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   Le parking qui s’étendait à l’est de l’école était rempli de voitures d’élèves qui tournaient pour trouver une place. Je garai ma Sentra à côté d’un pick-up, éteignis le moteur et restai un moment assise derrière le volant, à regarder passer les lycéens. D’un instant à l’autre, je m’attendais à ce que quelqu’un me remarque et me crie : « Sorcière ! »
 
   Et encore, j’aurais préféré être une sorcière plutôt que ça. Ce que j’allais devenir une fois que j’aurais effectué ma formation. Une Valkyrie. Une faucheuse d’âmes. Rien que d’y penser, j’en avais la chair de poule. Six semaines plus tôt, j’étais une lycéenne lambda, uniquement préoccupée par la nouvelle année scolaire ennuyeuse qui commençait et impatiente de sortir enfin avec le garçon pour qui j’en pinçais depuis une éternité : mon meilleur ami, Eirik Seville. 
 
   Puis Torin St James avait déboulé dans ma vie sur sa Harley noire, avec son sourire malicieux et ses yeux d’un bleu brillant. Il avait fait voler en éclats toutes mes certitudes sur moi-même, la vie et l’amour. Il m’avait donné l’impression d’être la plus belle fille au monde. Le centre de son existence.
 
   Mais avant que je puisse pleinement savourer ma joie d’être amoureuse, tout s’était écroulé comme un château de cartes, détruit par des êtres si puissants que même les dieux tremblaient en leur présence. Un frisson me parcourut. Deux semaines s’étaient écoulées, et pourtant les images de cette nuit-là hantaient toujours mes cauchemars.
 
   Douze nageurs de mon lycée avaient trouvé la mort dans d’atroces circonstances. Pour le reste du monde, ils avaient été électrocutés par la foudre durant une rencontre de natation. Les médias avaient parlé de tragédie accidentelle. Mais je connaissais la vérité. C’étaient des Nornes malveillantes qui étaient à l’origine des éclairs.
 
   Les Nornes, ces divinités du destin appartenant au panthéon nordique, existaient et elles étaient aussi terribles qu’elles en avaient l’air. Certaines d’entre elles prenaient plaisir à créer des catastrophes, naturelles ou engendrées par l’homme, sans se soucier des vies qu’elles détruisaient. Le pire, c’était que je connaissais leurs plans, mais je n’avais pas été capable de les déjouer. Je n’avais pas pu les arrêter en dépit de mes tentatives. Les Valkyries, ou les aspirantes Valkyries dans mon cas, ne pouvaient pas repousser la mort. Pas sans conséquence, du moins. 
 
   Les Nornes, en revanche, décidaient du destin des dieux et des mortels à leur guise. Il fut un temps où ma mère, excentrique et hostile à toute nouvelle technologie, aurait peut-être pu sauver mes coéquipiers, mais elle avait perdu sa carte de membre en tombant amoureuse de mon père, un mortel, et en le choisissant au mépris de sa carrière. Dieu merci, elle avait suivi une solide formation de Norne avant d’y renoncer. J’avais appris ce détail insignifiant au sujet de ma mère deux semaines plus tôt, et j’avais toujours du mal à me faire à l’idée. À présent, je devais affronter l’école, mes amis que je n’avais pas revus depuis quinze jours et mes coéquipiers, qui m’avaient vue me comporter comme une foldingue lors de la rencontre. 
 
   Je restai sans bouger, à regarder les élèves tout en essayant de prendre mon courage à deux mains. Tu peux le faire, Raine. Arrête de pleurnicher et bouge-toi les fesses. Tu peux le faire… Tu en es capable…
 
   J’expirai une dernière fois et ouvris la portière.
 
   Les runes protectrices que ma mère avait peintes sur toute ma Sentra pour m’éviter les accidents avaient heureusement disparu. J’avais longtemps insisté, car je ne voulais plus les voir. Elles me rappelaient que j’avais été épargnée alors que mes amis étaient morts.
 
   Je hissai mon sac à dos sur mon épaule. Alors que je me penchais vers le siège du côté passager pour récupérer mon classeur, le vrombissement puissant d’une Harley se fit entendre. Un spasme me contracta la poitrine et mon cœur se mit à battre plus fort. 
 
   Torin. 
 
   Une envie douloureuse me submergea. La veille au soir, quand j’étais rentrée avec mes parents, sa maison était plongée dans le noir. J’avais craint qu’il ne soit de nouveau parti, que les Nornes dépitées l’aient enlevé pour me punir d’avoir refusé leur proposition. Comme si elles n’en avaient pas déjà assez fait en effaçant de sa mémoire les souvenirs de nos instants à deux. Je me demandais quelle punition était la pire : qu’il ait disparu, ou qu’il vive près de moi sans se rappeler qu’il m’aimait.  
 
   Il gara sa moto, retira son casque et écarta de son front quelques mèches de cheveux noir corbeau, dévoilant les traits ciselés de son visage. Ce geste familier me fit sourire. Il était exactement le même qu’au premier jour, lorsqu’il était venu frapper à ma porte. D’une beauté à couper le souffle. Jean noir, t-shirt assorti et veste en cuir. Ses yeux d’un bleu saphir étaient si étincelants que j’en étais tout éblouie.
 
   Dans un coin de ma tête, un fantasme prenait forme.
 
   Je cours vers lui et me jette à son cou, tandis qu’il passe les bras autour de ma taille et m’attire contre lui. Une inspiration rauque, et son parfum musqué remplit mes poumons. Sa chaleur m’enveloppe délicatement. Il me déclare son amour et sa voix vibre en moi, envoyant des aiguilles de désir dans tout mon corps. J’entends son cœur battre plus vite contre ma poitrine, à l’unisson avec le mien. Puis il incline la tête et mes lèvres palpitent d’envie. Mais il ne m’embrasse pas. Il me fait languir et se fait désirer. Effronté et taquin, il me nargue, son souffle chaud caresse mes lèvres, provoquant une vague de désir qui me paraît aussi naturelle que le besoin de respirer. Mon corps tremble et commence à fondre, puis nous nous embrassons. Nos âmes se mêlent. Deux moitiés qui forment à nouveau un tout.  
 
   Des gloussements atteignirent mes oreilles et la réalité se faufila comme un voleur dans la nuit pour me dérober mes douces rêveries. C’était tout ce qu’il me restait. Les rêves de ce qui aurait pu arriver. Les deux filles qui riaient faillirent trébucher en regardant Torin. Toujours sur sa moto, il se mit debout. Un mètre quatre-vingt-dix de pure virilité. 
 
   J’avais envie de le toucher et de l’embrasser de nouveau, de le faire mien comme il m’avait faite sienne avant que les Nornes n’interviennent. Comment avais-je pu les laisser gagner ? Renoncer à lui ? À nous ?
 
   Non, elles ne s’en tireraient pas à si bon compte, pas avec Torin. Même s’il fallait que je lui rappelle tout ce que nous avions fait ensemble, chaque caresse, chaque baiser que nous avions échangé, je l’aiderais à retrouver la mémoire.
 
   Comme s’il sentait mon regard sur lui, il se retourna et me fixa droit dans les yeux.
 
   Aussitôt, je me baissai et le classeur m’échappa des mains pour atterrir sur le sol mouillé dans un bruit mat. Je fermai les yeux en soupirant.
 
   Bravo, Raine. C’était la réaction la plus stupide, et de loin. Comment allais-je l’aider à se souvenir de tout si je ne pouvais même pas le regarder en face ? 
 
   La lâcheté ne figurait pourtant pas dans mon ADN, mais qu’étais-je censée faire après m’être couverte de ridicule la dernière fois que je l’avais vu ? Je m’étais jetée dans ses bras et je l’avais embrassé pour l’accueillir, folle de joie qu’il soit de retour, qu’il me soit rendu alors que je croyais l’avoir perdu. Je n’avais pas remarqué sa première réaction, son hésitation, les paroles qui auraient dû me mettre la puce à l’oreille et me faire comprendre qu’il ne se souvenait pas de moi. Pourtant, il m’avait rendu mon baiser, à moi, une inconnue, une mortelle ridicule qui se jetait sur lui – un Valkyrie.
 
   Oh, quelle humiliation !
 
   Mais cela remontait à deux semaines. À présent, j’avais un plan imparable pour arranger ça. Deux, à vrai dire, pour plus de sûreté. Papa m’avait appris à toujours avoir un plan de secours. Quand je les aurais mis à exécution, soit Torin se rappellerait que nous étions faits pour être ensemble, soit il tomberait de nouveau amoureux de moi. 
 
   Lentement, je me levai et jetai un œil par-dessus le capot.
 
   Nos regards se rencontrèrent et je fis la grimace. Il était debout de l’autre côté de ma voiture, dans cette posture pleine d’assurance que je lui connaissais bien, son sac à dos sur une épaule et les mains dans les poches avant de son jean. Une lueur malicieuse brillait dans ses yeux bleus. Un frisson me traversa. Ce regard avait toujours pour effet de faire flageoler mes genoux.
 
   — Alors, on m’évite encore, Lorraine Cooper ? dit-il d’une voix grave et hypnotique. 
 
   Sous le charme, je me sentis rougir de la tête aux pieds. J’avais envie de savourer cette sensation éternellement.
 
   — Non. J’ai laissé tomber mon classeur. Tu vois ?
 
   J’essuyai les traces d’humidité sur la couverture en cuir rouge. Son sourire était si séduisant que les battements de mon cœur me trahirent. Je connaissais ce sourire. Il savait que je mentais, mais il décida de ne pas en tenir compte.
 
   — Comment connais-tu mon nom ? lui demandai-je.
 
   — C’est Mme Rutledge qui me l’a dit.
 
   J’avais beau détester au plus haut point cette voisine à la langue bien pendue, elle était pardonnée pour cette fois. Mais je lui en voulais toujours pour la réaction qu’elle avait eue en me voyant ce matin. Elle avait exécuté un signe de croix, puis s’était empressée de battre en retraite, comme si j’étais l’engeance du démon. À présent, la ville entière devait avoir eu vent de ce qui s’était passé lors de la rencontre de natation. J’espérais qu’on ne se lancerait pas dans une chasse aux sorcières. Être brûlée vive ne faisait pas vraiment partie de mes projets d’avenir.
 
   Je pris soudain conscience de ce que m’avait dit Torin :
 
   — Comment ça, je t’évite encore ?
 
   — Tu as disparu après m’avoir embrassé.
 
   Mes joues étaient en feu. J’aurais pu me douter qu’il ramènerait ce sujet sur le tapis.
 
   — Tu crois que je suis partie parce que… nous nous sommes embrassés ?
 
   — Tu m’as embrassé, corrigea-t-il.
 
   Le rouge de mes joues s’accentua en même temps que son sourire taquin.
 
   — Je suis partie en croisière avec mes parents pour m’éloigner de, euh…
 
   — De moi ?
 
   — De tout.
 
   Je lui lançai un regard froid. Ma mère avait estimé que nous avions besoin d’une pause loin de Kayville et de ces tragédies dont on ne voyait jamais le bout, alors nous nous étions offert une croisière de dix jours à Hawaï. 
 
   — Ça n’avait rien à voir avec toi.
 
   — Ouais. C’est ça…
 
   Bien sûr, il ne me croyait pas. J’attendais la question suivante. Allez. Demande-moi pourquoi je t’ai embrassé. Il continuait de me dévisager, la curiosité prenant le pas sur son arrogance, mais la question que j’escomptais ne vint pas.
 
   — Après vous, ma chère, dit-il en indiquant l’entrée de l’école.
 
   J’adorais la courtoisie avec laquelle il avait prononcé ces paroles, teintées d’une pointe d’accent britannique.
 
   — Tu ne vas pas me demander pourquoi ? demandai-je en marchant à ses côtés.
 
   — Pourquoi quoi ?
 
   — Pourquoi j’ai fait ça.
 
   Mon visage brûlait, mais je ne pouvais pas me permettre de garder le silence. L’enjeu était trop important.
 
   — Pourquoi je t’ai embrassé.
 
   Torin cligna des yeux, comme s’il était surpris par ma hardiesse. Il ricana.
 
   — Non, je sais déjà pourquoi. Les femmes trouvent toujours des excuses pour se jeter sur moi. Ce qui m’intéresse, c’est plutôt pourquoi tu as pleuré. Personne ne pleure jamais après m’avoir embrassé.
 
   Sérieusement, ce qu’il pouvait être prétentieux par moments !
 
   — Eh bien, je… euh, je l’ai fait parce que j’étais en colère.
 
   Il eut l’air étonné et ses sourcils vinrent effleurer les mèches de cheveux qui tombaient sur son front.
 
   — Contre moi ?
 
   On aurait dit que c’était une première pour lui.  
 
   — Oui et non. Tu m’as oubliée. 
 
   Il prit le temps de la réflexion.
 
   — Si je t’avais déjà rencontrée, Lorraine Cooper, je pense que je m’en souviendrais. Toi, en revanche…
 
   — … je pourrais t’avoir oublié parce que les Nornes effacent les souvenirs des mortels pour qu’ils ne se rappellent pas avoir rencontré des Valkyries, dis-je en parlant si vite que ma langue fourcha.
 
   Le plan A avait intérêt à marcher. Je pris une profonde inspiration et poursuivis lentement :
 
   — Elles ne m’ont pas effacé la mémoire, Torin. Au lieu de ça, c’est la tienne qu’elles ont effacée. 
 
   Torin s’arrêta net. On pouvait lire l’embarras sur son visage.
 
   — De quoi parles-tu ?
 
   — Nous nous sommes rencontrés quand tu es arrivé ici avec tes amis, il y a un peu plus d’un mois, pour faucher les âmes de mes coéquipiers. Tu m’as même sauvé la vie à plusieurs reprises, mais ce n’était pas grave, puisque je n’étais pas vraiment censée mourir. Trois Nornes voulaient que j’intègre leur équipe. Quand j’ai refusé, elles ont décidé de me punir. Elles t’ont effacé la mémoire, pour que tu ne te souviennes pas de moi.
 
   Torin me fixait comme si je sortais tout droit d’un asile de fous. Puis son expression se durcit.
 
   — Écoute, je ne t’avais jamais vue avant cette fois-là, il y a deux semaines. Autrement, je ne l’aurais pas oublié.
 
   — Mais c’est la vérité. Sinon comment saurais-je que tu es un Valkyrie ? Nous étions voisins. Je te voyais tous les jours.
 
   Il secoua la tête.
 
   — Impossible. Quelqu’un t’a parlé de moi.
 
   Il leva la tête et regarda par-dessus mon épaule en plissant les yeux.
 
   — Je vais lui briser le cou et l’envoyer pour l’éternité dans les Brumes de Hel.
 
   Je suivis son regard. Andris sortait à peine d’un 4x4.
 
   — Andris ne m’a pas parlé de toi. Je ne l’ai pas revu depuis qu’il a fauché les âmes de mes amis, à la piscine. Tu étais censé être avec lui, mais…
 
   — Je devais faucher un bus d’écoliers à Seattle. Tu es l’une de ses petites amies, n’est-ce pas ? Je lui ai demandé de ne plus toucher aux mortelles, mais non, il a recommencé. Il t’a promis de te transformer ? 
 
   Ce n’était pas la tournure d’événements que j’imaginais.
 
   — Non, je ne laisserais pas Andris me toucher même si on me payait ! C’est toi qui m’as donné des indices sur ton identité, et Andris n’a fait que les confirmer.
 
   Torin avait l’air fou de rage. Je savais que j’avais tout gâché.
 
   — Je connais tout ça sur toi parce que tu me l’as dit. Tu es né sous le règne du roi Richard. Ton frère James et toi participiez à la croisade, et c’est là que tu as été changé en immortel. À la mort de ton frère, tu as abandonné le nom de De Clare pour celui de St James, en son honneur.
 
   Torin me regarda attentivement et ses lèvres sculpturales esquissèrent un infime sourire, mais son regard saphir demeura de marbre.
 
   — Aah, maintenant je vois qui tu es.
 
   Mon cœur manqua un battement.
 
   — Vraiment ?
 
   — Tu es la nouvelle protégée de Lavania. Ça lui ressemble bien, un coup pareil.
 
   Il reprit sa marche.
 
   Je le regardai s’en aller. J’avais envie de hurler ma frustration. Voilà autre chose, qui était cette Lavania ? Sans doute ma formatrice. Elle n’était pas encore arrivée, mais je n’avais pas la moindre envie de commencer un entraînement. Pas avant d’avoir aidé Torin à se souvenir de nous. J’avais besoin de passer du temps avec lui. Seul à seul.  
 
   — C’est elle qui t’a demandé de m’embrasser aussi ? lança-t-il sans se retourner.
 
   — Non, cette brillante idée venait de moi.
 
   Quoi que je dise, de toute façon, il ne me croirait pas. Le plan A avait lamentablement échoué. Dépitée, j’ajoutai :
 
   — J’embrasse tous les nouveaux qui emménagent dans notre impasse.
 
   Torin ricana.  
 
   C’était une explication ridicule. Tous les habitants de notre impasse étaient soit vieux soit mariés. Je pouvais peut-être sauver les apparences avec un mensonge, puis passer au plan B – faire en sorte qu’il tombe de nouveau amoureux de moi. Le problème, c’était que j’ignorais totalement ce qui l’avait séduit la première fois. J’étais une fille banale, alors que lui, il était à tomber. 
 
   Un silence pesant s’installa entre nous tandis que nous traversions Riverside Boulevard, la rue qui passait devant notre lycée. Je lui jetai un coup d’œil en coin et le surpris en train de me détailler. Je n’étais pas certaine du sentiment que je lisais dans son regard. De la pitié ? J’avais horreur d’être prise en pitié. 
 
   — En fait, je t’ai confondu avec quelqu’un d’autre.
 
   Le mensonge franchit mes lèvres avec une telle aisance que je me demandai pourquoi je n’avais pas commencé par ça.  
 
   Torin cessa de marcher, me forçant à mon tour à m’arrêter. Il haussa les sourcils.
 
   — Tu m’as pris pour quelqu’un d’autre ? 
 
   Son ton indigné me fit sourire.
 
   — Oui, mon ex.
 
   — Ton ex-petit ami me ressemble ? 
 
   Torin avait perdu son sourire.
 
    — Non, c’est toi qui lui ressembles. Les cheveux noirs, les yeux bleus, même la moto. Tu pourrais être son sosie.
 
   — Son sosie ? 
 
   On aurait dit que je venais de le traiter de troll. Il plissa les yeux et ce sourire enjôleur que j’aimais tant réapparut sur ses lèvres parfaites. 
 
   — Bien essayé. Personne ne me ressemble, Raine. Le monde ne pourrait pas en accueillir deux comme moi.
 
   Son arrogance refaisait surface, mais cela m’était égal. Il avait employé mon diminutif. Bientôt, il se souviendrait qu’il m’avait toujours appelée jolie frimousse tachetée, un surnom spécial qu’il m’avait donné à cause des taches de rousseur sur mon nez.  
 
   — Peut-on savoir comment il s’appelle ? demanda-t-il.
 
   — Comment s’appelle qui ? 
 
   — Ton ex-petit ami.
 
   — Beau Gosse, répondis-je en souriant.
 
   Je l’avais appelé Beau Gosse la première fois que nous nous étions rencontrés. Il s’en souviendrait sûrement.
 
   Torin pouffa de rire.
 
   — C’est quoi ce surnom débile ?
 
   — Ne lui manque pas de respect. Il était beau gosse et il avait des yeux splendides.
 
   Torin fronçait les sourcils. De mon côté, j’en faisais des tonnes. Je tenais une occasion de le rendre jaloux.
 
   — Ils étaient bleus comme des saphirs. Il avait aussi des cheveux somptueux – plus foncés que les tiens, et son sourire…
 
   Je fis mine de m’éventer.
 
   — Sexy, tu n’imagines même pas. Et tu sais le meilleur ?
 
   — Ça ne m’intéresse pas, grommela-t-il.
 
   Était-ce une pointe d’agacement que je décelais dans sa voix ?
 
   — Il était complètement fou de moi.  
 
   — Que s’est-il passé ? demanda-t-il d’une voix difficile à décrire.
 
   Je jetai un œil vers lui et surpris son regard interrogateur.
 
   — Comment ça ?
 
   — Tu n’arrêtes pas de parler de lui au passé. Il t’a quittée ? 
 
   Je m’arrêtai brusquement. Je n’avais plus envie d’attiser sa jalousie. Je me sentais remplie de colère, même si j’ignorais contre qui la diriger – contre les Nornes pour avoir effacé ses souvenirs, contre lui pour ne pas même se rappeler le surnom spécial qu’il m’avait donné, ou contre moi-même pour ne pas être fichue d’élaborer un plan convenable. Je me sentais impuissante et je détestais cela.
 
   — Il. Ne. M’a. Pas. Quittée. On me l’a enlevé, murmurai-je d’une voix tremblante avant de détaler vers le bâtiment. 
 
   Je ne remarquai pas les regards qui me suivaient avant d’avoir rejoint mon casier. Les élèves faisaient des messes basses en me lançant des coups d’œil furtifs. D’autres me dévisageaient en ouvrant de grands yeux ou m’adressaient des sourires gênés. Les mots « sorcière » et « folle » me parvinrent à plusieurs reprises. J’avais envie de rentrer sous terre ou de courir me cacher, mais je choisis vaillamment de soutenir leurs regards. Bon sang, javais sauvé des vies lors de cette rencontre. Cela ne comptait donc pas pour eux ?
 
   Morgan, une fille qui était avec moi en cours de physique, recula comme si j’étais une pestiférée. Une autre attrapa son amie par le bras et l’entraîna loin de moi en chuchotant à son oreille. Un par un, tous les lycéens s’écartèrent jusqu’à ce que je ne sois plus qu’un îlot solitaire à la dérive dans une mer d’élèves ébahis.
 
   — Raine !
 
   Cora se frayait un chemin dans la foule. Ses yeux noisette pétillèrent de malice.
 
   — Regarde-toi. Ton bronzage est au top ! J’espère qu’il déteindra sur moi.
 
   Elle frotta son bras contre le mien. J’éclatai de rire, oubliant un instant les badauds. Son humour sans queue ni tête m’avait manqué.
 
   — Tu es bête.
 
   — Tu aurais pu partager et me ramener un peu de soleil hawaïen et quelques surfeurs.
 
   Elle me serra dans ses bras.
 
   — Souris. Ignore-les. Ce ne sont que des nazes, me glissa-t-elle à l’oreille.
 
   Avant mon départ, elle avait encore du mal à me regarder dans les yeux. Surprise et heureuse de constater qu’elle avait surmonté ses appréhensions, je lui rendis son étreinte.
 
   — Ooh, attention à mes côtes, dit-elle.
 
   Je la lâchai et elle recula.
 
   — Quand es-tu rentrée ?
 
   — Hier soir. 
 
   Elle me lança un regard noir.
 
   — Et tu ne m’as pas prévenue ?
 
   — Il était tard.
 
   — Comme si ça t’avait déjà empêchée de m’envoyer des textos. Les portables ne captent pas sur ces bateaux de croisière ? Ne me réponds pas. Tu étais occupée avec le maître-nageur. Je veux tout savoir.
 
   Elle jeta ses affaires dans son casier et en sortit un classeur et quelques cahiers, puis elle me donna un coup d’épaule.
 
   — Allez. Raconte.
 
   La foule se sépara pour nous laisser passer, mais les regards insistants et les murmures nous suivirent. Dans le couloir, les élèves se plaquèrent contre les murs en nous voyant arriver, comme si j’étais contagieuse. Leur attitude me blessait profondément.
 
   — Quel maître-nageur ? demandai-je.
 
   — Celui qui t’a fait chavirer… C’est ce que je racontais chaque fois qu’on me demandait si j’avais de tes nouvelles. Quand Raine va rentrer ? Elle a changé de lycée ? C’est vrai qu’elle est dans un asile psychiatrique ? C’est une sorcière ? Pff ! Les gens sont de vrais crétins, parfois. Ils ont inventé toutes sortes d’histoires. Plus ton absence durait, plus les racontars devenaient abracadabrants.
 
   Cora fusilla du regard un groupe de filles en s’écriant :
 
   — Qu’est-ce que vous regardez ? 
 
   Elles reculèrent.
 
   — Tout le monde est au courant, murmurai-je.
 
   — Oui, je sais. On leur a dit que depuis tes blessures à la tête, tu avais des dons de divination. Tu vas voir, dit-elle en me serrant la main. 
 
   Elle s’arrêta près de deux filles, dont l’une était avec moi en cours de maths.
 
   — Tu veux connaître ton avenir ?
 
   La fille secoua vigoureusement la tête et je crus qu’elle allait se tordre le cou. J’étais morte de honte.
 
   — Cora…
 
   — Tu veux savoir si ton copain est le bon ? demanda-t-elle en se tournant vers son amie.
 
   Cora sourit en la voyant acquiescer timidement. Elle s’amusait un peu trop à mon goût. Je la pris par le bras et l’entraînai à l’écart.
 
   — Arrête. Je n’ai pas de dons prémonitoires. C’est arrivé une seule fois.
 
   — Tu n’en sais rien. 
 
   Elle passa son bras au creux de mon coude.
 
   — D’accord. Tu sais, au début, ça m’a fait flipper, mais pendant ton absence j’ai bien réfléchi et j’en suis arrivée à une conclusion. Tu es une héroïne, Raine. Si tu n’avais pas sauté dans la piscine et crié à tout le monde de sortir, il y aurait eu encore plus de morts.
 
   Quelques joueurs de football américain étaient rassemblés. Cora s’arrêta devant eux.
 
   — Eh, si vous voulez gagner dimanche, il faut que Jaden change sa technique de jeu.
 
   Jaden Granger sourit.
 
   — C’est vrai, Raine ?
 
   Je baissai les yeux en espérant que le sol allait s’ouvrir sur-le-champ et m’aspirer tout entière. C’était affreux.
 
   — Reste derrière le nouveau quarterback, sinon vous allez perdre, répondit Cora en jouant avec sa magnifique chevelure blonde. 
 
   Je secouai la tête.
 
   — Nous avons un nouveau quarterback ?
 
   — Oh, oui. Il est super canon aussi, mais les garçons lui en font voir de toutes les couleurs à l’entraînement. En tout cas, si tu as une autre prémonition, tiens-moi au courant. 
 
   Je soupirai en regrettant de ne pas pouvoir lui dire la vérité. Mais par où commencer ? Même moi, je ne croyais pas que les Valkyries et les divinités nordiques existaient réellement, ni qu’ils se déplaçaient librement entre leur monde et le nôtre, jusqu’à ce que je rencontre Torin. Rien ne m’avait préparée aux runes dont il se servait pour soigner les blessures, acquérir une force surhumaine, devenir invisible ou faire apparaître et disparaître des portails sur les murs et les miroirs. Faire semblant d’avoir reçu des dons prémonitoires après mon accident était peut-être bien la solution à ce cauchemar, en fin de compte.
 
   — Tu as vu Eirik ? demandai-je.
 
   Cora perdit son sourire.
 
   — Il y a quelques minutes. Je l’ai laissé avec ce groupe de nouveaux correspondants étrangers que ses parents parrainent. L’un d’entre eux est le quarterback. Une beauté à l’état pur.
 
   Cora agita la main devant son visage.
 
   — Du genre veste en cuir, Harley, des yeux à se damner. Il ne parle pas beaucoup, mais c’est un aimant à filles. Si je n’avais pas des vues sur quelqu’un d’autre, je craquerais direct… Oh, les voilà.
 
   Je suivis son regard. Eirik apparaissait au bout du couloir, en compagnie de Torin, Andris et Ingrid. Une splendide fille aux cheveux noirs les accompagnait, vêtue d’une élégante robe en laine gris foncé. Elle portait des collants assortis et des bottes noires qui lui montaient jusqu’aux genoux. À la manière dont elle tenait Ingrid et Andris par le bras, j’en déduisis que c’était une Valkyrie. Ses cheveux étaient coiffés en queue de cheval haute. On aurait dit une danseuse. Lorsqu’elle embrassa Andris sur la joue avant de prendre Torin par le bras, j’eus envie de foncer sur elle pour le lui arracher. 
 
    
 
   


 
   
  
 




 
   CHAPITRE 2.  LES FILLES SONT DE RETOUR
 
    
 
    
 
    
 
   — C’est qui ? demandai-je à voix basse.
 
   — Lavania machin-chose. Un nom étranger super long, m’expliqua Cora. Elle est belle et amusante, et les garçons se plient en quatre pour lui faire plaisir. On a envie de la détester, mais c’est impossible. Personne n’y arrive, dit Cora en soupirant.
 
   — Pourquoi ?
 
   — C’est vraiment une fille adorable.
 
   C’était donc elle ma formatrice ? Quelle était sa relation avec Torin ? Je la détestais déjà. J’avais horreur de la manière dont elle s’accrochait à son bras. Je lui en voulais de pouvoir le toucher alors que j’en étais privée. Le voir avec quelqu’un d’autre était insupportable. 
 
   Comme s’il avait senti ma présence, Torin tourna la tête et jeta un œil par-dessus son épaule. Nos regards se croisèrent et je retins mon souffle. J’attendais de voir quelle serait sa réaction. Il fronça un sourcil.
 
   Mon visage se réchauffa et je me tournai vers Cora. Si elle avait remarqué notre échange, elle n’en laissa rien paraître. Dieu merci, elle n’avait plus aucun souvenir des Valkyries, sinon elle se serait rappelé les regards enflammés que Torin me lançait en permanence.
 
   — Alors, qui est cet amoureux secret, Cora Jemison ?
 
   — Curieuse ! Si je te le disais, ce ne serait plus un secret. Revenons à Lavania. Elle nous invite chaque fois que nous la croisons, mais Eirik répond toujours que nous avons des trucs prévus. J’ai l’impression qu’il ne l’apprécie pas beaucoup.
 
   Je devinai à la voix de Cora qu’elle s’en réjouissait. Je me demandais si Eirik et elle étaient sortis ensemble pendant mon absence. Je l’espérais. Ils formeraient un couple parfait. Nous nous arrêtâmes devant ma classe de mathématiques. Torin ne nous avait pas quittées des yeux. Lavania suivit son regard, sourit et agita la main. Cora la salua. Quant à Eirik, il nous tournait le dos, mais il finit par se retourner pour savoir ce qui attirait ainsi leur attention. 
 
   Un grand sourire illumina son visage, mais je me renfrognai soudain. Lavania venait d’adresser à Eirik un petit signe de la tête qui me laissa perplexe. Dans un contexte différent, j’aurais cru qu’elle l’avait simplement salué. À moins que ce ne soit le produit de mon imagination.  
 
   — Tu veux la rencontrer ? demanda Cora.
 
   Certainement pas !
 
   — Non merci.
 
   — Elle est très gentille. Et ce brun super canon, c’est le nouveau quarterback. Il s’appelle Torin St James.
 
   La présence de Torin dans l’équipe signifiait qu’un joueur de football n’allait pas tarder à recevoir un aller simple pour Valhalla. Au fond, je n’arrivais pas à m’en inquiéter. J’avais mes propres démons à affronter.
 
   — Qu’est-il arrivé à Blaine Chapman ?
 
   — Sa famille a déménagé du jour au lendemain. Une drôle d’histoire.
 
   Cora haussa les épaules et revint sur le groupe de Torin.
 
   — Le garçon aux cheveux argentés, c’est Andris. Je crois qu’il est gay ou quelque chose comme ça, parce que même les pom-pom girls les plus sexy ne l’intéressent pas. La blonde en est une, d’ailleurs. Elle s’appelle Ingrid.
 
   Andris gay ? Très peu probable. Il se languissait sans doute de son ex-petite amie, Maliina, qui avait changé de camp et rejoint les méchantes Nornes après avoir failli me tuer. Bon débarras. Je n’écoutais plus ce que disait Cora. À présent, je regardais Eirik.
 
   Il se dirigeait vers nous à grandes enjambées. L’intelligence brillait dans ses yeux couleur ambre. Il avait l’air différent, son visage était plus ciselé. On aurait dit qu’il avait subi une transformation pendant mon absence. Ses mèches châtains habituellement longues avaient disparu. Le court lui allait étonnamment bien.  
 
   Ma relation avec Eirik remontait à notre enfance, quand nous jouions ensemble dans nos jardins attenants. C’était mon meilleur ami et il me connaissait mieux que quiconque.
 
   — J’adore ta nouvelle coupe, lui dis-je pour le saluer, en tendant la main et glissant mes doigts dans ses cheveux.
 
   — J’adore ton bronzage, la miss, lança-t-il d’un air malicieux.
 
   Nous tombâmes dans les bras l’un de l’autre.
 
   — On pensait que tu ne partirais qu’une semaine.
 
   — C’est à cause de ma mère.
 
   J’avais oublié à quel point ses câlins étaient réconfortants. Soudain, je me retrouvais exactement dans la même position que l’été passé et j’avais besoin de lui. Eirik avait toujours été là pour moi. Quand l’avion de mon père s’était écrasé et que nous avions cru qu’il était mort, c’était à Eirik que j’en avais parlé en premier. Lorsque j’avais appris l’existence des Valkyries et mon lien avec eux, c’était sur lui que je m’étais reposée pour garder les pieds sur terre. Et quand Torin avait disparu et que j’avais pensé ne jamais le revoir, je m’étais tournée vers Eirik pour trouver du réconfort, même s’il ignorait tout de mes sentiments envers lui.
 
   — Eh, tu me broies les côtes, plaisanta-t-il.
 
   — Vous m’avez manqué, les amis.
 
   Je reculai d’un pas, un sourire tout penaud sur les lèvres.
 
   — C’est sans doute pour ça que tu n’as pas arrêté de me bombarder de textos et d’appels, me taquina-t-il. On ne capte pas sur ces bateaux ? 
 
   Cora éclata de rire.
 
   — Je lui ai demandé exactement la même chose. Je dois y aller. On se voit plus tard.
 
   Elle m’étreignit une nouvelle fois et serra en vitesse la main d’Eirik. Leurs doigts s’attardèrent un instant. Eirik remarqua mon regard sur leurs mains et rougit, mais Cora détalait déjà en direction des escaliers. Peut-être n’aurais-je pas besoin de jouer les Cupidon, en fin de compte.  
 
   — Il faut qu’on parle, dit Eirik en ramenant mon attention vers lui.
 
   — Oui, tu as raison.
 
   Nous n’avions jamais officiellement mis un terme à notre tentative de relation amoureuse. Il était temps pour moi de me retirer. Cora et lui iraient très bien ensemble.
 
   — Après les cours ?
 
   — Je passerai dans la soirée.
 
   Il me sourit de nouveau.
 
   J’agitai la main, me retournai et regardai au bout du couloir, où j’avais vu Torin et Lavania pour la dernière fois, mais ils n’y étaient plus. Le couloir était vide et j’entrai dans ma classe.
 
   — Quel plaisir de vous revoir, Mlle Cooper, dit Mme Bates, mon professeur de mathématiques, en plissant les yeux par-dessus la monture de ses lunettes. Je suis certaine que vous n’avez pas oublié à quel point je déteste les retards dans mon cours.
 
   — Je n’ai pas oublié, Mme Bates, dis-je.
 
   — Très bien. Nous avons deux nouveaux élèves, alors prenez n’importe quel bureau vide.
 
   Lavania me souriait, assise à mon ancienne place, au premier rang. Je lui adressai un faible sourire. Il y avait un bureau disponible à côté de celui de Torin. Nos regards se croisèrent. Il me dévisagea comme si j’étais une nouvelle espèce qu’il ne comprenait pas. 
 
   — Ne faites pas attendre la classe, Mlle Cooper. Je vous en prie, asseyez-vous.
 
   Je soupirai et me dirigeai vers le fond de la salle. Quelques élèves se retournèrent pour me regarder passer. Mes voisins de bureau se poussèrent, comme pour mettre entre nous le plus de distance qu’il était humainement possible de mettre. Mes joues rougirent et je me glissai derrière mon bureau avant de sortir mon cahier. Je ne savais pas tout ce que j’avais raté, mais j’étais sûre que le rattrapage serait difficile. 
 
   — Vous viendrez me voir après le cours, Mlle Cooper. J’ai un classeur avec les devoirs que vous avez ratés et un résumé des concepts que nous avons abordés pendant votre absence. Si vous avez besoin d’aide, je serai disponible dans mon bureau pendant la semaine, après les heures de cours. Quand vous serez prête, je vous ferai passer les quelques contrôles que vous avez manqués. 
 
   Pas de rattrapage le samedi matin ? Yes ! Je regardai Torin du coin de l’œil et le surpris en train de me fixer. Comment pouvait-il avoir oublié que nous suivions ce cours ensemble ?
 
   Il braqua deux doigts sur ses yeux avant de désigner le professeur. À nouveau rouge jusqu’aux oreilles, je me tournai pour regarder droit devant moi. 
 
   À la fin du cours, je rassemblais mes affaires lorsqu’une agréable odeur de lavande atteignit mes narines. Je levai les yeux. Lavania était debout à côté de mon bureau. Elle était encore plus belle vue de près. Sa peau de porcelaine n’avait aucun défaut, ses lèvres étaient rebondies et elle avait de grands yeux de biche couleur argent. Il était impossible pour un garçon de ne pas succomber à son charme.
 
   — Je suis Lavania Celestina Ravilla, mais tu peux m’appeler Lavania, dit-elle d’une voix douce et mélodieuse, avec un sourire sincère et avenant.
 
   Mais je n’étais pas dupe. C’était une Valkyrie, ce qui signifiait qu’elle pouvait se déplacer à la vitesse du vent et démolir une voiture d’un seul coup de poing.
 
   — Lorraine Cooper, mais tout le monde m’appelle Raine.
 
   Je jetai un œil vers Torin pour guetter sa réaction. Son expression était indéchiffrable.
 
   Lavania sourit.
 
   — Alors c’est toi, la mortelle dont tout le monde parle ici et là-bas.
 
   — Là-bas ? demandai-je.
 
   — Raine, comme une reine, murmura Torin.
 
   Je tournai brusquement la tête vers lui, oubliant momentanément ma conversation avec Lavania.
 
   — Tu t’en es souvenu.
 
   Il haussa les sourcils.
 
   — Souvenu de quoi ?
 
   — Du jour où nous nous sommes rencontrés.
 
   Il me lança un regard qui en disait long sur l’idée qu’il se faisait de ma santé mentale.
 
   — Bien sûr. Tu es sortie en trombe de ta maison quand je me suis garé et tu m’as emb…
 
   — Peu importe.
 
   — C’est vrai, vous vous êtes déjà rencontrés tous les deux, dit Lavania en riant. Et nous sommes voisins.
 
   Elle avait ajouté ce détail comme si ceci expliquait cela.
 
   Torin rougit. C’était d’autant plus curieux qu’il n’était pas du genre émotif. Je détestais savoir qu’ils partageaient un secret, quand bien même cela concernait ma maison.
 
   — Ah, excusez-moi. Mon prochain cours est dans l’aile sud du bâtiment et…
 
   — Le nôtre aussi. Nous allons t’accompagner.
 
   Lavania glissa son bras sous le mien, m’empêchant ainsi de m’éclipser. Tant que je ne saurais pas quelle était la nature de sa relation avec Torin, elle resterait sur ma liste d’ennemis.
 
   — Puisque tu es ma protégée, nous devrions être amies, poursuivit-elle. Passe à la maison pour bavarder ce soir. Nous apprendrons à nous connaître.
 
   Je n’étais pas encore prête à faire ami ami.
 
   — Une autre fois, peut-être. Je vais avoir du boulot pour rattraper tous mes devoirs cette semaine.
 
   — J’insiste.
 
   Elle fit une moue boudeuse typique des filles qui n’ont pas l’habitude qu’on leur dise non, et toucha le bras de Torin.
 
   — Dis-lui, toi, que nous adorerions qu’elle passe à la maison. Tu pourras l’aider avec ses devoirs.
 
   Elle sourit.
 
   — Torin excelle dans toutes les matières. Ou du moins, ce serait le cas s’il prêtait plus attention en classe. Je le trouve distrait depuis notre arrivée ici. Prends son paquet sur le bureau de la prof, mon chéri, ajouta-t-elle.
 
   Je ne réalisai qu’elle avait appelé Torin « mon chéri » que lorsqu’il récupéra le dossier contenant mes devoirs que nous tendait Mme Bates. Des images d’eux ensemble me traversèrent l’esprit et je ressentis une douleur dans la poitrine. Ils étaient plus que des amis. Je le savais.
 
   — Je dois y aller.
 
   Je retirai vivement mon bras de celui de Lavania et arrachai le paquet des mains de Torin.
 
   — Merci.
 
   — Passe dans la soirée, Raine, me lança Lavania.
 
   J’avais besoin de m’éloigner d’eux au plus vite et je détalai sans prendre le temps de lui répondre. Ce fut peine perdue, car je les retrouvai au cours suivant. Torin lui portait ses livres et ils s’assirent l’un à côté de l’autre. Je me jurai de ne pas les regarder, mais mes yeux ne cessaient de dériver dans leur direction. Chaque fois, leurs regards étaient posés sur moi. Je comprenais la fascination de Torin. Il était amoureux de moi. Il m’avait peut-être oubliée, mais les sentiments étaient là. C’était obligé. Je vous en prie, faites qu’il se souvienne des moments que nous avons passés ensemble avant que Lavania lui retourne complètement le cerveau. La majeure partie des garçons de la classe n’avaient d’yeux que pour elle.
 
   Quel âge avait-elle, d’ailleurs ? Les Valkyries vieillissaient-ils ? Torin avait été transformé huit cents ans plus tôt. Il avait dix-neuf ans à l’époque. À le regarder maintenant, il avait toujours une allure d’adolescent. Lavania aussi, même si elle paraissait plus mature et plus sophistiquée que les autres filles de mon âge. 
 
    
 
   ***
 
    
 
   À la fin du cours, Eirik m’attendait près de la porte. Il me fit signe et je récupérai le dossier des devoirs que j’avais ratés avant de me diriger vers la sortie. Au même moment, Lavania m’appela, mais je fis mine de ne pas l’avoir entendue. 
 
   — Qu’est-ce qu’elle veut, celle-là ? demanda Eirik.
 
   — Je n’en sais rien. 
 
   — Je suis passé après ton premier cours, mais vous discutiez toutes les deux au fond de la salle.
 
   Il avait l’air agacé. Je haussai les épaules.
 
   — Elle m’a invitée chez elle pour une petite réunion entre voisins.
 
   Eirik se renfrogna.
 
   — Tu vas y aller ?
 
   — Non. Je n’ai pas le temps. Tous les profs me donnent un classeur plein de devoirs et de lectures. Je vais être trop occupée à rattraper mon retard pour avoir une vie sociale. Elle est toujours aussi pénible ? 
 
   — Et elle le fait avec le sourire, ce qui est encore plus exaspérant. 
 
   Je le pris par le bras en feignant de ne pas remarquer les autres élèves qui me dévisageaient comme un monstre de foire. 
 
   — Tu sais que tu n’es pas obligé de m’accompagner à tous mes cours.
 
   — Je m’en fiche.
 
   Il fusilla du regard un groupe de lycéens qui se retournaient sur notre passage.
 
   — Bande d’abrutis, lâcha-t-il. Cora a dit qu’ils se comportaient comme de vrais débiles.
 
   Je lui donnai un coup d’épaule.
 
   — Alors tu as décidé d’être mon ange gardien ?
 
   — Ange gardien à temps partiel. Cora prendra la relève après le troisième cours.
 
   J’éclatai de rire, mais j’étais touchée. Mes amis étaient formidables.
 
   — Vous êtes fous, tous les deux.
 
   — Quelqu’un t’a déjà adressé la parole ?
 
   — Non. Ils me regardent la bouche grande ouverte. Ils passeront à autre chose dans un jour ou deux.
 
   — Je l’espère, sinon je vais devoir casser quelques nez. Si quelqu’un dit ou fait quelque chose, surtout tu m’en parles.
 
   D’après l’expression de son visage, je sus qu’il prendrait ma défense sans hésiter. C’était un événement. Eirik était le garçon le moins agressif que je connaisse. Il avait son caractère, mais il avait tendance à calmer le jeu avant que les choses ne dégénèrent. Je l’avais déjà vu laisser libre cours à sa colère et ce n’était pas beau à voir.
 
   — C’est gentil, mais je peux gérer ça toute seule. Et puis, je n’ai pas envie que tu ailles à l’encontre de tes principes pacifistes. 
 
   — Celui qui a dit que j’étais pacifiste est un imbécile, répliqua-t-il.
 
   — Euh… c’est toi.
 
   Je détachai mon bras de sa main.
 
   — On se voit pour le déjeuner.
 
   Il se pencha pour m’embrasser et j’eus un instant d’hésitation, ne sachant pas s’il voulait déposer un baiser sur mes lèvres. Je préférai tourner la tête et lui présenter ma joue. Au même moment, Torin fit son apparition au bout du couloir. Il nous regarda avec insistance. Il avait toujours détesté voir Eirik et moi nous embrasser. Un baiser pouvait-il lui raviver la mémoire ? Même si cette pensée m’effleura l’esprit, je savais que je ne pouvais pas m’y résoudre. Je ne voulais plus me servir de mes amis comme béquilles. Et puis, embrasser Eirik ne ferait que compliquer les choses entre Cora et lui.
 
   — Tu peux y aller. Tout va bien.
 
   Je lui donnai une bourrade amicale et me ruai vers mon prochain cours.
 
    
 
   ***
 
    
 
   J’avais tort. Tout n’allait pas bien. Je pouvais à peine contenir ma colère en attendant que le cours d’histoire commence. Un groupe de filles prit place juste derrière. Elles parlaient de moi sans prendre la peine de baisser la voix.
 
   — Elle a invoqué un éclair et elle est restée en plein milieu de la piscine. Elle n’a même pas été touchée une seule fois, dit l’une d’elles.
 
   Les souvenirs de ce terrible événement me revinrent avec violence et un frisson me parcourut. J’avais envie de les faire taire.
 
   Pourquoi personne ne se rappelait que j’avais prévenu Doc, notre entraîneur, en le suppliant de faire évacuer le bassin ? Où était la reconnaissance pour ces personnes que j’avais sauvées ? 
 
   — On dit qu’elle s’est mise à parler toute seule, chuchota une autre fille.
 
   — Non, elle récitait des incantations, l’interrompit la première.
 
   Je me ratatinai sur ma chaise en m’efforçant de ne pas les écouter. Je ne m’étais jamais demandé quelle impression j’avais donnée en m’adressant aux trois Nornes ou à ma mère depuis la piscine. Pas étonnant que tout le monde me prenne pour une sorcière.
 
   — On m’a dit qu’elle avait lévité hors de la salle et qu’elle avait disparu. 
 
   C’était pire que je ne le pensais. Maman avait dû me soulever dans ses bras avant de franchir un portail pratiqué dans le mur. Puisqu’elle était invisible, les gens avaient dû me voir flotter dans les airs. Je devais dire quelque chose pour me défendre. Mais quoi ? Qui me croirait ? 
 
   Je me retournai pour leur répondre et mon regard croisa celui de Torin. Il secoua la tête comme pour me prévenir. Quand était-il arrivé ? Créait-il encore des portails à travers les murs ? Peut-être me harcelait-il ? Je l’espérais. Je voyais bien qu’il était intrigué par ce que je lui avais dit en début de matinée. D’un autre côté, c’était le cours d’histoire de M. Finney, grand amateur de débats, et d’après mes souvenirs, Torin avait apprécié leurs joutes verbales. Ayant vécu tous les événements historiques majeurs de ces huit derniers siècles, il était bien placé pour connaître son histoire sur le bout des doigts. 
 
   Je l’ignorai et me concentrai sur les filles qui parlaient dans mon dos. J’ouvris la bouche pour les remettre à leur place, mais M. Finney prit la parole à ce moment-là.
 
   — Lorraine Cooper.
 
   Je me retournai.
 
   — Oui ?
 
   — Venez me voir après le cours.
 
   Pendant le restant de la matinée, j’entendis malgré moi toutes les théories les plus insensées à mon sujet. Pour certains, j’étais devenue folle et j’avais passé les deux dernières semaines dans un hôpital psychiatrique. Je n’étais pas sûre de la rumeur qui me dérangeait le moins. Celle de la sorcière, sans doute. Il y avait un soupçon de crainte dans cette idée. Quant aux professeurs, ils ne disaient rien, même si je décelais de la curiosité dans leurs yeux.
 
   — Elle savait que son père n’était pas mort dans l’accident d’avion, murmura une fille assise derrière moi pendant le dernier cours.
 
   Je fus aussitôt assaillie par une vague de souvenirs douloureux de l’été passé, les mois interminables à attendre des nouvelles de la compagnie aérienne et à me ronger les sangs au sujet de mon père.
 
   — Mais la compagnie aérienne n’a jamais déclaré sa mort, objecta l’une de ses amies.
 
   — Pas officiellement. Ils n’ont pas retrouvé son corps. Je suis allée sur leur site web et j’ai lu qu’ils avaient arrêté de chercher des survivants au bout de vingt-quatre heures.
 
   Cora avait raison. Si les élèves voulaient faire de moi une sorcière, autant être une sorcière digne de ce nom. Je me retournai et me retrouvai face à cinq paires d’yeux méfiants.
 
   — Vous ne savez pas que c’est impoli de parler d’une sorcière dans son dos ? Je pourrais me fâcher, et vous n’avez pas intérêt à ce que je me fâche.
 
   Je plissai les yeux. 
 
   — Il se passe des choses terribles quand je me fâche.
 
   Personne ne parla. Elles se recroquevillèrent derrière leurs bureaux.
 
   — Bon, que voulez-vous savoir ? Hmm, oui, mon père. Non seulement je savais qu’il était vivant, mais j’ai même eu une vision de son emplacement exact. Et j’ai su que son avion allait s’écraser avant que l’accident se produise, mais je n’ai rien pu faire pour l’empêcher. Tout comme je n’ai pas pu sauver mes coéquipiers de la mort. Et ce n’est pas faute d’avoir essayé.
 
   Un silence.
 
   Je les dévisageai attentivement.
 
   — Y a-t-il autre chose que vous voulez savoir ? Si je vole sur un balai ? Si j’utilise des potions ?
 
   Elles secouèrent la tête. Olivia Dunn, pom-pom girl et casse-pied de première catégorie, me lança un regard provocateur.
 
   — Jusqu’où peux-tu lire dans l’avenir ?
 
   J’affichai un sourire impertinent tout en espérant qu’elle ne me poserait pas de questions sur son propre futur.
 
   — Un an à l’avance.
 
   Je fermai les yeux. Mon esprit tournait à plein régime. C’était le problème avec l’improvisation. Je rouvris les paupières et dis d’un ton calme :
 
   — Que veux-tu savoir ? 
 
   — Est-ce que j’irai dans la même université que ma mère ? Est-ce que je serai pom-pom girl à la fac ? Est-ce que j’épouserai, euh… ?
 
   — Jake, lui souffla l’une de ses amies.
 
   Jake Guthrie, deux fois champion de lutte de sa catégorie, était son petit ami.
 
   Olivia fit la grimace.
 
   — Est-ce que je vais épouser un homme riche qui me fera rêver ?
 
   L’inspiration me vint tandis qu’elles gloussaient.
 
   — Cinq cents dollars. Apporte-les demain, sinon notre deal ne tient pas.
 
   La mâchoire d’Olivia se décrocha.
 
   — Cinq cents ?
 
   — Pas suffisant ? Que dis-tu de huit, alors ? Oui, huit, c’est un bon chiffre. J’en ai la tête qui tourne quand je vois tous les futurs possibles qui s’ouvrent à toi.
 
   Les filles se rapprochèrent.
 
   — Comment ça, les futurs possibles ? demanda l’une d’elles.
 
   — Tu sais, les choix que tu fais maintenant ou demain peuvent influencer l’avenir, répondis-je.
 
   Elles échangèrent des regards intrigués. Olivia me regarda comme si elle savait que je lui mentais. En souriant, je me retournai pour découvrir M. Quibble, mon professeur d’anglais, qui me dévisageait d’un air désapprobateur. 
 
    
 
   ***
 
    
 
   — Tu souris comme le chat du Cheshire… Y a-t-il une raison particulière ? me demanda Cora lorsque je la rejoignis à la fin du cours.
 
   — J’ai décidé que j’en avais assez de me faire traiter comme une moins que rien. Je vais commencer à faire payer pour mes prémonitions.
 
   — Non ! Combien ?
 
   — Huit cents dollars, répondis-je.
 
   Cora en resta bouche bée.
 
   — Personne ne peut se permettre une telle somme, Raine.
 
   C’était là tout l’intérêt.
 
   — Les affaires sont les affaires.
 
   — Oh, tu es diabolique. Non, tu es géniale. Je peux être ta comptable ?
 
   Nous étions toujours en train de rire lorsque nous arrivâmes à la cafétéria. La file d’attente pour la salade était la plus courte, comme d’habitude. Je composai mon assiette et me dirigeai vers notre table, tandis que Cora contait fleurette à deux types, membres d’un groupe de musique, qui faisaient la queue devant les pizzas. C’était Cora dans toute sa splendeur, prête à utiliser les garçons pour grignoter quelques places dans une file d’attente. 
 
   À peine étais-je attablée que trois filles entrèrent dans la salle. Un frisson me parcourut le dos. C’était un frisson qui n’augurait rien de bon, froid et sinistre. Je ne connaissais que trop bien cette sensation. Des Nornes. Leurs coiffures, leur teint et leur taille avaient peut-être changé, mais c’étaient bien les harpies responsables de mon destin. Une fois de plus, elles avaient l’apparence de trois adolescentes.  
 
   Étais-je encore une fois la seule à les voir ? Je jetai un coup d’œil circulaire pour savoir si quelqu’un d’autre les regardait. Impossible de le dire, mais cette fois je ne ferais pas l’erreur de leur parler devant tout le monde, juste au cas où elles seraient invisibles.
 
   Marj fut la première que je reconnus. Je n’étais pas dupe de son allure d’hôtesse de l’air thaïlandaise. Son expression constamment boudeuse était immuable. Jeanette, grimée en rousse typique avec des cheveux flamboyants et des taches de rousseur, m’aperçut et chuchota quelque chose à l’oreille Marj. Marj donna alors un coup de coude à Catie, l’élément pacifiste et la plus gentille du trio. Cette fois, Catie avait les cheveux frisés en bataille et une peau brune. 
 
   Elles se tournèrent toutes les trois vers moi et la panique m’envahit. Je déglutis en leur renvoyant leur regard. 
 
   


 
   
  
 




 
   CHAPITRE 3. IL A BESOIN DE TOI
 
    
 
   — Je ne comprends pas pourquoi la queue pour la pizza est toujours aussi longue, dit Cora en se glissant sur la chaise en face de moi, une part de pizza dans son assiette.
 
   — Oh, je t’en prie. Tu as fait du charme à Sim et à Rand pour t’éviter l’attente.
 
   Elle ricana.
 
   — Ce n’est pas de ma faute si les garçons sont si faciles. Pouah, ça a l’air dégoûtant.
 
   Elle désignait ma salade.
 
   — Ça en a l’air et le goût, dis-je en poussant la laitue défraîchie du bout de ma fourchette.
 
   Je l’écoutais d’une oreille distraite, concentrée sur Marj et ses amies.
 
   — Quelqu’un te préoccupe ? demanda Cora en jetant un œil par-dessus son épaule.
 
   — Personne.
 
   J’ignorai les trois filles et regardai Cora. 
 
   — Quelle était l’ambiance après mon départ ?
 
   — Morbide. Funérailles après funérailles après funérailles… Plusieurs le même jour. La moitié de l’équipe a abandonné.
 
   Elle posa la main sur sa poitrine.
 
   — Y compris Bibi. On ne cessait de dire que l’équipe était maudite ou quelque chose de ce genre.
 
   Elle mordit dans sa pizza.
 
   Je regardai vers l’entrée du réfectoire. Marj et ses acolytes étaient en pleine conversation. Sans doute manigançaient-elles un plan pour me pourrir un peu plus la vie.
 
   — Eirik a abandonné ?
 
   Cora fit la grimace. 
 
   — Il est trop têtu pour abandonner quoi que ce soit. Tu le connais. Et puis, il n’aime pas la superstition. Certains nageurs y sont retournés la semaine dernière, mais l’équipe n’est plus la même. Parfois je vais les regarder. Au fond, l’esprit d’équipe me manque, les dîners, les rassemblements dans la classe de Doc…
 
   Elle prit sa bouteille d’eau et en ôta le bouchon.
 
   — Tu crois que tu retourneras dans l’équipe ? demandai-je.
 
   — Pas même si on me paie !
 
   Un spasme secoua brusquement le bras de Cora, au moment où elle s’apprêtait à boire. L’eau gicla, arrosant son t-shirt et son pantalon.
 
   — Ah ! C’est froid.
 
   Elle se leva d’un bond en abattant la bouteille sur la table. Les épaules voûtées, elle décolla son t-shirt mouillé de sa poitrine. De l’autre côté de la salle, Jeanette souriait. Sa main retomba le long de son corps. C’était son œuvre.
 
   — Je vais aux toilettes, dit Cora.
 
   — Tu as besoin d’aide ?
 
   — Est-ce que tes nouveaux pouvoirs incluent le séchage rapide ?
 
   Elle jeta un coup d’œil en direction de la file d’élèves qui attendaient d’être servis.
 
   — Et puis, Eirik se demandera où nous avons disparu.
 
   Je la regardai s’en aller avant de me tourner vers les Nornes. Elles se dirigeaient vers ma table et je me redressai. J’espérais toujours qu’elles ne viendraient pas me parler. Vu l’humeur dans laquelle j’étais, il n’était pas exclu que je leur arrache les yeux. 
 
   Même si l’idée m’avait effleuré l’esprit, je savais que je ne pouvais pas faire un esclandre. J’étais déjà cataloguée comme une sorcière, c’était largement suffisant. Pas besoin de donner aux élèves d’autres raisons de croire que j’étais folle. Et puis, je n’étais toujours pas certaine que les autres étaient aussi capables de les voir.  
 
   — Ça fait plaisir de te revoir, Raine, dit Catie en s’asseyant en face de moi, flanquée de ses deux compagnes.
 
   Je les ignorai, piquant une feuille de laitue que je portai à ma bouche. Je fis signe à Eirik. Il était arrivé devant le stand des pizzas. Il désigna explicitement les trois Nornes, puis il fit ce qu’il faisait toujours. Il brandit son appareil photo, l’orienta vers nous et appuya sur le bouton.
 
   Parfait, je n’étais donc pas la seule à les voir.
 
   — Tu tiens à lui, n’est-ce pas ? demanda Catie, tournée vers Eirik.
 
   Je lui lançai un regard noir.
 
   — Laisse-le tranquille.
 
   — Je suis ravie que tu tiennes à lui, parce qu’il a besoin de toi, ajouta Catie d’une voix douce, comme si elle n’aimait pas annoncer de mauvaises nouvelles. 
 
   — Pardon ?
 
   Elle se pencha en avant pour me toucher la main, mais je reculai, la forçant à se retirer. Elle était toujours la plus gentille et la plus discrète, mais aujourd’hui, elle semblait avoir été choisie comme porte-parole par le trio.
 
   — Eirik a besoin de toi, bien plus que le Valkyrie, dit-elle.
 
   — Il s’appelle Torin, pas le Valkyrie, répliquai-je sèchement.
 
   Catie soupira.
 
   — Je m’en souviendrai. Eirik a vraiment besoin de ton aide, Raine. Tu pourras mieux le protéger en tant que Norne qu’en tant que mortelle.
 
   — Le protéger de quoi ?
 
   Les trois filles échangèrent un regard.
 
   — Je t’avais dit qu’elle n’en savait rien, fit Catie. 
 
   — Ce n’est pas le lieu pour aborder un tel sujet, dit Jeanette avec impatience.
 
   Marj hocha la tête.
 
   — Je suis d’accord, nous n’avons pas le temps de nous attarder ici pour faire son éducation. Nous avons d’autres chats à fouetter et nous ne devons plus faire de favoritisme.
 
   Elle fusilla Catie du regard et se leva. 
 
   — J’ignore quelque chose ? demandai-je, de plus en plus énervée.
 
   — L’identité d’Eirik, dit Catie d’une voix douce. Demande à ta mère. Une fois que tu connaîtras son histoire, tu comprendras pourquoi il a besoin de toi et pourquoi tu devrais être là pour lui.
 
   — … Dois être là pour lui, rectifia Jeanette.
 
   — Pourquoi moi ?
 
   Mes yeux alternaient entre leurs visages.
 
   — Parce que tu lui dois bien ça, s’exclama Marj avec impatience.
 
   Je haussai les sourcils.
 
   — Quoi ?
 
   — C’est grâce à lui que nous t’avons sauvé la vie, ajouta Jeanette.
 
   Catie soupira et lança à ses amies un regard furieux.
 
   — Les filles, vous ne pourriez pas au moins essayer d’être subtiles ?
 
   — Non, elle doit comprendre à quel point cette situation est désastreuse. Nous aurons bientôt besoin d’une réponse, Lorraine.
 
   Marj jeta un œil à ses complices et ajouta :
 
   — Allons-y. 
 
   Je les regardai partir, transie par le choc et la colère. Tout ce que je voulais, c’était Torin, pas un autre tour de piste avec ces mégères. Mais comment les ignorer alors qu’elles venaient de m’apprendre qu’Eirik avait besoin de moi ? J’étais toujours en train de fixer la porte du réfectoire lorsqu’il s’assit en face de moi.
 
   — C’était qui, ces trois filles ? demanda-t-il en posant son appareil photo et son assiette sur la table.
 
   — Aucune importance.
 
   Que voulaient dire les Nornes en affirmant que c’était grâce à lui que j’étais vivante ? Et contre quoi avait-il besoin de protection ? 
 
   — Ça va avec tes parents ?
 
   — Comme d’habitude.
 
   Au lieu de manger, il prit son appareil et le manipula. 
 
   — Tu vas me mener en bateau encore longtemps ?
 
   Son ton furieux me déconcerta et je clignai des yeux.
 
   — Quoi ?
 
   Il alluma son appareil et me montra l’image qu’affichait l’écran LCD. C’était la photo qu’il avait prise, de moi et des trois Nornes. Au lieu de leur apparence d’adolescentes, l’appareil avait capté leur véritable image. Tout comme le soir où je les avais vues à l’hôpital, leurs cheveux étaient longs et filasse, leur peau ridée et leurs yeux perçants et sinistres. À côté d’elles, j’avais l’air d’un agneau sans défense ou d’une marionnette. 
 
   — Ce sont les trois Nornes avec qui tu complotes.
 
   Je dévisageai Eirik en écarquillant les yeux.
 
   — Tu es au courant ?
 
   — Bien sûr. 
 
   — Comment… quand… ? bafouillai-je.
 
   — Mes parents m’ont tout raconté le jour où il est arrivé. 
 
   Il désignait l’autre bout de la salle.
 
   Torin, Andris et un groupe de pom-pom girls venaient d’entrer dans la cafétéria. L’une d’elles était agrippée au bras de Torin, comme une groupie. Une douleur brutale et implacable me transperça le cœur. Allait-il me faire vivre un enfer en s’affichant également avec des mortelles ? Le voir en compagnie de Lavania était déjà difficilement supportable.
 
   Torin jeta un œil en direction de notre table et nos regards se croisèrent. Ce fut le premier à détourner le regard. Je ravalai mon chagrin et reportai mon attention sur Eirik. Il était en train de me dévisager avec un air agacé. 
 
   — Je sais qu’il s’est passé beaucoup de choses depuis son arrivée… Tu te rappelles ce soir-là en particulier ? dit-il en fronçant les sourcils.
 
   — Oui. Tu avais raté l’entraînement de natation, tu ne répondais pas à mes textos ni à mes appels, et quand tu es enfin arrivé chez moi, tu étais furieux contre tes parents. Ils étaient de retour de l’un de leurs nombreux voyages et envisageaient de déménager pour rentrer chez eux.
 
   — Si ce n’est que chez eux n’était pas sur la planète Terre.
 
   La mine sombre, il prit une généreuse bouchée de pizza.
 
   — Comment ça… ? 
 
   Je regardai autour de moi avant de me pencher pour lui chuchoter :
 
   — … « chez eux n’était pas sur Terre » ? Es-tu en train de me dire que toi aussi tu viens de là-bas ? murmurai-je.
 
   Il hocha la tête. J’ouvris des yeux grands comme des soucoupes.
 
   — C’est… ouah, c’est énorme. Maman m’a dit ce qu’il en était pour tes parents, mais j’étais persuadée que ce n’était pas ton cas. Je veux dire, tu es né et tu as été élevé ici.
 
   Il secoua la tête.
 
   — Élevé, pas né. Je leur ai demandé pourquoi, mais ils n’ont rien voulu me dire. Plus j’insistais pour obtenir des réponses et plus ils se taisaient. C’est vraiment n’importe quoi, grommela-t-il. Enfin, pourquoi en faire toute une histoire ? Pourquoi tant de mystères ?
 
   — Les Nornes m’ont dit que tu étais en danger.
 
   Un petit rire lui échappa.
 
   — En danger de quoi ?
 
   — Elles ne l’ont pas précisé.
 
   — Qu’elles aillent au diable. Elles cherchent encore à t’embrouiller, Raine.
 
   Il dévissa le bouchon de sa bouteille d’eau et but plusieurs gorgées.
 
   — J’aurais préféré qu’elles viennent directement me parler. Je leur aurais dit d’aller se faire f…
 
   Il posa l’eau sur la table, le poing serré autour de la bouteille en plastique.
 
   J’avais envie de me pencher pour le toucher, peut-être même le rassurer. Je me contentai de regarder son visage fermé en mâchonnant une feuille de salade.
 
   — Que nous arrive-t-il, Eirik ?
 
   Il fronça les sourcils.
 
   — Qu’est-ce que tu veux dire ?
 
   — Avant, nous n’avions pas de secrets l’un pour l’autre. Pourquoi tu ne m’as pas raconté ce que t’ont dit tes parents ce soir-là ?
 
   — Ils m’ont dit que je ne le pouvais pas parce que, tu sais, tu es mortelle et je suis… ce que je suis.
 
   Il arracha une nouvelle bouchée comme si sa pizza était un ennemi à abattre et il mâcha, le regard dans le vague. Il semblait en proie à un intense dilemme intérieur. 
 
   — T’ont-ils au moins dit qui étaient tes vrais parents ?
 
   — Non.
 
   Son regard était froid.
 
   — Mais maman m’a dit que j’étais spécial. Ouais, qu’est-ce que ça peut bien vouloir dire ? Je lui ai dit que je ne partirais pas avant d’obtenir des réponses. Devine quoi ? Ça fait six semaines que nous avons eu cette discussion et je suis toujours là.
 
   Il engloutit le reste de sa portion en deux bouchées, avala son eau d’une traite et entama sa deuxième part de pizza. 
 
   — Je n’aurais pas dû les écouter. Si je t’avais tout raconté, tu m’aurais parlé des Nornes la première fois qu’elles ont fait leur apparition. Elles ont failli te tuer.
 
   Je secouai la tête.
 
   — Tu ne peux pas te le reprocher. Et ce n’étaient pas ces trois Nornes qui m’ont fait du mal. Elles ont leurs propres priorités. Ce sont des Nornes maléfiques qui sont à l’origine de l’éclair.
 
   — Alors ces Nornes sont gentilles ? Ce n’est pas l’impression qu’elles donnent.
 
   — C’est vrai. Pourrait-on se promettre de ne plus rien se cacher désormais ?
 
   Il sourit et leva le pouce en signe d’approbation. Soudain, son sourire disparut.
 
   — Pourquoi ne t’a-t-il pas protégée ?
 
   Je grimaçai au ton de sa voix et suivis son regard jusqu’à Torin, qui était à présent attablé avec son groupe.
 
   — Il a essayé. Les Nornes sont trop puissantes. C’était sans espoir.
 
   Il avait l’air perplexe.
 
   — Alors c’est quoi son problème ?
 
   — Que veux-tu dire ?
 
   — Il ne pouvait pas te laisser deux minutes quand on sortait ensemble, et maintenant il te traite comme une parfaite inconnue. 
 
   — Ce n’est pas de la faute de Torin. Les Nornes lui ont effacé la mémoire.
 
   Eirik fronça les sourcils.
 
   — Pourquoi ? Les Nornes ne brouillent pourtant que les souvenirs des mortels.
 
   — Elles l’ont fait pour me punir.
 
   — Quoi ? Pourquoi ?
 
   Cora entra dans la cafétéria et Eirik leva les yeux vers elle. Elle avait troqué son t-shirt et son pantalon contre une robe qui lui allait à la perfection. Sans doute avait-elle une tenue de rechange dans sa voiture, car elle n’avait pas pu rentrer chez elle et revenir aussi rapidement. Eirik détacha son regard de Cora.
 
   — Peu importe. Nous discuterons plus tard, ajouta-t-il au moment où Cora se glissait à côté de lui.
 
   — Discuter de quoi ? demanda-t-elle en nous regardant. Qu’est-ce que j’ai raté ?
 
   — Je parlais à Eirik de mon business de médium et de mes tarifs.
 
   Cora éclata de rire.
 
   Eirik avait l’air surpris, car il n’avait pas la moindre idée de ce dont je parlais, mais il joua le jeu.
 
   — Ouais, excellente idée.
 
   — Je serai la comptable.
 
   Elle lui donna un coup d’épaule.
 
   — Et toi, tu peux être l’homme fort. 
 
   Eirik rougit.
 
    
 
   ***
 
    
 
   Pendant tout l’après-midi, je ne pensai qu’à Eirik – son identité et la raison pour laquelle j’étais censée le protéger. Il n’attachait peut-être aucune importance à l’avertissement des Nornes, mais ce n’était pas mon cas.
 
   Pendant la dernière heure de cours, un élève assistant se présenta dans ma classe avec un mot de Mme Underwood, ma conseillère. Je me doutais bien qu’elle demanderait à me rencontrer.
 
   Je rassemblai donc mes livres et me dirigeai vers les bureaux administratifs. Nous avions trois conseillers et plusieurs élèves attendaient déjà dans le couloir. Il ne restait qu’une place assise, entre deux garçons. L’un d’eux écoutait son iPod tout en tapant sur une batterie imaginaire, tandis que l’autre semblait ne pas avoir pris de bain depuis des semaines.
 
   Je choisis d’attendre contre le mur près de la porte et laissai tomber mon sac à mes pieds. Je posai l’étui de mon hautbois à côté et sortis mon téléphone. J’avais à peine mis mes écouteurs que la porte de Mme Underwood s’entrouvrit et qu’un garçon en sortit. 
 
   — Lorraine, dit-elle en ouvrant grand la porte.
 
   Je récupérai mes affaires et la suivis. Je m’assis sur une chaise et serrai mon sac à dos sur mes genoux. La dernière fois que nous avions discuté toutes les deux, c’était lors d’un entretien avec le proviseur dans son bureau. Ils craignaient que l’accident de mon père m’ait un peu trop perturbée. Je n’avais pas pu leur en vouloir ni m’en offusquer. L’agent de sécurité de l’école m’avait vue discuter avec Torin alors qu’il était invisible, et il en avait déduit que je parlais seule. 
 
   Torin. J’avais complètement écarté cette question de mes pensées. Comment allais-je m’y prendre avec lui ? Je devais l’aider à se souvenir de moi. Peu importe ce qu’avaient dit les Nornes. Il avait besoin de moi tout autant qu’Eirik, car lui et moi étions faits pour être ensemble. 
 
   — Vous avez entendu ce que j’ai dit, Lorraine ? demanda Mme Underwood en se penchant sur son bureau.
 
   Je clignai des yeux en la dévisageant.
 
   — Je suis désolée. Quoi ?
 
   — Comment vous sentez-vous ?
 
   Je haussai les épaules.
 
   — Ça va.
 
   — Aucun contre-coup suite à votre intervention chirurgicale ?
 
   Je secouai la tête en me demandant si elle allait m’interroger au sujet de la rencontre de natation et du danger imminent que j’avais annoncé.
 
   — Je sais qu’aujourd’hui, c’était votre première journée au lycée depuis la disparition de vos coéquipiers. Ça n’a pas dû être facile. Je veux que vous sachiez que ma porte est toujours ouverte si vous avez besoin de parler.
 
   — Merci, Mme Underwood.
 
   Je commençai à me lever.
 
   — S’il vous plaît, ne partez pas tout de suite. Je veux que vous passiez me voir tous les jours après les cours pendant le reste de la semaine.
 
   Je poussai un grognement. Elle sourit.
 
   — Juste quelques minutes, pour discuter. Comment ça s’est passé, aujourd’hui ?
 
   — Bien.
 
   — Avez-vous rencontré des difficultés avec certaines personnes ?
 
   — Pas vraiment.
 
   Elle posa sur moi un regard intense, comme si elle voyait clair dans mon mensonge, mais elle hocha la tête.
 
   — Très bien, vous pouvez partir maintenant. 
 
   Elle se leva et me raccompagna jusqu’à la porte.
 
   — Je vous vois demain.
 
   Elle avait de bonnes intentions, mais elle ne pouvait absolument rien faire pour moi. Des lycéens s’attardaient toujours devant l’entrée de l’école et se turent lorsque j’arrivai. Comme ce matin, des murmures me suivirent et les gens s’écartèrent sur mon passage. Cette fois, je ne réagis pas. Je m’y attendais.
 
   Dehors, quelques bus étaient déjà garés le long du trottoir tandis que d’autres s’éloignaient. Un groupe d’élèves se rassembla quelque part sur ma droite. Ils riaient et pointaient du doigt quelqu’un ou quelque chose sur le parking est. J’espérais qu’ils n’avaient pas pris pour cible un énième souffre-douleur. Les gens se comportaient parfois comme de vrais abrutis. La tête basse, je m’engageai sur Riverside Boulevard.
 
   — Raine ! m’appela-t-on.
 
   Je regardai sur ma gauche. Lavania et Ingrid se tenaient à côté du 4x4 que conduisait Andris ce matin-là. Lavania me fit signe. J’avais envie de l’ignorer, mais c’était ma formatrice. Si je n’avais pas été amoureuse de Torin, je lui aurais annoncé sur-le-champ que je ne voulais pas devenir une Valkyrie. Mais l’idée de passer le reste de ma vie en tant qu’humaine, vieillissant alors que Torin resterait jeune pendant un temps seul connu des dieux, ne m’attirait pas le moins du monde.
 
   En soupirant, je les rejoignis.
 
   Alors que je me rapprochais, je remarquai Andris derrière le volant. Il me regardait d’un drôle d’air. Ses souvenirs aussi avaient-ils été effacés ? Pourquoi Torin n’était-il pas avec eux ? Sa moto était toujours garée au bord du trottoir.
 
   — Nous allons boire un verre à la crêperie avant de rentrer. Tu veux te joindre à nous ? 
 
   Elle indiqua la voiture et Ingrid s’empressa d’ouvrir la portière arrière. 
 
   Je secouai la tête.
 
   — Désolée, je ne peux pas. Je retrouve mon père à la boutique.
 
   — Ton père peut attendre.
 
   Qui était mort en faisant d’elle ma gardienne ?
 
   — Non, il ne peut pas.
 
   Lavania s’avança, ses yeux rivés aux miens.
 
   — Écoute, on m’a envoyée ici pour te former et t’aider dans ta transition. Je pense…
 
   — Oui, à ce sujet, l’interrompis-je. Je n’ai pas encore vraiment décidé si je voulais devenir une Valkyrie. Tu pourrais me laisser plus de temps pour prendre ma décision ? Une semaine ou deux ?
 
   Peut-être une éternité.
 
   Elle ricana, mais son regard devenait de plus en plus froid.
 
   — Non. J’ai déjà gâché deux semaines de ma vie à traîner dans le coin en t’attendant. Vois-tu, mon innocente novice, ça faisait six cents ans que je n’avais pas eu affaire à des mortels ni fait semblant d’en être une moi-même. Jusqu’à ces deux dernières semaines, j’avais une vie qui me plaisait, des amis de mon âge – avec lesquels j’adorais discuter – et un poste important dans le paradis de la déesse Freya. Puis elle m’a appelée dans ses appartements pour m’annoncer qu’une mortelle très spéciale avait besoin de mes conseils. Une mortelle capable de voir des Nornes. Une mortelle capable d’empêcher les Nornes de faire leur travail. Ce n’est peut-être rien pour toi, mais là-haut, c’est un événement. 
 
    Elle se rapprocha en plissant les paupières.
 
   — Si la déesse se trompe et que tu n’es pas cette mortelle, alors dis-le-moi sans plus attendre et arrête de me faire perdre mon temps.  
 
   Stupéfaite par son attitude, j’en restai bouche bée.
 
   — Mais je n’ai pas empêché les Nornes de faire leur travail. Douze de mes amis sont morts.
 
   — Il devait y en avoir plus. Au moins cinq autres étaient prévus.
 
   Elle lança un coup d’œil vers Andris.
 
   — Sept, précisa-t-il.
 
   Lavania sourit.
 
   — Merci, mon chéri. Tu vois, tu as sauvé sept personnes, dont Eirik et ta copine blonde. Sais-tu que tu as poussé Eirik si fort qu’il a volé à l’autre bout de la salle et a perdu connaissance en se cognant contre le mur ? T’es-tu seulement demandé comment toi, une simple mortelle, tu as pu faire une chose pareille ? 
 
   Je haussai les épaules. Je m’étais en effet demandé comment Eirik avait pu atterrir dans la partie sèche de la salle et perdre connaissance. L’avais-je protégé sans même le savoir ? Comment avais-je fait ? Seuls les Valkyries possédaient ce genre de force. Et si les Nornes ne s’étaient pas contentées de me marquer lorsque j’étais un bébé ? Je devais vraiment discuter avec ma mère.  
 
   — Je dois y aller, dis-je. J’ai des tonnes de devoirs et mon père m’attend. Je… euh, je vous rejoindrai quand j’en aurai terminé avec lui.
 
   Lavania secoua la tête.
 
   — Ça ne me va pas. Tu dois venir avec nous maintenant.
 
   Était-ce ainsi qu’elle avait l’intention de me former ? Faire les choses comme elle en avait envie ou m’envoyer balader ?
 
   — Très bien. Je vous suivrai avec ma voiture.
 
   — Non. Nous te ramènerons ici pour que tu la récupères tout à l’heure.
 
   Je lançai à Ingrid un coup d’œil en coin. Elle paraissait inquiète. Andris, en revanche, avait l’air amusé. Il haussa les épaules.
 
   — Ne discute pas avec elle. C’est toujours elle qui gagne.
 
   Je soupirai.
 
   — Très bien. Je vais déposer mon sac à dos et mon hautbois dans ma voiture.
 
   Je tournai les talons, mais elle m’attrapa le bras. Ses ongles s’enfoncèrent dans ma peau, m’arrachant une grimace.
 
   — Nous avons suffisamment de place dans le 4x4, Raine, dit-elle. Maintenant, sois un chou et monte.
 
   C’était quoi, son problème ?
 
   — Alors laisse-moi récupérer mon portefeuille. Je l’ai laissé dans ma voiture.
 
   — C’est moi qui régale.
 
   Elle tira sur mon bras et un mauvais pressentiment me saisit. Elle ne voulait pas que je rejoigne ma voiture. Pourquoi ? Je me tournai vers l’emplacement de parking où je l’avais garée, pour y découvrir Eirik et Torin en train de bricoler quelque chose. Je pris brusquement conscience que la foule aperçue un peu plus tôt s’était regroupée. 
 
   Lavania resserra sa poigne.
 
   — D’accord, quelques élèves ont abîmé ta voiture et Torin s’en occupe, dit-elle d’une voix douce.
 
   Je retirai vivement mon bras et m’élançai sur le parking presque vide, le cœur battant. Torin et Eirik étaient agenouillés près du pneu arrière. Torin traçait des runes sur le pneu complètement dégonflé, qui présentait une large entaille. D’autres runes couvraient les vitres de ma voiture.  
 
   — Qu’ont-ils écrit sur les vitres ?
 
   — Peu importe, dit Torin.
 
   Il regarda Eirik.
 
   — Emmène-la ailleurs.
 
   Je brandis un doigt lorsqu’Eirik se leva.
 
   — Non, je n’irai nulle part. Qu’a-t-on écrit sur ma voiture, Eirik ? 
 
   — Meurs, sorcière, m…
 
   — La ferme, Seville.
 
   Torin plissait les paupières en me regardant.
 
   — Nous retrouverons qui a fait ça, Frimousse, et nous le lui ferons payer. 
 
    
 
   


 
   
  
 




 
   CHAPITRE 4. UN MALENTENDU
 
    
 
    
 
    
 
   — Tu m’as appelée Frimousse, murmurai-je en fixant Torin.
 
   Je pouvais lire la perplexité dans son regard.
 
   — Quoi ?
 
   — Frimousse, mon surnom.
 
   Je me touchai le nez. Il parut encore plus troublé et je compris que ses souvenirs lui venaient sans doute d’un niveau subliminal sans qu’il ait réellement conscience de ce qu’ils signifiaient. Je soupirai. La phase de rétablissement serait longue et pénible. J’aurais dû être heureuse que son subconscient lui distille des informations, non ? Enfin, quoi, ses souvenirs étaient bien là, ils étaient simplement inaccessibles. Et pourtant, je ne parvenais pas encore à m’en réjouir.
 
   — Oublie ça.
 
   Je croisai le regard d’Eirik. Il nous observait en fronçant les sourcils. Puis il leva les yeux vers quelqu’un derrière moi et je me retournai. Lavania et Ingrid m’avaient suivie. Andris n’avait pas quitté le 4x4.
 
   — Vous étiez censées la garder à l’écart, lâcha sèchement Torin. 
 
   Lavania se rembrunit. De toute évidence, elle n’appréciait pas le ton qu’il employait. Elle me lança un regard en coin.
 
   — Tu as une semaine.
 
   Puis elle fit volte-face et adressa à Ingrid un signe de la tête.
 
   — On y va.
 
   Je la regardai partir. Son attitude me faisait horreur et je voulais lui dire que je ne comptais pas suivre de formation, mais ce n’était pas vrai. En un sens j’en avais envie, mais ça me semblait un pas en avant trop important. C’était un engagement tellement irréversible. Quand j’avais pensé être en couple avec Torin, j’avais cru que c’était la meilleure chose à faire. Maintenant, plus vraiment. Et puis, je devais prendre en compte la situation dans laquelle se trouvait Eirik. 
 
   Lorsque je me retournai, Torin s’était attaqué au pneu suivant. Il ne semblait pas craindre d’être aperçu. Eirik le cachait aux regards, mais ce n’était pas une barrière suffisante, même s’il ne restait plus beaucoup de voitures dans le parking. Le parking du personnel était plus peuplé, mais il se trouvait à l’ouest du complexe scolaire, trop loin pour que l’on remarque quoi que ce soit. J’ouvris la portière avant côté passager et déposai mon sac à dos et mon hautbois dans la voiture avant de rejoindre Torin et Eirik.
 
   J’examinai les runes que Torin venait de dessiner. De l’air regonfla lentement le pneu à plat, puis les lacérations se réparèrent d’elles-mêmes. J’essayai de rencontrer son regard, mais il se dirigeait déjà vers le dernier pneu. Je le suivis, appréciant le simple fait de pouvoir être aussi près de lui. J’en voulais plus. Le toucher. L’embrasser. Le forcer à me regarder de nouveau. Un véritable regard, cette fois.
 
   Je m’éclaircis la voix.
 
   — Quelles runes utilises-tu ? Des runes du type faire-entrer-de-l’air-dans-un-pneu ou plutôt réparer-un-pneu-dégonflé ? 
 
   Il esquissa un demi-sourire.
 
   — Plutôt des runes du genre ces-foutus-pneus-feraient-mieux-de-rester-gonfler-ou-sinon…
 
   J’éclatai de rire. Son accent britannique était plus prononcé quand il était énervé.
 
   — Il me faudra quand même conduire la voiture au garage ? demandai-je.
 
   — Non. Ça tiendra jusqu’à ce que le caoutchouc devienne trop fin et nécessite d’être changé. La prochaine personne qui essaiera de déchirer tes pneus aura une sacrée surprise.
 
   Je me renfrognai.
 
   — Tu penses que c’est une bonne idée ?
 
   — Oh, oui.
 
   Il ne m’accordait toujours pas le moindre regard.
 
   À défaut de pouvoir prendre sa tête entre mes mains et l’attirer vers moi, je devais me contenter d’attendre. Je détestais son comportement. L’ancien Torin me cherchait ouvertement et adorait me taquiner. 
 
   — On me traite déjà de sorcière. Un pneu impossible à crever ne fera que le confirmer.
 
   — Je me fiche de ce qu’ils pensent, gronda-t-il. Ta sécurité passe en premier.
 
   Au moins son instinct de protection envers moi était-il toujours présent.
 
   — Je ne peux pas me permettre de raisonner ainsi, Torin. Je veux que tout ça, fis-je en désignant la voiture d’un geste de la main, que tout ça se termine.
 
   — Ça s’apaisera. Les mortels ne cherchent pas d’embrouilles avec des gens qu’ils craignent. Ils te laisseront tranquille pendant un bon moment, ce qui n’est pas une mauvaise chose. 
 
   — Tu parles comme un loup solitaire.
 
   Il sourit.
 
   — C’est vrai. Tu devrais aussi augmenter tes tarifs de divination pour les courageux qui viendront t’en demander. Mille dollars, peut-être ?
 
   — Espèce de sale fouineur… tu m’espionnes ?
 
   — Je n’ai pas pu m’en empêcher. Tu leur as fait croire tout ce que tu disais et…
 
   Sa phrase resta inachevée lorsque nos regards se croisèrent enfin. Le temps sembla suspendu. Son sourire disparut et des flammes bleues jaillirent au fond de ses yeux couleur saphir. Nous étions si proches que j’aurais pu compter ses cils.
 
   Comment pouvait-il avoir oublié des moments comme celui-ci, quand nous nous regardions ainsi, perdus dans notre petit monde ? Ses yeux se posèrent sur mes lèvres et je retins ma respiration. J’avais l’impression qu’il avait tendu la main pour me toucher. Mes lèvres frémirent et s’entrouvrirent légèrement, comme pour l’y inviter. Tout ce que nous avions à faire, c’était de nous rapprocher l’un de l’autre de quelques centimètres et nous embrasser.
 
   Il avait dû avoir la même pensée, car il s’avança, les yeux brillants.
 
   Un bruit se fit entendre au-dessus de ma tête et je me retournai brusquement. Eirik. J’avais complètement oublié sa présence. D’après sa mine agacée, il s’en était rendu compte et cela ne lui plaisait pas. Mes joues rougirent.
 
   — J’ai un entraînement de natation, alors on se voit plus tard, dit Eirik, les dents serrées, avant de s’en aller. 
 
   Torin ignora Eirik et continua de me regarder. Il avait l’air tiraillé, comme s’il hésitait entre me prendre dans ses bras pour m’embrasser et partir en courant. J’avais envie de passer plus de temps avec lui, mais ce n’était pas pour tout de suite.
 
   Je m’élançai en soupirant.
 
   — Eirik, attends.
 
   Il ne se retourna pas. Je le rattrapai alors qu’il s’apprêtait à entrer dans sa Jeep.
 
   — Eirik…
 
   — Frimousse ? À quel point Torin et toi étiez-vous proches avant que les Nornes ne lui brouillent la mémoire ? lança-t-il sèchement.
 
   Ce n’était pas ainsi que j’avais envie qu’il apprenne ma relation avec Torin.
 
   — Nous avons un peu discuté.
 
   — Un peu ? Il a même un surnom pour toi, Raine. Un surnom que tu détestais quand nous étions enfants, d’ailleurs. Est-ce que tu le voyais dans mon dos ?
 
   Le rouge me monta aux joues.
 
   — Pas vraiment. Nous étions voisins, Eirik, alors nous discutions, et une fois il m’a emmenée à l’école.
 
   Il plissa les yeux et je me demandai s’il se remémorait les fois où Torin avait volé à mon secours alors qu’il n’était pas dans les parages.
 
   — Est-ce que tu l’as embrassé ?
 
   — Eirik, dis-je en soupirant.
 
   — Je suppose que ça veut dire oui.
 
   Son regard me quitta pour se poser sur Torin.
 
   — Le bâtard.
 
   — Arrête. Tu ne comprends pas.
 
   Il ouvrit violemment la portière de la Jeep et marqua un temps d’arrêt avant de monter à l’intérieur. Il me dévisagea et sourit, mais c’était un sourire empreint de tristesse.
 
   — En fait, je comprends parfaitement. Il a profité de toi. Tu as dix-sept ans, mais lui, il est plus vieux et plus expérimenté. Il t’a guérie alors qu’il n’était pas censé le faire, et je parie qu’il t’a confié qu’il était un Valkyrie. Ils ne sont pas censés faire ce genre d’aveux aux mortels.
 
   — Il n’a pas profité de moi, insistai-je.
 
   Je jetai un œil par-dessus mon épaule. Torin était en train de nous regarder depuis ma voiture. J’espérais qu’il n’avait pas entendu notre conversation.
 
   — Il ne m’a pas dit qu’il était un Valkyrie. C’est Andris qui s’en est chargé. Le soir du bal de rentrée. À ce moment-là, Torin avait déjà disparu. 
 
   Eirik se renfrogna, comme s’il effectuait mentalement un retour en arrière.
 
   — Alors qu’es-tu en train de me dire ?
 
   — Je te dis que les choses sont bien plus compliquées qu’elles ne le paraissent.
 
   Je regrettais de ne pas pouvoir simplement lui dire la vérité à propos de Torin et moi, à propos de tout cela. Je détestais lui cacher des choses. Tant que je ne saurais pas ce que voulaient dire les Nornes en me prévenant que, contrairement à Torin, il avait besoin de mon aide, je devais jouer la sécurité. Contrairement à Eirik, je ne mettais pas en doute les paroles des Nornes. S’il avait passé son enfance sur Terre, il y avait forcément une raison.
 
   — Nous en discuterons ce soir. Je t’expliquerai tout.  
 
   Ses yeux alternaient entre Torin et moi. Pendant une seconde, je crus qu’il allait refuser. Je poussai un soupir de soulagement lorsqu’il hocha brutalement la tête. 
 
   — D’accord. Ce soir. 
 
   Eirik était en train de changer et je n’aimais pas ça. J’étais agacée de l’entendre employer le mot « mortelle » à tout bout de champ, comme si nous n’avions pas grandi dans deux maisons voisines, comme si nous ne nous étions pas disputé pour des broutilles aussi insignifiantes que des pelles et des seaux de bac à sable dans nos jardins, et comme si nous n’avions pas toujours tout partagé, y compris la même chambre lors des siestes et des soirées pyjamas. J’avais envie de retrouver l’ancien Eirik. Il était plus gentil, trop sûr de lui, mais adorable.
 
   J’attendis qu’il s’éloigne avant de retourner vers ma voiture. Torin me regardait avec une expression indéchiffrable, les mains enfoncées dans les poches avant de son pantalon d’où seuls ses pouces dépassaient.  
 
   — C’est quoi, son problème ? demanda-t-il.
 
   Toi, avais-je envie de lui répondre.
 
   — Il s’inquiète pour moi. C’est tout. Merci d’avoir réparé ma voiture. 
 
   — Aucun souci. C’est ton petit ami ?
 
   Je regardai Torin fixement. Peut-être était-ce le contre-coup du stress, mais sa question me fit mal. C’est toi, mon petit ami ! avais-je envie de hurler, même si je savais qu’il ne faisait pas exprès de ne pas s’en souvenir. J’avais besoin de mettre un peu de distance entre nous. Je secouai donc la tête et je me retournai sans lui répondre pour ouvrir la portière de ma voiture dans un geste plus brusque que nécessaire. Il attrapa la portière avant que je puisse la refermer. 
 
   — Raine, chuchota-t-il doucement.
 
   — Arrête. J’essaie de toutes mes forces d’être compréhensive, mais c’est difficile.
 
   Les larmes me montèrent aux yeux. Non, je n’allais pas pleurer. Non, non, non ! J’étais plus forte que ça. Pleurer pour un garçon ne m’était jamais arrivé avant que je rencontre Torin. Je détournai le regard et clignai violemment des paupières pour retenir mes larmes.
 
   — Regarde-moi.
 
   — Non, va-t’en.
 
   J’enfonçai la clé de contact.
 
   — S’il te plaît.
 
   Il me prit le menton, le souleva et tourna délicatement ma tête vers lui. Un spasme de douleur lui contracta le visage, comme si voir dans mes yeux tout le malheur que j’étais incapable de cacher était trop difficile à supporter. Il me caressa la joue.
 
   — Je suis désolé de te faire pleurer ou de provoquer ta colère.
 
   — Je ne pleure pas, dis-je en hachant mes mots et en clignant des yeux. Et je ne suis pas en colère. 
 
   Il appuya son pouce contre mes lèvres pour me faire taire et l’effet fut immédiat. Mes lèvres furent saisies d’un picotement à son contact. Une tempête de désir faisait rage dans mon âme et je frissonnai. J’étais totalement désarmée face aux émotions qu’il produisait en moi.
 
   Il retira la main comme s’il s’était ébouillanté et fronça les sourcils. Le bleu de ses yeux s’assombrit. Pendant un instant, nous restâmes à nous dévisager. Il avait l’air surpris de sa propre réaction. Pas moi.
 
   — Eh bien moi, je le suis, dit-il, le visage fermé. 
 
   — Tu es quoi ?
 
   — En colère, mais j’ignore pourquoi. De toute évidence, Lavania et Andris ne t’ont pas parlé de moi, et pourtant tu connais des détails de ma vie personnelle qu’ils sont les seuls à connaître.
 
   — C’est parce que…
 
   — S’il te plaît, laisse-moi terminer. J’étais là quand Andris et une poignée de Valkyries sont venus récolter les âmes de tes coéquipiers, à la piscine.
 
   — Tu étais l’un des leurs, l’interrompis-je. Tu vivais ici, puis tu as déménagé juste avant la rencontre. 
 
   — Tu dois faire erreur.
 
   Il soupira.
 
   — Je ne me rappelle pas avoir habité ici. L’endroit m’est familier, mais j’ai dû simplement le visiter à l’occasion. J’étais à Washington en train de faucher quelques écoliers pendant que les autres étaient ici. Nous n’avions pas encore décidé de nous établir à Kayville.
 
   Je secouai la tête.
 
   — Les Nornes t’ont donné de faux souvenirs, Torin. Nous étions voisins.
 
   — Les Nornes ne touchent pas à la mémoire des Valkyries. Elles n’ont aucune raison de le faire.
 
   — Mais…
 
   — Écoute, je n’ai pas envie de me disputer avec toi. Tu persistes dans ton idée que j’ai fait ou dit telle ou telle chose, et pourtant je n’en ai aucun souvenir. Je me suis dit que ce devait être Ingrid ou Maliina qui t’en avaient parlé, mais Andris m’a juré qu’il ne leur avait jamais rien dit au sujet de mon passé. Peut-être Maliina a-t-elle surpris une conversation qu’elle t’aura rapportée avant de se rebeller. Je n’en sais rien. Tout ce que je sais, c’est que je ne t’avais jamais rencontrée avant que tu viennes m’embrasser il y a quinze jours. J’ai passé les deux dernières semaines à penser à toi et je crois savoir à présent ce qui a pu se passer.
 
   Sa voix me semblait lointaine. Je sentais l’espoir se faner lentement à chaque mot qui sortait de sa bouche, jusqu’à ce qu’il ne reste à la place qu’un trou béant. J’avais envie de dire quelque chose, mais ma langue restait collée contre mon palais desséché. Je me contentai donc d’attendre, le cœur battant. 
 
   — Nos chemins ont dû se croiser et il y a eu un malentendu, dit-il avec gentillesse.
 
   — Un malentendu ? murmurai-je.
 
   — Sur la nature de notre relation.
 
   Il lâcha la portière de la voiture et enfouit de nouveau ses mains dans les poches de son pantalon. 
 
   — Je mets un point d’honneur à ne pas m’engager émotionnellement avec les mortels. C’est contreproductif. Alors si j’ai fait quelque chose qui t’a induite en erreur, je m’en excuse. Ce n’était pas mon intention.
 
   Il marqua une pause. Sa mâchoire se crispa et son regard se fit plus intense. J’avais envie de détourner les yeux, mais j’en étais incapable. Le caractère inéluctable de ses paroles résonnait dans ma tête comme mon pire cauchemar.
 
   — Je ne serai pas toujours une mortelle, murmurai-je. Je prévois de commencer ma formation dès que possible. 
 
   Il haussa les sourcils.
 
   — Pourquoi ?
 
   Le vide se fit dans mon esprit, avant que les pensées s’y bousculent pêle-mêle. Qu’il ne se souvienne pas de nous deux ne lui donnait pas pour autant le droit de nous effacer. La colère s’insinua lentement, se mêlant à la douleur. Notre relation était un malentendu ? Son implication émotionnelle avec moi était contreproductive ? Il n’avait pas envie de découvrir la vérité ou de m’accorder le bénéfice du doute. Il partait simplement du principe qu’il ne se serait pas engagé avec moi, une mortelle.
 
   — Pourquoi ? C’est quoi, cette question ? lui demandai-je en serrant les dents.
 
   Il prit un air étonné.
 
   — Une question que tu devrais te poser.
 
   Je détestais devoir lever les yeux pour le regarder et je me mis debout. Il n’eut même pas la décence de reculer. La chaleur de son corps m’enveloppa, semant le trouble dans mon esprit. D’habitude, je m’abandonnais aux réactions qu’il provoquait en moi. Mais cette fois, j’étais trop agacée.
 
   — Je me la suis posée un trilliard de fois, et j’en reviens toujours à moi, ma mère, toute mon existence. Ma mère est une Valkyrie. Les Nornes m’ont marquée quand j’étais enfant, pour une sombre raison diabolique. C’est à la fois la magie des Valkyries et des Nornes qui coule dans mes veines.
 
   Il eut un petit sourire suffisant.
 
   — Et alors ? Ça ne veut pas dire que tu dois en devenir une.
 
   — Les Nornes sont après moi, Torin. Ce n’est pas parce que tu ne te souviens pas des choses que je suis dans le même cas. C’était affreux d’avoir affaire à elles. Cette fois, je dois être préparée.
 
   Il haussa les sourcils.
 
   — J’ai entendu dire que tu leur avais tenu tête et que tu avais accompli un exploit. Tu n’as qu’à le refaire. Montre-leur que tu es une mortelle qui refuse de se laisser brutaliser. La vie d’un Valkyrie est solitaire et franchement pas folichonne. Et celle d’une Norne, c’est encore pire.
 
   Il avait une attitude détestable, même si j’étais consciente de la solitude dans laquelle il vivait. J’étais censée l’en délivrer, le combler. Cette idée me remplit de rage. Avant que je comprenne ce que j’avais l’intention de faire, je tapai sa poitrine du bout de mon doigt.
 
   — Elle n’est pas folichonne uniquement parce que tu es trop borné pour changer. Tu choisis d’être seul alors que tu n’y es pas obligé. Tu avais une occasion de me rendre immortelle et tu as préféré jouer au champion de la morale. 
 
   Il attrapa mon doigt.
 
   — Jamais je ne condamnerais délibérément une mortelle à mener cette vie, aussi charmante que tu sois.
 
   C’était difficile à entendre. Je retirai mon doigt.
 
   — Et moi je ne voudrais pas que tu le fasses, même si tu te mettais à genoux en me suppliant.
 
   Une vive lueur bleutée étincela dans son regard, et il posa les yeux sur mes lèvres avant de remonter vers les miens. 
 
   — Je ne te supplie pas, Frimousse.
 
   — Tu as perdu le droit de me donner ce surnom, Valkyrie. Et pour info, si j’en avais envie, sache que je pourrais très bien te mettre à genoux. 
 
   Il se pencha vers moi et je retins mon souffle. Ma réaction le fit sourire.
 
   — Je pourrais renverser la situation comme ça, Frimousse, dit-il en claquant des doigts.
 
   J’inclinai la tête.
 
   — Oh, et je suis censée avoir peur ?
 
   — Tu devrais. En fait, je te conseille de poser tes jolies petites fesses dans ta voiture et de t’en aller aussi loin de moi que possible.
 
   Je déglutis et répondis sur le ton de la provocation :
 
   — Je n’ai pas peur de toi, Torin St James.
 
   Il se pencha si près que son souffle caressait mon visage. Les souvenirs de nos baisers me narguaient. J’avais envie de me redresser, de prendre son visage et de le forcer à se rappeler, le faire trembler et haleter. 
 
   — Ce n’est pas parce que j’ai horreur de ce cauchemar émotionnel que recherchent les petites mortelles impertinentes qu’il ne m’arrive pas de prendre ce que je veux, quand je le veux, avant de passer à autre chose sans le moindre cas de conscience.
 
   Nos baisers me sortirent aussitôt de la tête. Les petites mortelles impertinentes ? J’avais envie de le gifler.
 
   — Tu es un connard.
 
   Il se mit à rire.
 
   — Là, on avance.
 
   — Je te déteste.
 
   — C’est encore mieux. Ne l’oublie pas quand tu viendras chez moi suivre tes cours, ajouta-t-il en affichant ce sourire que je trouvais si séduisant mais qui, en ce moment, me donnait envie de le frapper. Je ferai en sorte de m’éclipser à ce moment-là, mais je ne te promets rien. Alors essaie d’y aller doucement avec les insultes. Quant au petit béguin de gamine que tu crois éprouver pour moi, ça passera avec le temps. Ça passe toujours.
 
   — C’est déjà passé depuis que tu as parlé de « malentendu », répliquai-je en m’asseyant derrière le volant avant de claquer la portière.
 
   C’était le garçon le plus exaspérant et le plus crétin que je connaisse. Un béguin de gamine ? C’était la goutte qui faisait déborder le vase. 
 
   Il me regarda à travers la vitre, puis tourna les talons et se dirigea à grandes enjambées vers sa Harley. Chaque pas qui l’éloignait de moi me transperçait le cœur. Si j’avais cru être blessée avant, à présent c’était dix fois pire.  
 
   J’ignore combien de temps je restai dans ma voiture à fulminer et ressasser ma douleur. J’essayais de trouver un moyen d’effacer de mon cœur toute trace des sentiments que j’éprouvais pour lui. J’aurais dû le frapper. Je parie que je l’aurais envoyé voler à l’autre bout du parking. Ou que je me serais fait mal. C’était un Valkyrie, après tout, et il avait une force surhumaine. Je me demandai d’où provenait la mienne. Sans doute des trois Nornes qui m’avaient guérie lorsque j’étais bébé. Que m’avaient-elles fait d’autre ? 
 
    
 
   ***
 
    
 
   Quelques minutes plus tard, je me garai derrière Mirage, le magasin de ma famille. La porte arrière produisit son éternel tintement si agaçant lorsque j’entrai et Jared leva les yeux. Il sourit en agitant la main. C’était l’unique employé de mes parents. Maintenant que papa était revenu, l’intérimaire que maman avait embauché était parti. Je jetai un regard circulaire dans la salle d’exposition. 
 
   — Où sont-ils ? demandai-je.
 
   — Ta mère vient de partir. Ton père est dans le bureau, m’expliqua Jared.
 
   — Il n’est pas avec un client, si ?
 
   — Non, tu peux y aller.
 
   J’avançai entre les miroirs et les cadres du magasin. La majeure partie du stock était entreposée à l’arrière, de manière à ce qu’il y ait suffisamment de place pour flâner. Même si nous concevions des cadres originaux pour les tableaux d’un magasin d’ameublement et quelques œuvres d’art pour des musées de Portland, la majorité du travail réalisé à la boutique était destiné aux Valkyries. Il fallait regarder attentivement pour distinguer les runes gravées sur les cadres des miroirs les plus imposants, que les Valkyries utilisaient comme portails. Ils étaient livrés aux quatre coins du monde.
 
   — Oui ? répondit la voix grave de mon père lorsque je frappai à sa porte.
 
   Je glissai ma tête dans le bureau. Il était à son ordinateur.
 
   — Tu es occupé, papa ?
 
   — Pas pour toi.
 
   Il me fit signe d’entrer et se leva.
 
   — Je me suis dit que j’allais passer voir comment tu allais.
 
   Je fus submergée par une brusque envie de pleurer. Je m’approchai de lui et le serrai dans mes bras. Lorsqu’il essaya de reculer, mes bras l’en empêchèrent.
 
   — Mon lapin ?
 
   — Ça va, papa. J’ai juste besoin d’un câlin plus long que d’habitude aujourd’hui. C’est tout, marmonnai-je.
 
   Il était toujours amaigri après avoir été malade et être passé à deux doigts de la mort suite à son accident d’avion dans l’océan Pacifique. Le bronzage de la croisière lui donnait un air moins famélique, mais il était encore loin de son ancienne carrure. 
 
   Il déposa un baiser sur ma tête.
 
   — C’était si terrible que ça ?
 
   — Épouvantable.
 
   Surtout ma dernière confrontation avec un certain Valkyrie obstiné. Je lâchai mon père et lui adressai un sourire penaud avant de contourner le bureau et me laisser tomber sur le fauteuil en face du sien.
 
   — J’ai des tonnes de choses à rattraper. Des tas et des tas de lectures à faire, des piles de devoirs, des contrôles… Grrr.
 
   J’étais effondrée sur mon siège. Papa me regarda d’un air indulgent.
 
   — Je sais que je devrais me réjouir d’avoir des professeurs qui se soucient de moi, et ce sera le cas, une fois que mes notes ne seront plus aussi pitoyables. Mais pour le moment, j’ai juste envie de hurler.
 
   Il ricana.
 
   — Vas-y. Personne ne t’entendra à part moi, et ça ne me dérange pas. Tes crises m’ont manqué.
 
   Je roulai de gros yeux. C’était un tel catalyseur. J’inclinai la tête en direction de son ordinateur.
 
   — Sur quoi travailles-tu ?
 
   — Sur les comptes. Des trucs ennuyeux.
 
   — Je croyais que maman les avait déjà faits.
 
   — C’est vrai.
 
   Il feuilleta les pages d’un registre.
 
   — Elle fait un travail formidable, mais sauvegarder quelques copies dans d’autres formats ne peut pas faire de mal.
 
   — Où est maman ?
 
   Son manteau n’était pas suspendu à la patère près de la porte. 
 
   — Elle est rentrée à la maison pour récupérer les autres registres. Elle ne devrait pas tarder à revenir.
 
   Il se leva et prit son manteau.
 
   — Viens. Je vais nous chercher des cafés à côté.
 
   — Super ! 
 
   Je bondis.
 
   — Je croyais que tu ne me le proposerais jamais.
 
   Il éclata de rire.
 
   — Et moi je croyais que tu étais juste passée me voir. 
 
   — C’est le cas, parce que je sais que tu ne déroges jamais aux traditions.
 
   D’aussi loin que je me souvienne, nous allions au Café Nikos acheter un chocolat chaud et des pâtisseries chaque fois que je m’arrêtais à la boutique après l’école. Les décaféinés au lait avaient remplacé le chocolat chaud vers mes quinze ans. 
 
   Je lui pris le bras et nous sortîmes du magasin. Le temps était froid et humide, et il y avait peu de passants sur le trottoir le long des vitrines. Le Café Nikos était fréquenté par des habitués, artistes du quartier et étudiants pour la plupart. Certains étaient penchés sur leurs ordinateurs portables pour profiter du wi-fi gratuit que Nikolaus mettait à leur disposition. D’autres étaient engagés dans des conversations animées autour des tables du café. 
 
   — Tristan, quel plaisir de te revoir, dit Nikolaus en serrant papa dans ses bras.
 
   — Je suis content d’être de retour, mon ami, répondit papa. 
 
   — Cette expérience a dû être affreuse. C’est une bonne chose de savoir que la compagnie aérienne n’a jamais abandonné, ajouta Nikolaus.
 
   Mon père et lui avaient grandi ici et ils se connaissaient depuis le lycée.
 
   Papa eut un petit rire.
 
   — J’aimerais pouvoir leur attribuer ce mérite, Niko. Mais tout l’honneur en revient à Svana. C’est elle qui n’a jamais baissé les bras.  
 
   J’étais en train de saliver sur les pâtisseries et je n’écoutais que d’une oreille le récit du sauvetage miraculeux de mon père. Papa m’avait déjà raconté cette histoire avant notre départ en croisière et elle n’était qu’à demi véridique. Maman n’avait jamais fait appel à une société de sécurité privée pour le rechercher et leurs enquêteurs ne l’avaient pas retrouvé deux semaines plus tôt dans l’hôpital reculé d’une petite ville du Salvador avant de le rapatrier à la maison. Si maman n’avait jamais abandonné, c’était parce qu’elle avait contacté ses sœurs Valkyries, qui lui avaient assuré que l’âme de papa n’avait pas été fauchée. Chaque fois que je l’avais surprise en train de parler à son miroir, elle l’utilisait en réalité comme portail pour communiquer avec elles. Elles avaient même essayé de localiser papa, mais c’était Torin qui avait retrouvé mon père et l’avait ramené à la maison, sans doute par le biais d’un portail. 
 
   Nous achetâmes une demi-douzaine de pâtisseries et sirotâmes nos boissons sur le chemin du retour. Le bruit d’une moto fit vibrer l’air environnant et mon cœur s’emballa. Pourtant, je résistai à l’envie de me retourner pour regarder. J’en avais fini avec Torin. Je refusais de le laisser me perturber davantage. 
 
    
 
   ***
 
    
 
   Maman n’était toujours pas revenue quand je quittai le magasin. Lorsque j’entrai dans notre impasse, je constatai que sa voiture était encore dans l’allée. En passant devant chez Torin, je tournai la tête vers son garage par automatisme, pour voir si sa moto était là. La porte était fermée. Je m’en voulus d’avoir regardé, de m’être demandé s’il était chez lui. J’allais avoir beaucoup de mal à m’en remettre et à l’effacer complètement de mon cœur et de ma tête. 
 
   — Maman ? lançai-je en entrant dans la maison.
 
   Aucune réponse.
 
   J’inspectai le bureau de papa avant de monter à l’étage. Elle n’était ni dans sa chambre ni dans la mienne. Je posai mon cartable volumineux sur mon bureau et mon hautbois près de la porte. J’allais me retourner pour sortir de la pièce lorsque je sentis sur ma nuque le picotement révélateur m’indiquant que j’étais observée. Je jetai un coup d’œil par la fenêtre et mon regard croisa celui de Torin.
 
   Mon cœur frémit. Stupide cœur.
 
   Il sourit et fit mine de me saluer. Je brandis mon majeur et il éclata de rire avant de se retourner. Je compris alors qu’il n’était pas seul dans sa chambre. Lavania s’avança et lui effleura le bras. Elle avait quitté la tenue grise qu’elle portait au lycée pour revêtir une robe en soie violette. On aurait dit une nuisette. Une nuisette sexy. 
 
   Elle me vit et agita la main.
 
   Je me sentais malade. Je me retournai et sortis de ma chambre. C’était officiel. Ma tutrice, formatrice ou quel que soit le nom que l’on donnait aux Valkyries comme Lavania, était la nouvelle petite amie de mon petit ami. Non, la petite amie de mon ex petit ami. Le pire, c’était que nos maisons étaient si rapprochées que je pouvais voir l’intérieur de sa chambre, ce qui signifiait que je risquais de les voir en train de s’embrasser. Les imaginer ensemble était tout aussi douloureux que le voir sortir avec Jess quelques mois auparavant. Il n’était censé être avec personne d’autre que moi. 
 
   Je refusais de me laisser abattre et je descendis au rez-de-chaussée pour me chercher à manger.
 
   — Ah, tu es là, me dit maman.
 
   Je sursautai.
 
   — D’où sors-tu ?
 
   Ce fut alors que je remarquai le portail dans le salon. Il ondula et changea de forme jusqu’à redevenir un simple miroir mural.
 
   — Est-ce que tu viens de te servir de ça ?
 
   Elle sourit.
 
   — C’est pratique, n’est-ce pas ? J’étais à côté en train de discuter avec Lavania et, deux secondes plus tard, je suis ici. Quel bonheur de pouvoir le faire librement sans craindre que tu me surprennes. 
 
   — Et si papa te voyait ?
 
   Elle chassa mes objections d’un geste du poignet, faisant tinter les breloques de son bracelet.
 
   — Ma puce, c’est un mortel et il ne peut pas vraiment voir les portails. Viens ici.
 
   Elle me prit dans ses bras et ses parfums indescriptibles m’enveloppèrent, puis elle recula et me regarda attentivement.
 
   — Tu as une mine affreuse.
 
   Je fis la grimace.
 
   — Merci. Comment se fait-il que je n’aie pas pu voir les portails jusqu’à maintenant, alors que j’étais capable de voir les runes ?  
 
   Elle prit mes joues entre ses mains et déposa un baiser sur mon front. 
 
   — C’est parce que le voile se lève lentement et te laisse le temps de t’y adapter. Si c’est trop brutal, ce qui arrive rarement, on peut vite se sentir submergé et croire à des hallucinations. Imagine que tu te sois mise d’un seul coup à voir des Valkyries invisibles avec la peau brillante, les âmes des morts, les portails qui apparaissent et disparaissent… Tu serais devenue folle.
 
   Elle fronça les sourcils.
 
   — Tu ne vois pas encore les âmes, n’est-ce pas ?
 
   Je frissonnai.
 
   — Non.
 
   — Cette capacité te viendra avec le temps. Lavania m’a raconté ce qui s’est passé à l’école. Je compte appeler ton proviseur dès demain matin. Les insultes, c’est déjà grave, mais te crever les pneus ? Taguer ta voiture ? Je ne permettrai pas que l’on t’intimide.
 
   — Ne fais pas ça, maman. Je peux m’en occuper toute seule. S’il te plaît.
 
   Elle secoua la tête.
 
   — Non, désolée. Ton père… oh, il ne sera pas content quand il apprendra ça.
 
   — S’il te plaît, ne lui dis pas. Laisse tomber. Torin a réparé les pneus pour que personne ne puisse plus les lacérer et je n’ai vraiment pas envie d’attirer l’attention sur moi.
 
   Maman pinça les lèvres en méditant sur mes paroles. Elle secoua la tête.
 
   — Je ne sais pas.
 
   — Je t’en prie, maman. Ne fais rien. Si on en fait tout un foin, leur haine en sera décuplée.
 
   Elle soupira et déposa un baiser sur mon front.
 
   — D’accord. Mais s’ils recommencent, je le leur ferai payer.
 
   Je poussai un soupir de soulagement.
 
   — Bien sûr.
 
   Soudain, il me vint à l’esprit que l’idée de vengeance chez une Valkyrie était sans doute très différente de celle d’un humain. 
 
   — Payer comment ?
 
   — Oh, ma puce, le genre de choses que des runes basiques suffisent à faire. Rien que de la magie tout ce qu’il y a de plus propre.
 
   Elle me prit le bras et m’entraîna dans la cuisine.
 
   — Je pourrais faire tomber leurs cheveux, faire pousser des verrues entre leurs orteils, leur donner la diarrhée pendant une semaine, des oreilles de cochon, un museau…
 
   — D’accord, s’il te plaît, évitons de la jouer fée Morgane.
 
   Je retirai mon bras de sa main et pris une pomme.
 
   — J’ai assez de choses à gérer sans avoir en plus à craindre que tu transformes les gens en cochons.
 
   Elle me pinça le nez.
 
   — Je plaisantais. Ton père a déjà préparé le dîner, alors va finir tes devoirs et ne t’inquiète de rien. Oh, comment s’est passée ta première journée avec Torin ?
 
   Je n’avais pas envie de parler de Torin.
 
   — Comme je m’y attendais. Il ne se souvient pas de moi.
 
   — Donne-lui du temps. Sa mémoire reviendra. Sinon, il tombera de nouveau sous ton charme.
 
   Je ne m’attendais à rien. D’abord faudrait-il qu’il le veuille. Ce ne serait jamais le cas s’il pensait que j’avais le béguin pour lui. Ensuite, pour qu’il arrive quelque chose, encore fallait-il que je passe un peu de temps en sa compagnie. Il avait suggéré de s’absenter chaque fois que j’irais chez eux. L’imbécile.
 
   Maman prit les clés qu’elle avait laissées sur le plan de travail et je compris qu’elle s’apprêtait à partir.
 
   — Tu as une minute, maman ? 
 
   Elle jeta un coup d’œil à sa montre.
 
   — Ton père m’attend, mais je ne suis pas à une minute près. Qu’y a-t-il ? 
 
   — On peut s’asseoir, s’il te plaît ?
 
   J’indiquais le coin de la cuisine où nous prenions nos petits déjeuners. Elle me dévisagea avec curiosité, tira une chaise et s’assit. Je m’installai en face d’elle et jouai avec la pomme tout en mettant de l’ordre dans mes pensées.
 
   — Tu commences à me faire peur, ma puce. Dis-moi ce qui te tracasse.
 
   — Qui est Eirik ?  
 
   Elle cligna des yeux.
 
   — Pourquoi cette question ?
 
   — Il ne peut pas être un mortel. Tu m’as dit que ses parents étaient en mission spéciale ici et il est au courant de tout ce qui m’est arrivé, ce qui signifie que les Nornes ne lui ont pas effacé la mémoire. Alors, qui est-il ?
 
   Maman soupira.
 
   — Oh, eh bien. C’est l’une des questions auxquelles ta formatrice saura répondre.
 
   — Mais je dois savoir maintenant. Les Nornes sont venues me voir à l’école pour me parler.
 
   Son visage blêmit. Elle ouvrit la bouche, mais je lui pris la main.
 
   — Laisse-moi finir, s’il te plaît.
 
   Elle pinça les lèvres et ses yeux verts étincelèrent.
 
   — Elles ont dit qu’Eirik avait besoin de moi et que, pour le protéger, je devais me joindre à elles. Elles ont aussi dit qu’une fois que tu me raconterais son histoire, je comprendrais pourquoi il a besoin de moi.
 
   — Ces mégères sournoises et manipulatrices ! Si je parle, j’enfreindrai mon serment, ce qui m’enverra directement dans les Brumes de Hel. Elles n’ont aucune autorité pour lever les sanctions que le Grand Conseil m’a infligées. Je ne peux pas croire les bassesses dont elles sont capables pour te manipuler. Reste ici.
 
   Maman me tapota la main, puis elle se leva.
 
   — Lavania t’expliquera tout. Pour une fois, la déesse Freya a un coup d’avance sur les Nornes.
 
   Je la suivis dans le salon.
 
   — Que veux-tu dire ?
 
   — Elle a envoyé Lavania te former maintenant au lieu d’attendre tes dix-huit ans l’année prochaine. Les Nornes ne penseront pas à la chercher tout de suite. Ces harpies aigries croient que nous sommes à leur merci. 
 
   Maman s’arrêta devant le portail du miroir et posa la main sur la surface.
 
   — Puisque Lavania était une adolescente quand elle est devenue immortelle, elle peut facilement se fondre avec les jeunes de ton lycée.
 
   Des runes apparurent sur sa main et le miroir réagit, se tordant et ondulant jusqu’à ce qu’un portail apparaisse.
 
   Je me rapprochai, curieuse de voir où il conduisait. Le sol et les murs du court passage étaient brumeux, comme s’ils étaient constitués d’un tourbillon de fumée. De l’autre côté se trouvait une chambre peinte en violet, blanc et mauve.
 
   Lavania apparut. Elle portait toujours sa nuisette dénudée.
 
   — Svana ? Tu as oublié quelque chose ? Oh, salut, Raine, ajouta-t-elle avec un grand sourire en m’apercevant.
 
   J’agitai la main sans conviction. Je la détestais et elle me fascinait à la fois. Quel âge avait-elle ? Et pourquoi fallait-il qu’elle soit d’une beauté si parfaite ?
 
   — Ma fille a quelques questions à te poser à propos du jeune Eirik. Tu peux venir, s’il te plaît ?
 
   — Bien sûr.
 
   Lavania disparut à notre vue et revint avec une robe à motifs floraux, ornée de grosses corolles violettes, qu’elle enfila par-dessus sa nuisette. Nous reculâmes pour la laisser passer.
 
   Elle entra chez nous et regarda autour d’elle.
 
   Je me demandais ce qu’elle pensait de la décoration de maman, qui était du même acabit que ses goûts en matière de mode – des tons ocre que venaient relever quelques touches colorées : coussins, tableaux, bibelots de différentes cultures, fleurs et bougies. Maman adorait les bougies. Le bar en merisier de papa était le seul élément contemporain de la pièce. Il l’avait construit avec l’aide d’Eirik et en était très fier. Chaque fois que maman posait une bougie ou une sculpture dessus, papa la déplaçait. C’était devenu comme un petit jeu entre eux.
 
   — Quelle belle pièce, Svana.
 
   Elle avait l’air sincère.
 
   — Chaleureuse et douillette, comme une vraie maison.
 
   Maman eut un petit rire.
 
   — C’est une vraie maison. Je te remercie. Assieds-toi, je t’en prie.
 
   Maman désignait le sofa du salon.
 
   — Tu veux boire quelque chose ?
 
   — De l’eau, ça me va, répondit Lavania.
 
   Alors que maman contournait le bar pour prendre une bouteille d’eau dans le réfrigérateur, j’observai discrètement notre invitée. Elle était assise le dos bien droit, les mains sur les genoux et les jambes croisées au niveau des chevilles, inclinées sur le côté. Je me surpris en train de me redresser. Au bout de quelques secondes, je m’avachis de nouveau. L’imiter ne m’aiderait pas à me sentir mieux ni à ramener Torin. C’était terminé et plus tôt je l’accepterais, mieux je le vivrais.
 
   — Tiens.
 
   Maman déposa la bouteille d’eau sur la table basse puis posa la main sur l’épaule de Lavania.
 
   — Sois gentille avec ma fille, Lavania. Ne l’effraie pas en lui donnant trop d’informations d’un seul coup.
 
   — Ne t’inquiète pas. Elle est en de bonnes mains.
 
   Lavania tapota la main de ma mère.
 
   — Tu t’en vas ? demandai-je en haussant la voix.
 
   Je n’étais pas prête pour un tête-à-tête avec la Valkyrie.
 
   — Ton père m’attend, ma puce. En fait, je suis juste passée récupérer nos registres comptables quand Lavania m’a distraite en me parlant de ta voiture.
 
   Ses yeux verts lançaient des éclairs et je sus qu’elle allait recommencer à pester après les lycéens.
 
   — Maintenant je comprends pourquoi il regardait sa montre en permanence. Je suis passée au magasin et nous avons fait une virée au Café Nikos.
 
   — Vous et vos pâtisseries, alors.
 
   Elle se mit à rire et se tourna vers Lavania.
 
   — Les Nornes sont allées voir Raine à l’école aujourd’hui. Sois prudente. Si elles découvrent ta présence ici…
 
   — Elles seront après nous. Je le sais. Ne t’inquiète pas. Je serai prudente.
 
   — Tu penses toujours que fréquenter son lycée pendant ta mission est une bonne idée ? demanda maman.
 
   Lavania hocha la tête.
 
   — C’est le camouflage idéal. Vos voisins ne soupçonneront rien et les bavardages incessants des élèves dissimuleront notre présence.
 
   Elle me jeta un coup d’œil et ajouta :
 
   — Les Nornes ont tendance à épier ceux dont elles ont la charge, quand elles ne sont pas occupées à tisser le destin des nouveau-nés.
 
   — On se voit plus tard, ma puce.
 
   Maman déposa un baiser sur mon front et partit.
 
   J’expirai lentement et levai les yeux vers Lavania. Elle me regardait, un étrange sourire aux lèvres.
 
   — Que sont capables de faire les Nornes si elles apprennent que tu es ici ?
 
   — Beaucoup de choses. Elles sont imprévisibles, mais je suis plus inquiète pour ce qu’elles risquent de te faire et la réaction que ta mère pourrait avoir. Elle a consenti à de nombreux sacrifices pour être avec ton père.
 
   Lavania avait l’air impressionnée. Je m’en étonnai.
 
   — En quoi est-ce surprenant ?
 
   — Peu de gens sont prêts à abandonner l’immortalité pour l’amour.
 
   — Es-tu en train de dire que ma mère n’est plus immortelle ?
 
   Elle hocha la tête.
 
   — Non. Elle vieillit, mais plus lentement qu’un mortel moyen à cause des runes. Depuis qu’elle a rendu ses lames runiques, elle ne peut plus en ajouter et quand on n’en ajoute plus, leurs effets déclinent. 
 
   Je fronçai les sourcils en essayant d’imaginer maman plus âgée.
 
   — C’est une chose d’en entendre parler et une tout autre chose de la rencontrer réellement.
 
   Lavania s’adossa au canapé.
 
   — C’est une véritable légende chez nous.
 
   — Pourquoi ? 
 
   — Les Nornes sont rarement destituées, même les Nornes en devenir comme elle, et pourtant c’est ce qu’elle a choisi de faire pour ton père. C’était également la favorite de la déesse Freya, elle était puissante comme la majorité des Valkyries de ta lignée, et c’était une combattante tenace.
 
   Ma mère, une combattante ? Avec son style hippie chic et sa personnalité avenante, je l’imaginais plutôt en train de se promener avec des colliers de fleurs pour promouvoir la paix dans le monde.
 
   — Elle combattait contre qui ?
 
   — Les guerriers. Nous entraînons tous les guerriers que nous fauchons. Mais je m’éloigne du sujet. Quand elle a été choisie pour rejoindre les Nornes, la déesse Freya a été très déçue, mais lorsqu’elle est tombée amoureuse de ton père et que les Nornes ont voulu la bannir du Palais de Hel, la déesse est intervenue en sa faveur. Freya s’est rendue devant le Grand Conseil et a tout fait pour permettre à tes parents de rester ensemble.
 
   C’était logique. Freya était la déesse de l’amour et de la sexualité féminine, ainsi que la chef des Valkyries. J’avais envie de la rencontrer un jour.
 
   — Pourquoi les a-t-elle laissées dépouiller maman de ses droits de Valkyrie et lui interdire de parler de vous ou de retourner à Asgard ?
 
   Lavania eut un petit rire.
 
   — Parce que ce sont les règles, ma belle. Des Valkyries sont déchus en permanence en faisant le choix de rester sur Terre avec leurs conjoints. Ta mère est très chanceuse d’avoir été assez puissante pour conserver une certaine connaissance des runes afin de te protéger. La plupart des Valkyries destitués n’ont pas cette chance.
 
   Elle but une gorgée d’eau et referma ses mains autour du verre.
 
   — Alors, ma jeune protégée, que veux-tu savoir au sujet d’Eirik ?
 
   — J’aimerais bien en savoir plus sur maman. Quel âge a-t-elle ? Ses parents sont-ils encore en vie ? Est-ce que j’ai des grands-parents, des tantes, des oncles, des cousins ?
 
   Elle se mit à rire.
 
   — Je croyais que tu étais encore indécise, qu’il te fallait plus de temps ?
 
   Je fis la grimace.
 
   — J’ai besoin de temps pour réfléchir et terminer mes devoirs, mais…
 
   Elle leva la main.
 
   — C’est bon, c’est bon, je te taquinais.
 
   — Je ne suis pas toujours aussi négligente, j’ai vraiment envie d’apprendre.
 
   Mon cœur battait, mû par un mélange d’excitation et de crainte. C’était maintenant ou jamais. Torin et son attitude de monsieur je-sais-tout peuvent aller se faire voir. 
 
   — J’aimerais commencer mes leçons tout de suite.
 
   Lavania se renfrogna.
 
   — Tu es sûre ? Ta mère m’a demandé de ne pas te bousculer ou…
 
   — Oui, j’en suis sûre.
 
   Elle sourit, se pencha en avant et m’agrippa le bras.
 
   — Gentille fille.
 
   J’expirai, légèrement étourdie. C’était pourtant bien ce que je désirais. Je soufflai de nouveau.
 
   Lavania sourit.
 
   — Bon. Qu’as-tu prévu pour demain ?
 
   — J’ai rendez-vous chez le médecin à quinze heures vingt. Je devrais être rentrée vers seize heures.
 
   — Nous commencerons à dix-sept heures.
 
   Je hochai la tête.
 
   — Maintenant, à propos de ta mère. Je ne connais rien de personnel à son sujet, si ce n’est qu’elle est plus âgée que moi, et pourtant je suis vieille. Ne me demande pas de combien d’années, parce que je suis ta supérieure hiérarchique. Un jour, elle aura le droit de tout te raconter. Pour l’instant, sois patiente et concentre-toi pour être la meilleure élève que j’aie jamais eue.
 
   Elle sirota son eau et s’adossa.
 
   — Alors, que voulais-tu apprendre sur notre jeune divinité ?
 
   Je clignai des yeux.
 
   — Divinité ?
 
   Les yeux de Lavania étincelèrent.
 
   — Oui. Eirik est le petit-fils d’Odin. Je n’ai eu qu’à le regarder quand je suis arrivée il y a quinze jours pour savoir que c’était lui. C’est la copie conforme de son père.
 
   Je ne parvenais pas à me faire à l’idée que mon meilleur ami depuis le berceau, ce pitre qui aimait les pizzas et se léchait les doigts en mangeant des ailes de poulet, puisse être le petit-fils d’un dieu nordique. 
 
   — Alors pourquoi a-t-il grandi ici, comme un orphelin humain ? 
 
   


 
   
  
 




 
    
 
   CHAPITRE 5. QUI EST EIRIK ?
 
    
 
    
 
   Le sourire disparut des lèvres de Lavania.
 
   — Il a été élevé ici pour sa sécurité.
 
   Ma bouche devint sèche. Les Nornes avaient raison. J’avais tellement espéré que ce ne soit qu’un de leurs tours fumeux.
 
   — Qui en a après lui ?
 
   — Je vais commencer depuis le début. Odin et sa femme, Frigg, ont eu un fils appelé Baldur. Il faisait partie d’une grande fratrie, mais c’était le plus beau de tous les dieux. Il était sage comme son père, juste dans ses jugements comme son frère et aussi gracieux que sa mère. Sa beauté solaire rivalisait avec l’astre du jour, et il devint donc le dieu du soleil d’été. Tout le monde l’aimait, mais personne autant que ses parents. Une nuit, sa mère et lui reçurent la même vision prophétique de sa mort. Odin est allé consulter une devineresse et en a obtenu la confirmation. Baldur allait mourir. Pour empêcher sa mort, la mère de Baldur s’est rendue dans tous les royaumes et a fait prêter à tous les éléments – terre, air, eau et feu – le serment de ne pas faire de mal à son fils. Et ça a marché. On raconte que les jeunes dieux et déesses s’amusaient à utiliser Baldur comme une cible lors de leurs entraînements. Ils se relayaient pour lui envoyer lances, flèches, couteaux et dagues, qui rebondissaient sans lui laisser la moindre égratignure.
 
   Lavania se mit à rire. 
 
   — Tu l’as vu ?
 
   Elle secoua la tête.
 
   — Non. Nous autres, les Valkyries, sommes souvent trop occupés avec les guerriers pour assister aux événements de la cour, mais son histoire a été chroniquée et placardée sur les murs de Valhalla pour que tout le monde la connaisse et se rappelle qui est le responsable de sa mort.
 
   Elle fit une pause pour boire. J’étais assise au bord de mon siège, fascinée. Pourtant, au fond de moi, j’étais inquiète pour Eirik. Quelque chose ou quelqu’un en avait après lui.
 
   — Qui l’a tué ? demandai-je impatiemment.
 
   — Loki. Loki a découvert qu’il y avait une chose que la mère de Baldur avait omise dans sa quête pour sauver son fils. Elle avait oublié d’obtenir un serment de la part du gui. Contrairement à la majorité des plantes, le gui ne pousse pas sur ni sous la terre. On considère que c’est une plante insignifiante, car elle grimpe sur les chênes et les pommiers comme un parasite. Loki créa donc une flèche à partir du bois de gui et la donna au frère jumeau de Baldur, aussi aveugle qu’une chauve-souris. Alors que les dieux et les déesses s’entraînaient au tir sur cible, le frère aveugle de Baldur lança la flèche et le tua. Dans sa douleur, Odin fit exécuter le frère jumeau de Baldur. 
 
   Et on disait que les humains se battaient pour rien. Ces dieux étaient mesquins, rudes et impitoyables. En voulait-on à Eirik à cause de son père ? Peut-être l’un des fils de son oncle.
 
   — J’espère que Loki a été puni.
 
   Lavania secoua la tête.
 
   — Non. Tout le monde le soupçonnait d’avoir dirigé la flèche. Après tout, comment un aveugle pourrait-il bien viser, aussi doué fût-il ? Mais personne ne pouvait prouver que Loki était coupable. Connais-tu un peu l’histoire de Hel ?
 
   Je répondis par l’affirmative.
 
   — C’est la fille de Loki et elle règne sur la Terre des Brumes, où sont envoyés ceux qui meurent de vieillesse et de maladie.
 
   Lavania acquiesça.
 
   — Je vois que tu as lu sur le sujet. Très bien. D’habitude, je n’utilise aucun livre quand je forme mes protégés, mais si tu préfères…
 
   — Non, ça va. Je ne veux pas lire. Je préfère apprendre par la pratique. Pourquoi cette question à propos de Hel ?
 
   — Baldur n’est pas mort au combat, alors son âme est allée jusqu’à elle, dans le Palais de Hel. Je n’y ai jamais mis les pieds, mais on dit que c’est immense, avec de nombreux manoirs et de hautes murailles. L’air y est très humide. Sa mère, prête à tout pour récupérer son fils, a envoyé messager sur messager auprès de Hel en l’implorant de lui rendre Baldur. Hel lui a promis de lui renvoyer son fils si tout le monde, vivants et morts, faisait le deuil de son trépas. Bien sûr, nous nous sommes tous pliés à sa requête, à l’exception d’une géante qui a catégoriquement refusé de verser la moindre larme. Ainsi, Hel a gardé Baldur. C’était du moins ce que nous avons cru, mais entretemps Odin a découvert que la géante qui n’avait pas pleuré était en réalité Loki déguisé. 
 
   — Oh, s’il te plaît, dis-moi que cette fois il a été puni.
 
   Lavania sourit.
 
   — Oui. Il est attaché à un rocher au fond d’un trou. Au-dessus de la fosse se trouve un serpent qui bave son venin sur sa tête. C’est une punition juste pour avoir tué un dieu aimé de tous. Malheureusement, le mal est à l’œuvre et ce n’est qu’une question de temps avant qu’il ne s’échappe. Il a de nombreux adeptes qui exécutent ses ordres, y compris ses propres enfants.
 
   Elle vida son verre d’eau et le mit de côté.
 
   — Maintenant, tu te demandes sans doute ce que l’histoire de Baldur a à voir avec Eirik.
 
   Je hochai la tête.
 
   — Il y a un peu plus de dix-sept ans, trois Nornes sont passées à Valhalla avec un bébé. Elles ont déclaré qu’il s’agissait du fils de Baldur. Comment est-ce possible ? s’est-on demandé. S’est-il échappé ? Hel l’a-t-elle libéré ? Vit-il dans l’un des royaumes ? Les Nornes n’ont pas répondu, mais il a suffi à Odin et Frigg de poser un seul regard sur l’enfant pour savoir que c’était celui de Baldur, que c’était leur petit-fils : les cheveux blonds, la peau claire, les traits délicats et des yeux semblables à des gouttes de soleil. 
 
   Elle venait de décrire Eirik trait pour trait, jusqu’à la couleur ambre de ses yeux.
 
   — Des Völur sont venues de loin et toutes ont confirmé que c’était bien lui.
 
   — Des Völur ?
 
   — Des devineresses. Il n’en reste plus beaucoup, mais quand elles prennent la parole, les dieux les écoutent. Les Völur avaient reçu la vision que notre jeune divinité, une fois adulte, serait réunie avec son père. Pourtant, une ombre obscure planait sur le garçon. Elles ont toutes déclaré qu’on ne pouvait rien y faire. Les trois Nornes savaient quelque chose, mais personne n’osait leur poser la question.
 
   — Pourquoi cela ?
 
   — Les Nornes ne fournissent généralement leurs renseignements qu’en échange d’une contrepartie, et elles exigent toujours ce que ton cœur désire le plus. Peu importe ce que tu es prêt à céder. Elles savent toujours quoi demander. Même les dieux ne passent pas de marché avec les Nornes. J’ai connu un Valkyrie, une fois… 
 
   Ces harpies fouineuses et menteuses ! Elles n’avaient pas effacé la mémoire de Torin uniquement pour me faire souffrir. C’était une façon de lui dérober ce que son cœur désirait le plus ardemment. Moi. Torin leur avait proposé un marché pour qu’elles me laissent la vie sauve en échange de son éternelle soumission à Hel ou aux Nornes malveillantes. Au lieu de le soumettre, elles lui avaient dérobé ses souvenirs. Et pourtant, elles savaient que je n’étais pas destinée à mourir. Tout cela n’était qu’un mensonge. Attends un peu que je les retrouve.
 
   — Raine ?
 
   — Oh, désolée.
 
   Je lui adressai un sourire contrit.
 
   — Tu peux répéter ce que tu viens de dire ?
 
   Une lueur brillait dans ses yeux. L’agacement ou la déception, difficile à dire.
 
   — Quelque chose ne va pas ?
 
   — Non. Chaque fois que quelqu’un mentionne les Nornes, je me rappelle mes échanges avec elles. Ce ne sont pas mes meilleurs souvenirs.
 
   Elle me pressa le bras.
 
   — Je comprends. Je ne connais certes pas les détails de ce que tu as traversé, mais je sais comment travaillent les Nornes. Peut-être un jour voudras-tu partager ton expérience avec moi.
 
   J’en doutais.
 
   — Bien sûr.
 
   — Bon, revenons à l’histoire d’Eirik. Pour le protéger, les Nornes ont suggéré qu’il soit envoyé sur Terre afin d’y être élevé comme un mortel. Son emplacement resterait un secret pour tout le monde, y compris ses grands-parents. Les Nornes ont promis qu’il serait abreuvé d’amour et qu’il ne manquerait jamais de rien. 
 
   J’éclatai de rire.
 
   — As-tu rencontré ses parents ? Ils sont froids…
 
   Je me rappelai brusquement à qui j’étais en train de parler et fis la grimace.
 
   — Désolée, je t’ai interrompue.
 
   Lavania perdit son sourire.
 
   — Pas la peine. J’aime que tu dises ce que tu penses, Raine. Ta mère m’a dit qu’Eirik et toi étiez très proches.
 
   Je souris.
 
   — Oui. Mes parents le traitent comme leur propre fils. Il passe sans doute plus de temps ici que chez lui.
 
   — Alors les Nornes avaient raison. Il a reçu tout l’amour et le soutien dont il avait besoin de la part de ta famille, tandis que les biens matériels étaient assurés par ses gardiens immortels.
 
   Si c’était une manière polie de dire que nous étions plus riches en amour et plus pauvres matériellement, elle avait visé juste. Les parents d’Eirik étaient pleins aux as. Leur nouvelle maison en haut de la colline était immense. Même leur ancienne demeure était plus grande que la plupart des maisons de notre impasse. 
 
   — Bref, fit Lavania en se penchant vers moi, un sourire aux lèvres. Voilà comment notre jeune divinité est arrivée ici.
 
   Cela expliquait qu’Eirik et moi avions pratiquement été élevés ensemble, ainsi que l’amitié de maman avec ses parents distants. Ce que je ne comprenais toujours pas, c’était ce que les Nornes sous-entendaient en me disant que je lui devais la vie. 
 
   — Torin et les autres savent-ils qui est Eirik ?
 
   — Bien sûr que non. Je l’ai reconnu parce que je connaissais son père.
 
   Maliina, l’ex-petite amie d’Andris, se doutait de quelque chose. C’était la seule explication au comportement qu’elle avait eu la première fois qu’elle avait vu Eirik. Elle lui avait posé toutes sortes de questions personnelles sur son histoire, presque comme si elle le soupçonnait de ne pas être humain. À l’époque, j’avais simplement cru qu’elle essayait de le blesser pour m’atteindre indirectement.
 
   — Qui est la mère d’Eirik ?
 
   Lavania secoua la tête.
 
   — Malheureusement, personne ne le sait. 
 
   — Moi si, fit une voix familière.
 
   Je levai les yeux. Eirik entra dans la pièce, se servant du miroir comme d’un portail. Qu’avait-il entendu de notre conversation ? Son expression était difficile à déchiffrer.
 
   — Que fais-tu ici ? demandai-je en me levant. Je croyais que tu avais un entraînement de natation.
 
   — Je n’y suis pas allé.
 
   Son regard se posa sur Lavania.
 
   — Alors c’est ça, le grand secret ? Je suis le petit-fils d’Odin ? Ou est-ce que l’affreux monstre du placard en a après moi ? 
 
   Lavania s’écarta du canapé et s’avança vers lui. Elle avait l’air inquiète.
 
   — Si tes gardiens ne t’ont pas dit la vérité, c’est parce qu’ils obéissaient aux ordres, Eirik.
 
   Une autre idée me vint.
 
   — Est-ce que ta révélation va t’attirer des ennuis, Lavania ?
 
   Elle haussa les sourcils.
 
   — Tu vas raconter ce que je t’ai dit ?
 
   — Non, répondis-je en secouant la tête.
 
   — Alors le secret reste entre nous. Tu as des questions à me poser, Eirik ? demanda-t-elle. 
 
   — Non.
 
   Il se dirigea vers la cuisine. Je remarquai qu’il était en chaussettes.
 
   — Je peux vous former, toi et Raine, si tu en as envie, ajouta Lavania.
 
   — Non, merci.
 
   Il disparut derrière la porte du réfrigérateur pour chercher quelque chose à manger.
 
   — Ne te fais pas de souci pour lui, dis-je d’un air désolé. Une fois qu’il aura tout bien digéré, il aura plein de questions et aura envie de se joindre à nous.
 
   Lavania avait l’air d’en douter.
 
   — Je l’espère.
 
   Elle jeta un coup d’œil en direction d’Eirik, qui s’éloignait du frigo avec un bol rempli des restes de la veille. Il retira le couvercle et sourit. Toujours sous nos yeux, il ouvrit un tiroir, en sortit une cuillère et dévora le chili froid à même le plat. Berk.
 
   — C’est vraiment sa deuxième maison, dit Lavania d’une voix douce.
 
   — Oui, en effet.
 
   C’était surréaliste, je regardais le fils d’un dieu nordique en train de manger du chili froid dans ma cuisine. Je remarquai alors que Lavania s’était approchée du miroir et attendait que le portail prenne forme. J’avais envie de lui dire d’utiliser la porte. Maman ne voyait peut-être aucun inconvénient à se servir des portails, mais papa pourrait prendre peur en voyant les gens apparaître ou disparaître brusquement. Et puis, Mme Rutledge, de l’autre côté de la rue, avait plus de temps libre que n’importe quelle autre femme au foyer du quartier. Rien ne lui faisait plus plaisir que de regarder les gens et colporter des ragots. Si quelqu’un était chez nous et, l’instant d’après, se retrouvait chez Torin sans avoir traversé la pelouse, elle ne manquerait pas de le remarquer.
 
   Lavania agita la main et disparut dans le portail. J’attendis que le miroir soit redevenu net avant de rejoindre Eirik.
 
   — Alors, dois-je faire une humble révérence ?
 
   J’esquissai une génuflexion. 
 
   — Une courbette, par respect ?
 
   Je m’inclinai. 
 
   — Ou dois-je ramper devant toi chaque fois que je te vois ?
 
   Je lui pris la main et fis pleuvoir des baisers sur ses doigts.
 
   — Tais-toi.
 
   Il retira sa main, mais il avait le sourire aux lèvres.
 
   — Tu devrais faire réchauffer ça, dis-je en désignant le chili.
 
   Il cessa de manger et me regarda.
 
   — Euh, ce n’était pas ton dîner, si ?
 
   — Non.
 
   Je me laissai tomber sur un tabouret et m’appuyai contre le plan de travail pour le regarder enfourner la mixture dans sa bouche, cuillérée après cuillérée.
 
   — Alors les Nornes avaient raison.
 
   — À quel sujet ? demanda-t-il entre deux bouchées.
 
   — Ta vie est en danger à cause de cette… euh, de cette ombre obscure.
 
   Il haussa les épaules.
 
   — Mouais.  
 
   — Ne dis pas ça. Tu devrais peut-être m’écouter, Eirik. Fais attention à cette chose qui t’en veut.
 
   Il éclata de rire.
 
   — Je ne vais pas vivre dans la peur à cause d’un truc que t’ont raconté ces trois mégères. Si cette ombre, ou quoi que ce soit, veut en découdre avec moi, qu’elle vienne.
 
   Ce qui signifiait donc que j’allais devoir veiller au grain et m’inquiéter à sa place.
 
   — Tu sais vraiment qui est ta mère ?
 
   Il hocha la tête.
 
   — Oui. C’est Sari Seville. Elle est peut-être distante et stricte, mais par moments elle peut se montrer très, euh… comment dit-on ?
 
   — Maternelle ?
 
   Il sourit.
 
   — Oui, maternelle. Tu te souviens de J. P. et Kyle ?
 
   — Les brutes du CM1. Je les détestais. Je me demande ce qu’ils sont devenus.
 
   — Ils ont sans doute terminé en correctionnelle. Un été, ils me sont tombés dessus. Le lendemain, ils sont venus s’excuser et ne m’ont plus jamais embêté. Apparemment, maman a rendu visite à leurs familles. Soit elle les a couverts de runes, soit elle leur a filé une trouille bleue. Quand tu étais à l’hôpital après l’accident, elle est restée avec ta mère et nous a apporté des boissons et des sandwiches pendant que nous étions à ton chevet. Et quand je dis « nous », je parle de tous ceux qui étaient à la fête chez Torin et qui nous ont accompagnés à l’hôpital.
 
   Il tendit sa cuillère vers moi.
 
   — Ça mérite bien l’award de la Mère de l’Année.
 
   — Oui, tu as raison.
 
   — Et ma maman numéro deux, c’est la tienne. J’espère que ça ne te dérange pas de la partager avec moi. 
 
   Je souris.
 
   — Non.
 
   — Très bien.
 
   Il lécha la cuillère et se leva pour poser le bol vide dans l’évier.
 
   — Elle remplace la mienne la plupart du temps, alors tu vois, je ne manque de rien en matière de mamans.
 
   Il ouvrit le robinet et fit tremper le bol.
 
   Il était adorable. C’était grâce à ma mère. Ses parents étaient souvent en déplacement et le confiaient à des nounous quand il était petit, puis à des gouvernantes dès son adolescence. Mes parents l’avaient pratiquement élevé.
 
   Il se retourna, s’appuya contre l’évier et croisa les bras et les jambes.
 
   — Alors, pourquoi toi et la Valkyrie étiez-vous en train de parler de moi ?
 
   Dans sa bouche, Valkyrie semblait être un gros mot. Je supposais qu’il en voulait toujours à Torin de m’avoir « volée » à lui. 
 
   — Je l’ai vue s’incliner devant toi à l’école. Ça a piqué ma curiosité.
 
   Il fit les gros yeux.
 
   — Allez, balance. Je veux tout savoir.
 
   Laissant de côté les questions personnelles, je lui racontai tout ce qui s’était passé, depuis le jour où j’avais vu des runes sur la peau d’Andris jusqu’à l’attaque à la piscine. Une fois que j’eus terminé mon récit, Eirik me dévisagea d’un air mystérieux.
 
   — Dis quelque chose, murmurai-je.
 
   Il secoua la tête.
 
   — Torin est le plus chanceux du monde.
 
   Était le plus chanceux du monde. Maintenant, il ne valait pas plus qu’un misérable insecte à mes yeux. Eirik avait l’air attristé. Je m’approchai de lui en regrettant de ne pas pouvoir apaiser son chagrin.
 
   — Je suis désolée.
 
   — De quoi ?
 
   — De t’avoir fait du mal. Je n’en avais pas l’intention.
 
   Il s’éloigna du plan de travail et enfonça les mains dans les poches arrière de son pantalon. Ses yeux ambre étaient rivés sur moi.
 
   — Je croyais que nous partagions quelque chose de spécial, Raine.
 
   — Et c’était vrai. C’est vrai. Notre amitié est spéciale. Elle le sera toujours.
 
   — Mais ce n’est pas comparable avec ce que Torin et toi partagez. Je veux dire, il était prêt à devenir l’esclave des Nornes et de Hel pour toi. Comment…
 
   Il souffla en se renfrognant.
 
   — Comment pourrais-je me mesurer à ça ?
 
   Je soupirai. J’en avais le cœur brisé pour lui. Si je pouvais lui épargner la douleur, je le ferais. J’avais beau me répéter que c’était fini entre Torin et moi, je savais que c’était un mensonge. J’étais furieuse contre lui, mais mon cœur lui appartenait toujours.
 
   — Je ne veux pas que tu te sentes en compétition avec lui. Je vous aime tous les deux, différemment, c’est tout.
 
   Un silence s’ensuivit et il fronça les sourcils. Lorsqu’il retira les mains de ses poches et les leva pour glisser une mèche de cheveux derrière mes oreilles et me prendre le visage, j’eus du mal à ne pas reculer. C’était un geste que Torin aimait beaucoup. 
 
   — Es-tu absolument certaine de tes sentiments pour lui ? Je veux dire, si je t’embrassais maintenant, tu ne serais pas tentée de m’arracher mes vêtements pour te jeter sur moi ?
 
   Je me crispai avant de comprendre qu’il me taquinait. Sa fierté était blessée, mais il faisait de son mieux pour le masquer par des plaisanteries.
 
   — Mon rythme cardiaque partirait sans doute en vrille sous la poussée d’ocytocine et de dopamine.
 
   — Et en français courant, ça donne quoi ? fit-il en souriant légèrement.
 
   — Mes yeux se dilateraient, mon cœur battrait plus fort et je commencerais à haleter comme un cocker qui court après sa queue.
 
   Il éclata de rire. Je décidai alors d’enfoncer le clou :
 
   — Tu embrasses merveilleusement et je ne suis jamais qu’une humaine.
 
   Il sourit.
 
   — J’embrasse vraiment bien ?
 
   Il avait envie d’être complimenté. À un autre moment, je l’aurais envoyé balader, mais il était trop fragile émotionnellement pour que je me permette de jouer avec lui.
 
   — Oui, vraiment, et il y a une fille quelque part…
 
   — Non.
 
   Il s’écarta de moi.
 
   — Je ne veux plus sortir avec personne.
 
   Ses sentiments pour Cora étaient forts. Je l’avais lu dans ses yeux. Il n’était tout simplement pas prêt à se les avouer.
 
   — Ne dis pas ça.
 
   — Je ne sais toujours pas qui je suis, qui sont mes parents biologiques. Un fantôme en guise de père et une mère sans nom, ce n’est pas exactement quelque chose qu’on a envie de partager avec une petite amie.
 
   Il secoua la tête. 
 
   — Et puis, la première chose que ma mère m’a dite, une fois qu’ils ont fini de m’expliquer pour Asgard et les Valkyries, c’est de ne pas m’engager avec une mortelle.
 
   C’était en effet le genre de propos que sa mère pouvait tout à fait tenir. Je fis le calcul. La nuit qui avait suivi leur petite conversation, il m’avait embrassée.
 
   — Alors que faisais-tu avec moi ?
 
   Il leva les yeux au ciel.
 
   — Comme si j’allais les écouter ! J’avais envie de t’embrasser depuis le jour où je t’ai vue te changer. Malheureusement, ma mère m’a surpris en train de te regarder et une chose en a entraîné une autre.
 
   Quelques semaines plus tard, ils avaient déménagé. Je supposais que c’était une manière pour sa mère de s’assurer qu’il ne s’engagerait pas dans une relation avec moi. Ce n’était pas suffisant pour l’en empêcher. J’espérais que son besoin de réponses au sujet de ses parents n’interfèrerait pas avec ses sentiments naissants pour Cora, sinon j’allais devoir jouer les Cupidon.
 
   — Je suis contente que nous ayons discuté, dis-je.
 
   Il fit la grimace.
 
   — Je ne sais pas. Je crois que tu devrais te faire pardonner.
 
   — Tout ce que tu veux. Tu n’as qu’à me le demander.
 
   — Fais-moi un bisou.
 
   Son regard changea et il prit une mine de chien battu. Il avait un sourire en coin.
 
   — Tu réparerais mon cœur brisé.
 
   C’était un sacré plaisantin – et un mauvais menteur.
 
   — Très drôle. Va-t’en.
 
   — Pas de bisous ?
 
   — Dans tes rêves.
 
   Il fit mine d’y réfléchir.
 
   — D’accord. Ça me va. Alors, quel est ton plan pour aider Torin à se souvenir de toi ?
 
   C’était un sujet que je n’avais pas envie d’aborder avec lui.
 
   — Je n’ai pas de plan.
 
   — Ouais, c’est ça. Tu as toujours un plan.
 
   — Pas cette fois.
 
   Après notre confrontation douloureuse dans le parking et après avoir surpris Lavania dans sa chambre, j’étais un peu échaudée.
 
   — Tu veux que je lui parle ? demanda Eirik.
 
   — Non.
 
   Si quelqu’un devait faire comprendre à Torin à côté de quoi il passait, c’était moi. 
 
   — Alors, tu vas suivre la formation avec moi ?
 
   Il frissonna.
 
   — Hors de question. Je gère.
 
   Il se dirigea vers le miroir du salon.
 
   — Au moins tu sais comment ouvrir des portails.
 
   — Oui, j’ai de la chance. 
 
   Il ne croisa pas mon regard. Il se contentait de fixer le miroir et poussa un juron.
 
   — Quoi ?
 
   — Je ne peux pas le rouvrir.
 
   — Pourquoi ? Je croyais que tu gérais.
 
   Il fit la grimace.
 
   — Je… euh, j’ai oublié mon stillo.
 
   — Ton stylo ?
 
   — C’est le couteau runique qui permet d’écrire sur les surfaces solides. J’ai dû le laisser dans mon casier.
 
   Il m’adressa un regard tout penaud.
 
   — Tu crois que tu peux me ramener à la maison ?
 
   — Bien sûr, Votre Royale Divinité.
 
   Il prit un air malicieux.
 
   — Continue comme ça et je t’embrasse devant Torin. On verra bien sa réaction.
 
   Malheureusement, Torin s’en ficherait éperdument.
 
   — Mme Rutledge va devenir folle en se demandant comment elle a bien pu rater ton arrivée. D’ailleurs, n’utilise plus ce miroir-là.
 
   Je désignai le miroir du salon.
 
   — Sinon, un jour, mon père va avoir une crise cardiaque. 
 
   — Et si j’ai envie de te parler ? Notre arbre a été enlevé, alors je ne peux plus me faufiler dans ta chambre.
 
   — Sers-toi de ton téléphone.
 
   Il roula de gros yeux et désigna son visage, puis le mien.
 
   — En face à face.
 
   — Skype ou FaceTime ? Bon, d’accord, ajoutai-je en le voyant faire la moue. Utilise le miroir de ma chambre.
 
   Il sourit et ses yeux pétillèrent.
 
   — Mais envoie-moi un texto avant, espèce de pervers, ajoutai-je.
 
    
 
   ***
 
    
 
   J’essayai de ne pas regarder en direction de la maison de Torin lorsque nous passâmes devant chez lui, mais les mauvaises habitudes avaient la peau dure. La lumière brillait au rez-de-chaussée ainsi qu’à l’étage, et l’on entendait de la musique par les fenêtres ouvertes. 
 
   Eirik n’habitait qu’à deux minutes et je fus de retour en un rien de temps. La présence d’Andris attira mon attention lorsque je pénétrai dans l’impasse. Il était assis sur la rambarde du porche et tenait une boisson transparente à la main. Il me suivit du regard. C’était un Valkyrie que j’avais espéré pouvoir éviter. Sa petite amie avait rejoint les Nornes malveillantes à cause de moi et je savais qu’il ne me portait pas dans son cœur.
 
   Au moment où je sortis de la voiture, il traversait ma pelouse à grandes enjambées.
 
   — Bon sang, mais à quoi tu joues, par les Brumes de Hel ?
 
   Son ton agressif ne me surprenait pas. Était-il soûl ? Il avait tendance à se monter brutal quand il avait bu. C’était lui qui m’avait raconté la vérité à propos de Torin, que c’était un Valkyrie. Il ne me l’avait pas appris avec tact et gentillesse. Ses cheveux argentés étaient ébouriffés et il y passa ses doigts à plusieurs reprises. Pourtant, ses yeux marron n’étaient pas vitreux.
 
   — Que veux-tu, Andris ?
 
   Il posa ses mains sur la voiture, pour me bloquer. Il se pencha en avant, envahissant un peu plus mon espace personnel.
 
   — Torin et toi devriez être dans sa chambre fermée à double tour, en train de rattraper le temps perdu. Pourquoi par les Brumes de Hel es-tu avec ton petit ami mortel alors que Torin est là-bas, fit-il en désignant leur maison, en train de se morfondre ?
 
   Voilà qui répondait à la question que je me posais à propos de sa mémoire. Elle était intacte.
 
   — De se morfondre ?
 
   — De traîner son ennui, d’errer comme une âme en peine, si tu préfères. Quand il ne se terre pas dans sa chambre, il houspille tout le monde. Je pensais que ce serait différent, maintenant que tu es de retour. Alors je vais te le demander encore une fois.
 
   Il me regardait droit dans les yeux.
 
   — Pourquoi es-tu avec l’autre Apollon ?
 
   Si seulement il savait pour Eirik. Alors comme ça, Torin était malheureux. Très bien. J’espérais que cela ne ferait qu’empirer. 
 
   — Ça te dérangerait de te pousser ?
 
   — Oui, rétorqua-t-il.
 
   Je me glissai sous son bras. Il aurait aisément pu m’arrêter. Les Valkyries se déplaçaient plus vite que les humains lorsqu’ils avaient des runes sur le corps.
 
   — Parle-moi, Raine. Qu’est-il arrivé ? Est-ce parce que les Nornes lui ont brouillé la mémoire ?
 
   Je clignai des yeux.
 
   — Tu es au courant ?
 
   — Bien sûr que je suis au courant. Je vis avec ce type. J’ai dû lui expliquer comment venir à la maison et quel chemin prendre pour se rendre au lycée. Lui as-tu parlé de vous deux, de votre passé ?
 
   Un frisson de délice remonta le long de ma colonne vertébrale. Seule une chose pouvait avoir cet effet sur moi. Torin. Je jetai un œil par-dessus mon épaule en direction de sa fenêtre. Je ne le voyais pas, mais je savais qu’il nous observait. Pouvait-il nous entendre ? Quand bien même, il était hors de question que je confie à Andris mes problèmes avec Torin. Nous n’étions pas assez proches.
 
   — Peu importe.
 
   — Laisse-moi deviner. Pendant ton absence, tu t’es désintéressée de lui, et maintenant tu ne l’aimes plus et tu as décidé de retourner avec ce mortel insipide, déclara Andris.
 
   Son attitude était insultante.
 
   — Non.
 
   — Alors qu’y a-t-il ? De toute évidence, Torin en pince toujours pour toi.
 
   — Nous avons décidé que le passé…
 
   Ma voix se brisa. Je déglutis et levai le menton.
 
   — … que le passé n’avait plus aucune importance. Je suis passée à autre chose.
 
   Andris ricana.
 
   — Tu devrais essayer de l’aider à se rappeler, surtout après tout ce qu’il a fait pour toi. Encore aujourd’hui, il prend des risques et fait des sacrifices, et toi, comme toujours, tu n’en as pas la moindre idée.
 
   La panique déferla sur moi.
 
   — Que veux-tu dire ?
 
   — En quoi ça t’intéresse ? Tu es passée à autre chose.
 
   Il secoua la tête.
 
   — Tu es une idiote. Torin vaut dix fois ce que Seville ne sera jamais.
 
   Il recula et retourna sous son porche, ramassa son verre vide et me lança un regard haineux avant de disparaître à l’intérieur.
 
   Je me permis enfin d’expirer. Une fois de plus, je levai les yeux vers la fenêtre de la chambre de Torin. Je ne le voyais toujours pas, et pourtant je sentais sa présence. Que voulait dire Andris ? Je détestais les énigmes.
 
   En soupirant, j’entrai chez moi et montai à l’étage pour enfiler des vêtements confortables et commencer mes devoirs. Avant de tirer les rideaux, je jetai un œil en direction de chez Torin. Cette fois, je l’aperçus.
 
   Il était assis devant sa fenêtre, le nez plongé dans un livre, une mèche de cheveux tombant sur son front.
 
   — Qu’est-ce que tu fais ou sacrifies pour moi, au juste ? demandai-je.
 
   Il leva les yeux et haussa les sourcils. J’étais toujours étonnée de ce qu’il arrivait à transmettre par une simple expression du visage. En ce moment, je comprenais que je l’agaçais.
 
   — C’est à moi que tu parles ? demanda-t-il.
 
   — Oui.
 
   Il afficha un sourire hautain.
 
   — Tu ne peux pas te passer de moi, n’est-ce pas ?
 
   Mes joues brûlaient.
 
   — Je ne te harcèle pas, si c’est ce que tu penses.
 
   — On dirait bien, pourtant. Je suis assis ici, sans rien demander à personne, et toi…
 
   — S’il te plaît, réponds juste à ma question bête et je te laisserai tranquille.
 
   Il éclata de rire.
 
   — Je ne sacrifie rien pour toi, Frimousse. Andris se trompe.
 
   Alors il avait entendu notre conversation. Pourquoi Andris sous-entendrait-il quelque chose si ce n’était pas vrai ? Je ne voulais pas que Torin mette de nouveau sa vie en danger sans m’en avertir. Il retourna à son livre, ignorant complètement ma présence.
 
   Je l’observai attentivement, ses pommettes ciselées et l’inclinaison de sa puissante mâchoire. Mon cœur se serra. L’éclat rieur de ses yeux saphir me manquait, ainsi que son sourire fugace et malicieux. Je n’avais pas envie de renoncer à lui. À nous.
 
   — Tu me regardes, dit-il sans lever les yeux. 
 
   J’avais envie de le snober, de m’éloigner de la fenêtre, de descendre et de panser mes blessures, mais ma bouche avait tendance à agir plus vite que mon cerveau.
 
   — Tu aimerais bien. 
 
   Il leva les yeux et sourit avec arrogance.
 
   — Je suis assis à mon endroit préféré, et il se trouve simplement que tu es pile dans mon champ de vision, ajoutai-je.
 
   Il haussa les sourcils et dit :
 
   — À ton regard, je devine que tu mijotes quelque chose. Ma mort, sans doute ?
 
   Les paroles qu’il avait prononcées un peu plus tôt résonnaient dans mon esprit : « … ce petit béguin de gamine que tu crois éprouver pour moi passera avec le temps. »
 
   — Pour prévoir de te faire du mal, encore faudrait-il que je m’intéresse à toi, crétin. Tu ne représentes rien pour moi.
 
   — Tu sais ce qu’on dit sur la vérité qui fâche…
 
   Son sourire s’agrandit. 
 
   — Et au cas où tu te poserais la question, le seul moyen de me tuer, moi ou n’importe quel Valkyrie, c’est par décapitation ou, si tu es assez forte pour ça, en plongeant la main dans ma poitrine pour m’arracher le cœur.
 
   Et le piétiner.
 
   — Merci pour l’info. Maintenant, va-t’en.
 
   — Non. C’est à toi de partir. J’étais ici en premier.
 
   Il esquissa un petit sourire. C’était mon endroit de prédilection, et il le savait.
 
   — Tu es un vrai connard.
 
   — Il va falloir faire mieux que ça si tu veux obtenir quelque chose de moi, Frimousse. Bye, bye.
 
   Il m’envoya un baiser en agitant les doigts.
 
   S’il voulait que je le déteste, il allait être exaucé. Je tirai les rideaux, mais le livre dans ses mains m’en rappela un autre. Un livre qui signifiait beaucoup pour lui. S’il vous plaît, faites qu’il soit toujours là, pour que je puisse le lui jeter en pleine face.
 
   Je m’empressai de traverser la chambre jusqu’à ma commode. Sous mes culottes, au fond du premier tiroir, ma main toucha l’enveloppe et je poussai un soupir de soulagement. Je l’ouvris, plongeai à l’intérieur et en sortis l’ancien livre de runes que Torin m’avait donné quelques semaines plus tôt.
 
   Au lieu de retourner à la fenêtre et de le lancer au visage de Torin, je le portai à mes narines et inspirai. Il avait une odeur de cuir, et son parfum enivrant en émanait. Pendant un bref instant, je serrai le volume contre ma poitrine, comme si ce simple geste pouvait le rapprocher de moi. Si je le lui rendais, peut-être commencerait-il à me croire. 
 
   Non, il avait dit que je devais trouver mieux si je voulais obtenir quelque chose de lui. Il fallait que j’élabore un plan imparable. Du genre qui le ferait amèrement regretter de m’avoir traitée de gamine. 
 
   


 
   
  
 




 
   CHAPITRE 6. LES GENS SONT DES CRÉTINS
 
    
 
    
 
    
 
   — Où vas-tu, jeune fille ? lança mon père lorsque je sortis de la cuisine.
 
   — En haut.
 
   Il ouvrit la bouche, mais je m’empressai d’ajouter :
 
   — Je sais que je ne suis pas censée manger dans ma chambre, mais j’ai des tonnes de devoirs à faire. S’il te plaît, papa.
 
   — D’accord, mais demain…
 
   Il haussa les sourcils.
 
   — Je mangerai en bas. Promis. Je t’aime.
 
   Je lui adressai un grand sourire et me ruai à l’étage avant qu’il puisse me retenir plus longtemps.
 
   Une fois dans ma chambre, je mis mon assiette de côté, pris un morceau de pain à l’ail et le grignotai tout en poursuivant mes rattrapages en mathématiques. En temps normal, j’aimais bien cette matière, et apprendre les nouveaux concepts exposés par la prof me plaisait, mais essayer de les comprendre par moi-même était une autre paire de manches. J’abordais le deuxième problème lorsqu’un petit coup retentit sur ma porte.
 
   — Je peux entrer, mon lapin ?
 
   — La porte est ouverte.
 
   Je ne levai pas les yeux lorsqu’il entra.
 
   — Tu as besoin de faire une pause, dit papa.
 
   — Je sais. J’ai presque fini.
 
   Il s’assit sur le bord de mon bureau et croisa les bras.
 
   — Ton repas est froid, tu n’as pas touché à ton verre et l’huile de ton pain à l’ail a laissé une jolie tache sur ton devoir − très bien rédigé, cela dit.
 
   Je tournai vivement la tête vers mes feuilles, sur la gauche. Oh, zut ! J’attrapai la tartine, la jetai dans la corbeille et balayai les miettes sur le papier. La tache translucide s’était propagée aux autres feuilles en dessous.
 
   — Et merde !
 
   — Surveille ton langage, me reprit mon père.
 
   — Excuse-moi. Je n’ai plus de papier dans l’imprimante et je comptais le rendre demain.
 
   Je tirai le compartiment papier pour le lui montrer. Il ne restait plus qu’une feuille.
 
   — Tu iras en chercher en bas après le dîner.
 
   — J’ai déjà tout utilisé. J’avais l’intention d’en acheter, mais…
 
   Je jetai un coup d’œil à ma montre. Il était vingt et une heures passé.
 
   — Tu crois qu’Office Dépôt ou Top Office sont encore ouverts ?
 
   — Nous verrons comment régler ton problème de papier après le dîner. Viens.
 
   Il récupéra mon pain de viande froid et mon assiette de purée et petits pois. C’était appétissant, mais encore une fois, rien d’étonnant à cela, c’était un cuisinier formidable. Au même moment, mon estomac gronda et il éclata de rire.
 
   J’avalai la moitié de mon verre de jus d’orange, me levai et le suivis.
 
   — Je meurs de faim.
 
   Il pouffa.
 
   — C’est exactement comme quand tu étais petite. Tu oubliais de manger tellement tu étais prise dans ta lecture. C’est une bonne chose de nourrir son esprit, mais tu dois aussi nourrir ton corps. Pour avoir un esprit sain…
 
   — … il faut un corps sain, terminai-je. Ce n’est pas forcément vrai.
 
   — C’est un contre-argument ? demanda papa.
 
   Avant son accident d’avion, les débats étaient un petit jeu auquel nous nous adonnions souvent. 
 
   — Non, papa. Le voilà, ton contre-argument. Un nom. Stephen Hawking. Bam. Débat terminé.
 
   J’affichai un sourire triomphant. Papa ricana.
 
   — Tu ne peux pas gagner une discussion sans explication. Qui est ce Stephen Hawking ? Qu’est-ce qu’il a fait ?
 
   Comme s’il ne le savait pas. Je levai les yeux au ciel.
 
   — C’est toi qui m’as fait regarder ce documentaire qu’ils ont tourné sur lui. Je parle du Stephen Hawking. Aucune explication n’est nécessaire.
 
   — Sois spécifique en nommant certaines de ses contributions, pour que je puisse tenter d’opposer un autre argument, dit papa, pince sans rire.
 
   — J’abandonne.
 
   Je réprimai un ricanement lorsqu’il s’arrêta au bas des marches en haussant les sourcils.
 
   — J’ai bien peur de ne pas être une grande fan de physique. La plupart de ses théories sont impossibles à comprendre, sans parler de les expliquer. 
 
   — Dans ce cas, tu perds le débat, ma petite. Tu peux gagner une bataille, mais pas la guerre.
 
   Papa attendit que je le rejoigne, passa un bras autour de mes épaules et déposa un baiser sur ma tempe. Il n’avait pas besoin de dire que nos discussions animées lui avaient manqué. Je le voyais au pétillement dans ses yeux. Et d’après le regard attendri de maman, debout devant le plan de travail, notre proximité lui avait manqué, à elle aussi. 
 
   Mon père posa mon dîner froid dans le micro-ondes, le recouvrit d’une feuille d’essuie-tout et programma l’appareil. Je me laissai tomber sur une chaise, à la table du petit déjeuner, et attendis.
 
   — Tu as bien avancé ? demanda maman tout en essuyant le plan de travail.
 
   — J’ai terminé mes exercices de maths du jour, et j’ai entamé ceux que j’ai ratés pendant mon absence. J’ai rédigé plusieurs devoirs, mais malheureusement je suis à court de papier.
 
   — Ton père en a toujours en réserve dans son bureau.
 
   — Plus maintenant.
 
   Papa déposa l’assiette fumante devant moi et je pris ma fourchette. 
 
   — Je pensais aller au supermarché le plus proche pour en acheter. La plupart des grandes surfaces vendent du papier pour imprimante, non ? 
 
   — Tu ne prendras pas la voiture ce soir, il est trop tard, décréta maman.
 
   Mon père se leva.
 
   — Je vais y aller.
 
   — Non, Tristan. Personne n’ira nulle part aussi tard.
 
   Maman lui tira le bras pour le faire asseoir sur une chaise. 
 
   — Je vais à côté chercher du papier pour Raine.
 
   Papa fronça les sourcils.
 
   — À côté ?
 
   — Tu te rappelles, je t’ai dit que nous avions quatre adolescents qui habitent à côté. Ils fréquentent la même école que Raine. J’étais chez eux tout à l’heure et j’ai remarqué qu’ils avaient une imprimante et une rame de papier toute neuve.
 
   Je secouai la tête. Je n’avais pas envie de devoir quoi que ce soit à Lavania ou à Torin.
 
   — C’est bon, maman. Je pourrai en acheter demain.
 
   — Je suis sûre que ça ne dérangera pas Lavania. Et puis, j’avais l’intention de l’inviter à dîner, elle et les autres, ce week-end. Ça m’est complètement sorti de l’esprit. J’aimerais que ton père les rencontre. Vous pourrez reprendre votre débat pendant que je ne serai pas là. 
 
   Elle embrassa papa et me serra l’épaule.
 
   — Je crois que nos accidents lui ont vraiment fait peur, dis-je. Elle est devenue un peu surprotectrice.
 
   Papa se mit à rire.
 
   — Surprotectrice, ce n’est pas un mot que j’associerais à ta mère, mon lapin. Elle est aimante et attentionnée, et extrêmement soucieuse. Tu as déjà rencontré ces fameux voisins ?
 
   Je hochai la tête en fourrant un gros morceau de pain de viande dans ma bouche pour ne pas avoir à parler des Valkyries, mais j’avais oublié qu’il venait juste de le réchauffer. La bouche en feu, je bondis pour chercher de l’eau. Lorsque je me rassis, mon père avait ouvert son journal. Il lut pendant le reste de mon repas. 
 
   — C’est bon. Une nouvelle recette ?
 
   Il baissa son journal.
 
   — Non, ma bonne vieille spécialité.
 
   — Je crois que ta cuisine m’a manqué. J’ai essayé certaines de tes recettes, mais les résultats étaient désastreux.
 
   — Alors je suis content d’être rentré pour te cuisiner de bons petits plats.
 
   Papa replia le journal et le mit de côté. Ses yeux me suivirent lorsque je me levai pour rincer mon assiette, mon verre et mes couverts avant de les ranger dans le lave-vaisselle. Lorsque nos regards se croisèrent, je lui adressai un petit sourire. Il ne me le rendit pas.
 
   — Je pense que je vais monter.
 
   — Reste avec moi une minute.
 
   Il désignait la chaise que je venais de quitter et attendit que je m’assoie avant de reprendre :
 
   — Nous n’avons jamais discuté de ce qui est arrivé à tes amis, il y a deux semaines.
 
   Mon ventre se noua. C’était un sujet que nous avions évité pendant la croisière et j’avais espéré qu’il serait relégué à l’histoire ancienne lorsque nous rentrerions.
 
   — Je… euh, je passerai certainement au cimetière pour me recueillir le week-end prochain.
 
   — C’est très gentil de ta part, mais je ne pense pas qu’on attende ça de toi. Tu en as déjà bien assez fait.
 
   Je le savais.
 
   — J’aimerais beaucoup. Je connaissais certains d’entre eux depuis l’école primaire, quand nous avons commencé à nager pour les Dauphins.
 
   — Tu veux que je t’accompagne ? 
 
   — Oh, non. Ça ira. J’irai sans doute avec Eirik ou Cora.
 
   — D’accord.
 
   Il ne me quittait pas des yeux. Quelqu’un lui avait probablement raconté ce qui s’était passé. Maman et moi ne nous étions pas concertées quant à notre version des faits, et mon père ne se laissait pas facilement mener en bateau. Je répugnais à lui mentir, mais je ne pouvais pas lui parler des Valkyries et des Nornes. Ce n’était pas à moi de le faire. Maman aurait dû aborder le sujet avec lui depuis bien longtemps, puisqu’elle en était une elle-même.   
 
   — Je dois finir mes maths, papa.
 
   — Tu es sûre que tu ne veux pas discuter de ce qui s’est passé à la rencontre ?
 
   — Je ne peux pas. C’est encore trop frais dans mon esprit, et traumatisant, et si j’en parlais, j’aurais l’impression de le revivre encore une fois. Plus tard, peut-être.
 
   Je m’empressai de remonter, sans parvenir à chasser ma culpabilité ni à oublier l’expression de douleur que j’avais lue sur son visage. Je ne lui avais encore jamais rien caché. Quand j’avais des problèmes, c’était toujours vers lui que je me tournais.
 
   J’essayai de terminer mes devoirs de maths, mais le cœur n’y était pas. Je ne cessais de songer au visage de mon père. Pourquoi maman ne lui avait-elle pas avoué qui elle était vraiment ? À moins que je ne tire de conclusions trop hâtives. J’inclinai la tête pour écouter ce qui se passait à l’étage inférieur, mais il n’y avait aucun bruit. Maman devait toujours être chez les voisins. Pourquoi mettait-elle aussi longtemps ? Je risquai un œil par la fenêtre.
 
   Le rez-de-chaussée était allumé chez Torin. L’étage était plongé dans l’obscurité. Je me demandai s’il était déjà couché. J’étais hantée par le souvenir des câlins qu’il me faisait avant que je m’endorme. J’avais envie de pouvoir lui parler. Il comprendrait pourquoi je ne voulais pas dévoiler à mon père l’existence secrète de son monde. Ses propres parents avaient cru qu’il était mort pendant la croisade, alors qu’en réalité, il était bien vivant. Avait-il éprouvé de la culpabilité en mentant à ses parents ? Comment avait-il géré ces sentiments ?
 
   Des éclats de voix me parvinrent depuis le rez-de-chaussée. Le ton monta et je compris que mes parents se disputaient. Je ne les avais jamais entendus s’emporter. En prenant soin de ne faire aucun bruit, j’ouvris la porte et me glissai dans le couloir. Je surpris la fin d’une question que posait papa.
 
   — … passé ?
 
   On sentait la frustration dans sa voix.
 
   — C’était le chaos quand je suis arrivée, et tout le monde paniquait. Elle était dans l’eau, si courageuse.
 
   Maman parlait sur un ton apaisant, comme pour tenter de le calmer.
 
   — Ils l’insultent, Svana. J’avais envie de frapper ces petits enfoirés. Et si Raine avait été là au moment où ils sont passés à la boutique ? 
 
   Il ajouta quelque chose que je ne parvins pas à comprendre.
 
   — Qu’a dit Nikolaus ? demanda maman.
 
   — Il m’a fait un long discours sur le fait que nous sommes ses clients depuis que Raine est enfant, qu’il l’a vue grandir et devenir une jeune femme bien éduquée et que rien ne lui fera changer d’avis. Si ces gens veulent boycotter son café à cause de nous, tant pis. Mais s’ils l’abordaient alors que nous ne sommes pas là ? Elle sera impuissante.
 
   — Notre fille est forte et intelligente, Tristan. Elle peut très bien se défendre. Et puis, elle ne va jamais nulle part toute seule. Elle est toujours avec Cora et Eirik.
 
   Je retournai dans ma chambre sur la pointe des pieds et refermai délicatement la porte. Je détestais les secrets. Ils n’entraînaient que des conflits et du malheur. Mon père semblait dévasté et à bout de nerfs. Il se sentirait dix fois plus mal une fois qu’il apprendrait la vérité. Pauvre Nikolaus. Les gens allaient-ils vraiment boycotter son café à cause de moi ?
 
   Lorsque maman frappa contre ma porte, j’avais pris une décision.
 
   — Tu dois raconter à papa la vérité sur cette histoire de Valkyries, maman, lui dis-je tandis qu’elle refermait la porte derrière elle.
 
   Elle secouait déjà la tête avant la fin de ma phrase.
 
   — Je parlerai à ton père quand ce sera le bon moment.
 
   — Mais quand ?  
 
   — Ne te soucie pas de ça, ma chérie. Tiens.
 
   Elle me tendait une rame neuve de papier pour imprimante. Je pris le paquet, sans cesser de penser à papa.
 
   — J’ai horreur de lui cacher des choses.
 
   Maman soupira et s’assit.
 
   — Ce n’est pas facile pour moi non plus. Avant, je n’avais jamais rien caché à ton père.
 
   Je clignai des yeux en prenant conscience de ce qu’elle venait de dire.
 
   — Il est au courant pour toi ?
 
   Elle hocha la tête.
 
   — Bien sûr. Je t’ai dit que les Nornes nous avaient mis rudement à l’épreuve avant de lâcher prise. J’ai été contrainte de lui expliquer ce qui nous arrivait. Il lui a fallu des semaines avant de l’accepter. Des semaines de questionnement, pendant lesquelles il me demandait de lui faire des démonstrations de mes pouvoirs, se renseignait sur le panthéon nordique et me posait plein de questions. Puis il a fini par accepter qui et ce que je suis. Il sait que je viens d’une lignée de femmes douées d’un talent spirituel. Il savait que tu prendrais le même chemin que moi et que tu verrais au-delà du voile runique. Ce qu’il ignore, c’est que tu as réussi à le faire à dix-sept ans et non pas à dix-huit, comme je le lui avais annoncé. Je dois attendre le moment parfait pour lui dire ce qui s’est passé. Il ne va pas être content. 
 
   — Tu crains qu’il n’approuve pas ma formation auprès de Lavania ?
 
   Maman hésita, puis soupira.
 
   — Oui. Mais je lui parlerai avant que tu commences tes leçons. 
 
   — Je commence mes leçons demain.
 
   Maman gémit.
 
   — Alors ce sera ce soir.
 
   — Tu as déjà pensé à le transformer pour le rendre immortel ? Je veux dire, il vieillit, alors que toi tu ne changes pas.
 
   Elle se mit à rire.
 
   — Et pourtant j’ai plusieurs millénaires de plus que lui. Si je pouvais le transformer, je l’aurais fait depuis longtemps, mais à cause des conditions qui me sont imposées, c’est impossible. Heureusement, je lui avais déjà tout expliqué avant que le Grand Conseil nous tombe dessus. Et puis, à quarante-cinq ans, ton père a plus de vigueur que lorsque je l’ai rencontré.
 
   Je fis la grimace.
 
   — Pouah ! Je ne veux pas savoir, maman.
 
   Elle eut un rire étouffé, se leva et me déposa un baiser sur le front.
 
   — Bonne nuit, ma puce. Ne te couche pas trop tard. Oh, c’était sympa de revoir Torin, ajouta-t-elle. Il ne se souvient pas de moi, bien sûr, mais il a l’air…
 
   Elle soupira et je me crispai.
 
   — Qu’est-ce qui ne va pas ?
 
   — Honnêtement ? Il a l’air profondément triste.
 
   Je poussai un soupir. Il avait beau m’agacer prodigieusement, je ne souhaitais pas son malheur. 
 
   — Tu n’as pas, je ne sais pas, essayé de lui rappeler le passé, si ?
 
   Maman ricana.
 
   — Non. Après ce qu’a traversé ton père, je ne risque plus de me mêler des affaires d’un homme sur lequel les Nornes ont décidé d’intervenir. Et toi ? 
 
   Je fis une drôle de tête en répondant par l’affirmative.
 
   — Oh, ma chérie.
 
   Maman me prit par les épaules et secoua la tête.
 
   — Nous aurions dû en discuter avant la croisière, mais tu souffrais tellement. Et puis, ces deux semaines loin de tout étaient un moment privilégié pour notre famille, pour qu’on se reconstruise, alors j’ai évité d’aborder la question de Torin. 
 
   Maman contournait toujours les sujets désagréables, mais il y en avait pourtant certains que l’on ne pouvait pas ignorer.
 
   — Alors qu’as-tu fait pour aider papa ?
 
   — J’ai attendu qu’il revienne vers moi. Je savais qu’il le ferait, et ça n’a pas raté.
 
   — Combien de temps a-t-il fallu attendre ?
 
   — Deux ans. Il a commencé par se rendre à des endroits que nous avions visités, en me cherchant sans savoir exactement ce qu’il cherchait. J’avais l’interdiction de le voir ou d’entrer en contact avec lui, mais nous étions faits pour nous rencontrer à nouveau. Ce jour-là, il a posé les yeux sur moi et il a su instantanément que j’étais celle qu’il lui fallait. 
 
   — S’est-il souvenu par la suite des moments que vous aviez partagés avant ?
 
   Elle hocha la tête.
 
   — Oui. Les souvenirs lui sont revenus peu à peu au fil des ans, une fois qu’il est retombé amoureux de moi. Elles lui avaient peut-être fait oublier ici, dit-elle en désignant sa tête, mais il n’a jamais oublié là, ajouta-t-elle en touchant sa poitrine. Le cœur se souvient toujours.
 
   Je n’avais pas envie d’attendre Torin pendant des années. Un plan commençait à voir le jour dans mon esprit.
 
   — Merci, maman.
 
    
 
   ***
 
    
 
   « Tu peux passer me chercher ? » demandai-je à Eirik par texto le lendemain matin.
 
   «  Bien sûr. »
 
   À sa réaction, je saurais si j’avais réussi à me préparer convenablement pour faire fléchir un Valkyrie obstiné. Je perçus du mouvement dans sa chambre, mais il n’approcha pas de sa fenêtre. Il devait être chez lui, car je n’avais pas entendu sa Harley partir. Lorsque la Jeep d’Eirik entra dans notre impasse, je m’emparai de mon sac à dos et me dirigeai vers la porte.
 
   — Ouah, fit Eirik en me voyant.
 
   Il ouvrit de grands yeux ronds et me toisa d’un air admiratif, puis il déglutit. Je souris. C’était exactement la réaction que j’escomptais.
 
   — Arrête-toi là.
 
   Il se pencha dans sa Jeep et en sortit son fidèle Nikon, qu’il colla contre son visage. Je pris la pose tandis qu’il appuyait sur le déclencheur. Il baissa son appareil et sourit.
 
   — Tu es…
 
   — Magnifique ?
 
   Le jean moulant mettait mes hanches en valeur et mon push-up donnait à mon haut vert déjà plutôt flatteur un petit effet supplémentaire. Porter du vert – t-shirt, robe ou même fard à paupières – avait tendance à faire ressortir cette nuance dans mes yeux noisette. Ma coiffure et mon maquillage étaient parfaits, comme mon miroir me l’avait confirmé. Des bottes montantes venaient parachever mon nouveau look.
 
   — C’est le moins qu’on puisse dire. On dirait que tu cherches à faire souffrir quelqu’un… Tiens, depuis quand tu as des gros seins ?
 
   — La ferme.
 
   Je passai devant lui en me pavanant. Lorsqu’il se retourna, j’aperçus son reflet dans la vitre de la Jeep.
 
   — Et arrête de reluquer mes fesses.
 
   — Tu disais que tu n’avais aucun plan ?
 
   Il jeta un coup d’œil vers la maison voisine et ajouta à voix basse :
 
   — Le pauvre…
 
   — Eh, la tenue et le maquillage sont pour tous ceux qui m’ont traitée de sorcière, mentis-je.
 
   — Oui, c’est ça.
 
   Il se glissa derrière le volant et posa son appareil sur l’accoudoir entre nos sièges.
 
   — Avec cette allure, tu peux bien te promener sur un balai en jetant des sorts, aucun garçon ne le remarquera. Et les filles ne t’en détesteront que plus.
 
   Je m’en fichais. Seule la réaction d’un certain garçon m’intéressait. La porte du garage de Torin se souleva et mon rythme cardiaque s’accéléra, mais ce n’était qu’Andris qui sortait son 4x4 en marche arrière. Il nous regarda comme si nous étions des extraterrestres nauséabonds envahissant sa propre planète. Je n’allais pas le laisser gâcher ma bonne humeur. Je souris en agitant la main. Son expression ne changea pas d’un iota.
 
   — C’est quoi, son problème ? demanda Eirik.
 
   — Ne fais pas attention à lui. Il croit que nous sortons de nouveau ensemble, toi et moi.
 
   — En quoi ça le regarde, avec qui tu sors ?
 
   — Hier soir il m’a demandé pourquoi je n’étais pas avec Torin. Je lui ai dit que nous avions décidé de poursuivre chacun son chemin. Il croit que j’ai baissé les bras trop facilement.
 
   Eirik ricana.
 
   — Il faut croire qu’il n’a pas vu ta tenue. Je suppose que le plan est de faire baver Torin pour qu’il te suive partout comme un amoureux transi.
 
   Eirik avait vu juste. J’avais envie que Torin me remarque. Qu’il ne puisse pas détacher les yeux de moi. Qu’il pense à moi. Peut-être même qu’il tombe de nouveau amoureux de moi. Il n’était pas du genre à baver d’admiration en me voyant, mais on pouvait toujours espérer. Je poussai un soupir.
 
   — Qu’est-ce qui ne va pas ? demanda Eirik.
 
   Il était hors de question que je lui fasse part de mes pensées, alors je lui racontai ce que maman m’avait expliqué à propos de son expérience avec papa et de sa perte de mémoire.
 
   — Rappeler à Torin notre passé ne fera que lui embrouiller l’esprit. Imagine que des gens te racontent des choses que vous avez faites ensemble, mais dont tu ne te souviens pas ! Je deviendrais folle en essayant de me les remémorer.
 
   — Moi non. J’aime quand on me dit la vérité sans ménagements, même si c’est un choc.
 
   — Oui, mais j’ai essayé et ça n’a abouti à rien.
 
   Eirik se tut comme pour réfléchir à ce que j’avais dit, puis il sourit.
 
   — Quoi que tu aies en tête, ne le fais pas, dis-je.
 
   — Il t’a volée à moi.
 
   — Ce n’est pas vrai.
 
   — De mon point de vue, ce n’est qu’un sale briseur de couple qui mérite tout ce qui lui arrive.
 
   Je soupirai sans trop savoir s’il le pensait vraiment ou si ce n’était que de la provocation. J’observai son profil.
 
   — Laisse-le tranquille, Eirik. D’accord ? Pour moi. S’il te plaît.
 
   Il me donna un coup de coude et éclata de rire.
 
   — Je t’ai eue ! Je n’ai pas perdu la main.
 
   Je lui rendis sa bourrade.
 
   — Enfoiré.
 
   — Sérieusement, il est tranquille pour le moment, mais s’il te fait du mal, je lui arrange le portrait.
 
   Torin m’avait déjà fait du mal, mais c’était à moi de régler ça avec lui.
 
   — Tout, mais pas son portrait.
 
   Eirik me lança un regard dégoûté.
 
   — Changement de sujet. Ne dis pas à Cora qui je suis.
 
   Je n’en avais pas l’intention, mais je ne pus m’empêcher de sauter sur l’occasion pour le taquiner.
 
   — Et pourquoi donc ? Elle mourra d’envie de sortir avec toi quand elle saura que tu es un dieu.
 
   — Arrête.
 
   Ses mains étaient crispées autour de son volant.
 
   — Je plaisantais.
 
   — Ça m’énerve chaque fois que je pense à eux. Quel genre de grands-parents écouteraient de vieilles biques et abandonneraient leur petit-fils dans un autre royaume ? J’ai peut-être des cousins que je n’ai jamais vus. Des oncles et des tantes. J’ai dû rater des réunions de famille.
 
   Il avait le regard fixe et ne s’apaisa que lorsque je lui frottai l’épaule.
 
   — Tu sais quoi ? Qu’ils aillent se faire voir. Ma famille est ici. Des gens qui ont toujours été là pour moi, depuis…
 
   Il pesta contre sa famille absente pendant tout le reste du trajet. Pourtant il ne cessait de se raviser et de revenir sur ses paroles, si bien que je ne savais pas vraiment s’il avait envie ou non de les rencontrer. Tout comme la veille, je décelais de la colère et une impression de trahison dans ses mots. Sa rage ne faiblissait pas. D’habitude, il était si facile à vivre.
 
   Lorsque nous arrivâmes sur Riverside Boulevard, il s’arrêta, soupira et ajouta :
 
   — N’oublie pas, du calme avec les jurons.
 
   — Okay, okay, ex-petit-copain-et-nouveau-grand-frère-officiel.
 
   Il ricana.
 
   — Quel horrible nom. La voilà.
 
   Il se gara sur le parking. Évidemment, Cora était debout contre sa voiture et nous attendait. Elle agita la main.
 
   — Pas un mot, me rappela Eirik.
 
   Je fis mine de tirer sur une fermeture éclair pour sceller mes lèvres.
 
   — C’est vrai que… ? Ouah, se récria Cora. Qu’est-ce que tu as fait de ma meilleure amie ? Tu sais, la fille qui ne porte jamais de maquillage à l’école.
 
   Elle me toucha les cheveux.
 
   — J’adore ta coiffure, et ton maquillage est parfait. 
 
   Elle colla ses mains contre mes seins et les appuya pour les remonter sans la moindre gêne. 
 
   — Dieu soit loué pour les SGPU, ajouta-t-elle en utilisant l’abréviation de son invention pour désigner les soutiens-gorges push-up.
 
   — C’est quoi, un SGPU ? demanda Eirik.
 
   Elle éclata de rire et lui lança un sourire taquin par-dessus son épaule.
 
   — Le secret le mieux gardé de toutes les femmes.
 
   Elle se tourna vers moi et son sourire s’estompa.
 
   — C’est vrai qu’on a vandalisé ta voiture ?
 
   — Oui.
 
   Je récupérai mon sac à dos sur la banquette arrière.
 
   — Ils ont écrit : Meurs, sorcière, meurs. Qui te l’a raconté ? 
 
   — Kicker. Bah, les gens sont de vrais crétins. Tu dois te venger, Raine. Leur rendre la monnaie de leur pièce. Tout ça, ajouta-t-elle en indiquant mon nouveau look, c’est très beau, mais ça ne fonctionnera que sur les garçons.
 
   — Et tu me proposes de faire quoi ?
 
   Cora haussa les épaules.
 
   — Je ne sais pas. Quelque chose qui flanquera une trouille bleue à tout le monde. Où est ta voiture en ce moment ?
 
   — Chez moi.
 
   — Tu vois ? C’est à cause d’eux que tu ne l’as pas prise. Tu leur accordes trop de pouvoir. Quant à toi, fit-elle en toisant Eirik. Pourquoi tu n’étais pas à l’entraînement de natation hier ?
 
   — Oh, je t’ai manqué ?
 
   Il lui adressa un petit jeu de sourcils. Elle me lança un coup d’œil furtif et ses joues rosirent.
 
   — Non, mais Doc a demandé de tes nouvelles. Où étais-tu ?
 
   — Chez Raine.
 
   Une lueur fit briller les yeux de Cora et j’eus envie de décocher un coup de pied à Eirik. Comment pouvait-il être aussi aveugle ? Il aurait dû comprendre, depuis le temps, que Cora n’assistait aux entraînements de natation que pour le voir. Nous marchâmes sans dire un mot, mais le silence était tendu. Eirik semblait ailleurs. Cora ne cessait de le regarder à la dérobée.
 
   — Pourquoi vous ne m’avez pas dit que vous traîniez ensemble hier soir ? demanda-t-elle enfin sur un ton légèrement vexé.
 
   — Nous n’avons pas traîné ensemble, répondis-je avant qu’Eirik ouvre sa grande bouche et aggrave la situation. Eirik est juste passé quelques minutes pour faire une razzia dans mon frigo avant de repartir. En fait, j’étais en train de discuter avec Lavania, qui me rendait visite, quand il nous a interrompues. Il s’est montré vraiment impoli avec elle.
 
   Eirik renifla.
 
   — J’ai pourtant fait de mon mieux.
 
   — Je ne comprends pas pourquoi tu ne l’aimes pas, dit Cora d’une voix claire. Oh, j’ai demandé à Doc si je pouvais réintégrer l’équipe.
 
   — Super, dit Eirik. Qu’a-t-il dit ?
 
   — Je suis prise, mais je ne peux pas participer à la prochaine compétition. Kicker aussi est revenue et elle a réussi à convaincre Lexi…
 
   Ils étaient perdus dans leur petit monde. Je leur offris un peu d’intimité en restant à la traîne. Ils étaient si mignons ensemble. Le vrombissement de la Harley de Torin se fit entendre avant que j’entre dans le bâtiment, mais je refusai de regarder derrière moi. Ce ne fut pas facile.
 
   À l’intérieur, de petits groupes d’élèves discutaient. Les uns après les autres, ils échangèrent des coups de coude en chuchotant et une vague de silence s’abattit dans le hall. Les regards nous suivaient. J’évitai tout contact visuel, mais les ondes étaient très différentes de la veille. Eirik et Cora s’en rendirent compte, ralentirent et m’encadrèrent, Cora sur ma gauche et Eirik à ma droite.
 
   Il marqua une pause, s’inclina et salua notre public.
 
   — Merci. Pas de photos ni de commentaires. Vous êtes trop gentils. Il ne fallait pas, mais merci quand même. 
 
   Cora gloussa et je me surpris à esquisser un sourire. Quel pitre ! Une fois que nous fûmes sortis du hall, il disparut en direction de son casier tandis que Cora et moi nous dirigions vers les nôtres. Soudain, nous nous arrêtâmes net en apercevant nos casiers. 
 
   Quelqu’un avait écrit au rouge à lèvres : Sorcières ! Brûlez ! Brûlez ! Brûlez ! Cette fois, la laideur de la situation rejaillissait aussi sur Cora. 
 
   — Je suis désolée, murmurai-je.
 
   — Ce n’est pas de ta faute.
 
   Elle se retourna et fusilla du regard les lycéens qui nous dévisageaient.
 
   — Quel est le loser qui a fait ça ? Montre-toi, espèce de lâche.
 
   Je pris la main de Cora.
 
   — Arrête. C’est dirigé contre moi, pas toi.
 
   Je me retournai et examinai les visages qui nous observaient. Certains baissèrent les yeux, d’autres me renvoyèrent mon regard avec des sourires gênés.
 
   — Je n’ai pas à vous fournir d’explication. Vous voulez me brûler ? Venez me chercher. Mais ne vous avisez pas de faire du mal à quelqu’un pour la seule raison qu’il me soutient. On appelle ça de l’amitié, ce que la majorité d’entre vous ne peut pas comprendre. Si vous vous en prenez à elle, dis-je en désignant Cora, je m’acharnerai contre vous.
 
   Les élèves se dispersèrent pour s’éloigner de moi autant qu’il leur était humainement possible de le faire. Je fis la grimace et me retournai vers mon casier. Mon regard croisa alors celui de Torin. Mon sourire disparut. Depuis combien de temps était-il là ? Cora jeta ses bras autour de moi.
 
   — Je t’adore, Lorraine Cooper, dit-elle d’une voix chevrotante.
 
   Elle réussit presque à me faire rire. Ses glandes lacrymales étaient directement connectées à ses émotions.
 
   — Je t’adore aussi, Cora Jemison.
 
   Elle me serra encore plus fort. À l’autre bout du couloir, Torin ne nous quittait pas des yeux, mais je ne lui prêtai pas attention. Enfin, Cora me lâcha et recula en séchant ses joues mouillées. Nous nous tournâmes alors vers nos casiers défigurés. 
 
   — J’ai un paquet de mouchoirs pour tout nettoyer, dit-elle en saisissant le code de son casier.
 
   — Non. Nous devons leur montrer dans quel état d’esprit nous sommes.
 
   — Oui, tu as raison, dit-elle avant de froncer les sourcils et de demander : et dans quel état d’esprit sommes-nous ?
 
   — Nous nous fichons de ce qu’ils pensent.
 
   Après nous être débarrassées de nos sacs à dos et avoir récupéré nos classeurs et nos livres, nous convînmes de nous retrouver pour déjeuner. Je me dirigeai alors vers l’étage des mathématiques, tandis que, de son côté, elle se rendait vers le bâtiment d’anglais.  
 
   — Attends, Raine, lança Eirik dans mon dos.
 
   Je m’appuyai contre le mur et attendis qu’il me rattrape. Il prit soin de se placer entre moi et les élèves qui se hâtaient de nous dépasser.
 
   — Tu ne devrais pas aller de l’autre côté ? demandai-je. 
 
   — Pourquoi ?
 
   — Une certaine blonde pétillante adorerait que tu l’accompagnes en cours.
 
   Il cligna des yeux.
 
   — Cora ?
 
   J’eus un petit rire.
 
   — Qu’est-ce qui te fait dire que je parle d’elle ?
 
   Ses joues rougirent.
 
   — J’ai dit ça au hasard.
 
   — Avoue. Tu l’aimes bien.
 
   Il souffla.
 
   — Elle est sarcastique et s’ennuie trop rapidement avec les garçons. Je n’aimerais pas être sa prochaine victime. Et puis, j’ai un nouveau leitmotiv : pas de mortelles.
 
   — Bien sûr. Dommage. Je crois qu’elle aussi, elle t’aime bien.
 
   Je commençai à gravir les escaliers. Au bout de quelques marches, je me rendis compte qu’il n’avait pas bougé. Je regardai derrière moi et souris en apercevant sa mine stupéfaite.
 
   — Tu viens ?
 
   — Tu cherches à m’embrouiller le cerveau, dit-il en s’empressant de me rejoindre.
 
   Je venais de semer le doute dans son esprit.
 
   — Pas du tout. Merci de m’escorter.
 
   — Mon cours est au même étage que le tien, me rappela-t-il sans perdre son air préoccupé. Comment le sais-tu ?
 
   — Comment je sais quoi ? dis-je en feignant de ne pas comprendre.
 
   — Qu’elle m’aime bien. 
 
   — Je le sais, c’est tout. Dis-toi que c’est une intuition féminine. À plus tard.
 
   Je le regardai s’éloigner et souris lorsqu’un groupe de filles essaya d’attirer son attention sans succès. Jouer les Cupidon était amusant.
 
   La première chose que je remarquai en entrant dans la classe fut Torin, qui discutait avec deux sportifs − Drew Cavanaugh et Keith Paulson. L’un d’eux était assis sur ma chaise, l’autre sur mon bureau. Ils riaient en se tapant dans la main.
 
   Torin leva les yeux comme s’il avait senti ma présence. Je relevai le menton et glissai mes cheveux derrière mon oreille, effleurant des doigts les vis en titane sous mon cuir chevelu. Je commençai à tirer mes cheveux pour dissimuler cette partie de ma tête lorsque je me souvins que j’avais astucieusement dissimulé les mèches plus courtes quand j’avais bouclé mes cheveux le matin même. 
 
   La moitié des élèves étaient déjà assis, mais je ne me souciais pas de leurs regards indiscrets. J’étais trop obnubilée par celui de Torin. Il avait cette curieuse capacité à s’accaparer mon attention, de telle sorte que tous les autres et tout le reste devenaient insignifiants. Comme si ses amis avaient compris qu’il ne les écoutait plus que d’une oreille, ils suivirent son regard et m’aperçurent.
 
   Les battements de mon cœur s’accélérèrent au fur et à mesure que je me rapprochais d’eux. Keith chuchota quelque chose à Torin, mais ce dernier ne réagit pas. Ce fut Drew qui lui répondit. Je me fichais de ce qu’ils pouvaient bien dire. L’admiration dans leurs yeux était tout ce que j’avais besoin de voir. Cora avait raison. Les hommes étaient faciles. Vous vous pomponniez un peu et ils étaient à vous.
 
   — Salut. Euh, tu es assis sur ma chaise, Keith.
 
   — Ah bon ? Désolé.
 
   Il s’empressa de se lever, essuya la chaise comme s’il l’avait salie et recula.
 
   — C’est bien Raine, n’est-ce pas ?
 
   — C’est ça.
 
   Je m’assis et posai mes livres et mon classeur sur mes genoux. 
 
   — Je t’ai déjà vue pendant les matchs à domicile, ajouta-t-il. Tu joues dans la fanfare.
 
   — Oui.
 
   Drew n’avait toujours pas bougé de mon bureau, ce qui lui donnait un angle de vue idéal sur mon décolleté. En temps normal, j’aurais été gênée. Aujourd’hui, j’avais décidé de mettre mes courbes en valeur en espérant qu’un certain Valkyrie les remarquerait.
 
   — Je peux récupérer mon bureau, Drew ?
 
   Son sourire s’élargit.
 
   — Tu sais comment je m’appelle.
 
   J’émis un petit gloussement que je détestais. Qu’est-ce que je ne ferais pas pour toi, Torin St James. 
 
   — Comme l’a dit Keith, je joue dans la fanfare, et vous êtes des stars sur le terrain.
 
   Ils sourirent en bombant le torse. Sérieusement, à ce niveau-là, ce n’était même plus de la facilité. Je n’osais pas regarder Torin. Il n’avait rien dit, mais je sentais son regard sur moi.
 
   — Alors, quand aura lieu le prochain match ?
 
   — Vendredi soir, à Portland, dit Keith.
 
   — Tu seras là ? demanda Drew. 
 
   Je n’étais pas une adepte de football américain, mais ils n’étaient pas obligés de le savoir. Je leur adressai un sourire amusé.
 
   — Vous allez gagner ?
 
   Ils hochèrent la tête.
 
   — Alors je vais y réfléchir.
 
   — Les gars, intervint Torin en désignant la porte. Du balai.
 
   Les deux sportifs protestèrent, mais quelque chose dans les yeux de Torin les décida à s’en aller. Ils ne cessèrent de chuchoter en jetant des coups d’œil derrière eux tout en s’éloignant, manquant de renverser deux filles devant la porte.
 
   — Abrutis, grommela Torin.
 
   Je fis semblant de ne pas l’avoir entendu. Je pouvais sentir son regard sur moi. Au bout de quelques minutes, le suspense était trop fort et je me retournai.
 
   — Quoi ? lui demandai-je en feignant l’agacement.
 
   Une lueur brilla dans ses yeux, mais il ne me répondit pas.
 
   — Euh, tu sais que ça ne se fait pas de dévisager les gens comme ça, ajoutai-je en me sentant rougir.
 
   Il haussa les épaules.
 
   — Et alors ?
 
   — Et alors, s’il te plaît.
 
   Il afficha un air dubitatif.
 
   — J’essaie de te comprendre, Raine Cooper. Ça t’arrive souvent de menacer toute l’école pour protéger ton amie ?
 
   Je fis semblant de réfléchir.
 
   — Au minimum une fois tous les matins.
 
   Il éclata de rire et Lavania, qui discutait avec des garçons, se tourna pour nous regarder en plissant les paupières. Je fis mine de ne pas l’avoir remarquée et je plongeai mon regard dans les yeux bleus de Torin. J’essayais de me persuader que notre relation n’était pas terminée et qu’il n’était pas aussi insupportable qu’il en avait l’air. Mon cœur cognait bêtement dans ma poitrine comme les sabots d’un cheval au galop.   
 
   — Ce n’est pas en renonçant à les nettoyer que vous empêcherez la personne qui a écrit sur vos casiers de continuer.
 
   Je jouai l’indifférence.
 
   — Pourquoi faudrait-il qu’on les nettoie ? Ce n’est pas nous qui les avons salis.
 
   — Ça ne vous dérange pas ?
 
   Terriblement.
 
   — Non. Tout le monde mérite son quart d’heure de gloire. C’est mon tour.
 
   Il grogna.
 
   — Menteuse.
 
   La facilité déconcertante avec laquelle il lisait en moi m’exaspérait.
 
   — Non. On ne peut pas forcer les gens à agir comme on le voudrait, alors pourquoi s’en faire ?
 
   Il perdit son sourire. J’étais prête à parier qu’il croyait que je parlais de lui. Le pauvre. Il ignorait qu’il était la seule exception à la règle. J’avais justement la ferme intention de le forcer à considérer les choses de mon point de vue. 


 
   
  
 




 
   CHAPITRE 7. PREMIÈRES LEÇONS
 
    
 
    
 
   Le soir venu, je m’apprêtai à suivre ma première leçon, le ventre noué par une boule d’angoisse. Et si Torin avait raison et que je n’avais pas besoin de devenir une Valkyrie pour empêcher les Nornes de me poursuivre ? J’étais furieuse qu’il ait réussi à semer le doute dans mon esprit. Je prenais la bonne décision en suivant cette formation. Je devais me débarrasser des Nornes, découvrir pourquoi Eirik était en danger et l’aider. Et puis, il y avait Torin. Je refusais de baisser les bras, quoi qu’il en dise.
 
   Lavania, vêtue d’une robe blanche de style caftan, ouvrit la porte avec un grand sourire.
 
   — Entre. C’est excitant, non ?  
 
   Ouais, comme une visite chez le dentiste.
 
   — Que t’a dit le docteur ? demanda-t-elle.
 
   J’eus un moment de flottement avant de me rappeler que je lui avais parlé de mon rendez-vous chez le médecin. 
 
   — Il veut que j’aille voir un kiné, mais ma tête est guérie.
 
   Je regardai autour de moi, intriguée. À l’exception du soir de la fête, Torin n’avait jamais meublé le salon. Un sofa en cuir marron et une table basse faisaient l’affaire. Pour sa soirée, en revanche, il avait dépensé sans compter : un grand écran digne d’une discothèque, un système audio avec des enceintes de compétition et une pléthore de canapés et de divans. La décoration actuelle de la pièce était classique, tout en nuances de blanc et de gris, avec des photos de nature et de paysages. Un immense aquarium attirait l’attention, occupant tout un pan de mur. Ses nombreux coraux ajoutaient des touches de couleur à la pièce austère. La maison était silencieuse et la musique que j’avais entendue un peu plus tôt était éteinte.  
 
   — Où sont-ils tous passés ? demandai-je.
 
   — Torin est à son entraînement de football et Andris et Ingrid sont partis faucher.
 
   — Comment ça fonctionne ? Je veux dire, ils passent la majeure partie de leur temps à l’école alors que des gens meurent tous les jours.
 
   Elle se mit à rire.
 
   — Ils ne s’occupent que d’une infime partie des morts. Il y a des milliers de Valkyries de par le monde. N’oublie pas que les gens sains meurent moins que les malades ou les personnes âgées. Les faucheurs de Hel sont généralement plus occupés que nos Valkyries. Viens.
 
   Elle souleva l’ourlet de sa robe et quitta ses sandales. Au lieu de prendre une chaise, elle s’assit en tailleur sur le tapis blanc à poils longs et désigna l’autre côté de la table.
 
   — Assieds-toi, je t’en prie.
 
   Je retirai mes chaussures en gardant mes chaussettes et glissai mon téléphone dans ma poche arrière, puis je la rejoignis. Sur la table se trouvaient un pichet d’eau et deux verres. Il n’y avait aucun livre, aucun matériel d’écriture, rien. Le nœud dans mon ventre se resserra d’un cran. J’adressai à Lavania un léger sourire.
 
   — Tu es nerveuse, dit-elle.
 
   — Un peu.
 
   Lavania fronça les sourcils.
 
   — Pourquoi ? 
 
   Je ne pouvais pas lui dire la vérité, que Torin avait essayé de me dissuader de suivre cette formation et que cette idée me tracassait. 
 
   Elle prit ma main entre les siennes.
 
   — C’est normal d’avoir peur. C’est un grand moment.
 
   Je hochai la tête.
 
   — Je peux être honnête avec toi ? demandai-je.
 
   — Toujours.
 
   Elle me lâcha la main, s’adossa contre le canapé derrière elle et passa les bras autour de son genou replié.
 
   — Et si je n’étais pas faite pour être une Valkyrie ?
 
   Elle se renfrogna.
 
   — Qui te fait douter de ta destinée ? Ta mère ? Ton père ?
 
   — Non.
 
   Je me versai de l’eau et bus quelques gorgées.
 
   — Je suis juste inquiète. Et si ce n’était pas mon destin, justement ?
 
   Elle sourit.
 
   — Peut-être, peut-être pas. C’est à toi de le décider. Être choisie pour devenir une créature aussi puissante peut être terrifiant, et il est normal d’éprouver des doutes. À Valhalla, nous parlons souvent de notre première rencontre. 
 
   Elle marqua une pause pour se servir un peu d’eau et la boire.
 
   — Peu importe le statut de la personne qui nous formait – que ce soit une grande prêtresse, un chamane, une guérisseuse, un devin, un médium, un oracle, une sibylle, ou des dénominations plus ethniques comme machi, sangoma, eem, babaylan et mae de santo – apprendre ce que nous allions devenir et le pouvoir qui serait le nôtre était toujours effrayant. Sais-tu pourquoi les Valkyries étaient uniquement des femmes pendant des millénaires avant que les hommes nous rejoignent ? 
 
   — Les hommes partaient à la guerre, alors les dieux avaient besoin de femmes pour recueillir leurs âmes et les conduire vers Valhalla et Falkvang. Vous n’avez commencé à recruter des hommes que lorsque des femmes sont devenues guerrières.
 
   Lavania éclata de rire.
 
   — Lequel de mes garçons t’a expliqué ça ?
 
   Mes garçons ? 
 
   — Torin.
 
   Elle ricana.
 
   — J’ai bien peur que ce soit de ma faute. Je devais trouver quelque chose à leur raconter quand je les ai choisis.
 
   — Quand tu as choisi… C’est toi qui a formé Torin ?
 
   Elle sourit.
 
   — Oui, et un nombre incalculable d’autres filles et garçons après lui, y compris Andris.
 
   — C’était toi, l’ange sur le champ de bataille pendant la croisade ?
 
   Elle perdit son sourire. 
 
   — Quand Torin et toi avez-vous discuté du moment où je l’ai transformé ?
 
   Le rouge me monta aux joues.
 
   — Je… euh, j’ai surpris une discussion qu’il avait avec Andris et Ingrid au sujet de leurs premières rencontres, mentis-je en espérant que mon visage ne soit pas aussi rouge qu’il m’en donnait l’impression. 
 
   Lavania sourit et son regard me parut soudain lointain.
 
   — Pendant des semaines je l’ai observé en train de combattre, d’interagir avec les blessés, ses compagnons d’armes, son frère. Il avait une quintessence que je ne pouvais ignorer et il me le fallait. Ce ne fut pas facile de lui dire, ni aux autres après lui, qu’il était plus spirituel et en accord avec la nature et le cosmos que n’importe quel autre jeune homme de ma connaissance. Les femmes ont toujours tendance à être plus spirituelles que les hommes, à mieux accepter leurs dons, et c’est la raison pour laquelle la plupart des Valkyries ont longtemps été de sexe féminin. De temps à autre, nous avions de la chance et découvrions un homme intéressant.
 
   — Andris est spirituel ?
 
   Elle se mit à rire.
 
   — Ne sous-estime pas mon petit dernier. Il est peut-être impulsif, mais il ressent les choses plus intensément. Il cache tout ça derrière de l’arrogance et des combines. Si j’avais eu plus de temps, je l’aurais mieux guidé. Il en a bien besoin. La plupart de ses erreurs pourraient être évitées. Torin, au contraire, fait toujours tout comme il faut.
 
   Elle prit un air pensif.
 
   — Parfois, je le regrette presque. 
 
   Même s’il avait refusé de me rendre immortelle, il avait essayé de lutter contre ses sentiments pour moi et il avait échoué. Il avait donc bien enfreint quelques règles. Je regrettais qu’il ne soit pas un peu plus comme Andris. Non, en fait pas vraiment. J’aimais savoir qu’il avait enfreint les règles juste pour moi.
 
   Lavania parlait toujours. C’était surréaliste de l’entendre parler de Torin et d’Andris comme une mère alors qu’elle semblait avoir notre âge. Comment pouvait-elle avoir une aventure avec Torin s’il était comme un fils pour elle ?
 
   Elle sourit et but une gorgée.
 
   — À mon époque, on commençait comme guérisseuse et on apprenait l’herbologie et la divination. Quand la grande prêtresse vous trouvait du talent, elle vous choisissait pour devenir sa protégée. Après une formation privée, vous deveniez une prêtresse et, enfin, une grande prêtresse comme elle. Seules quelques rares élues devenaient immortelles. C’était un grand privilège, un honneur.
 
   — Quand devient-on Valkyrie ?
 
   — Une fois que l’on a réussi à convaincre une âme de partir avec soi.
 
   Je clignai des yeux.
 
   — Quoi ?
 
   — Tu crois que tu te contentes de rester là et qu’ils se lèvent pour te suivre ? Les gens n’aiment pas être morts, surtout les jeunes en pleine santé. Ils insisteront toujours sur le fait qu’ils ont des affaires en cours, ils supplieront qu’on leur donne plus de temps, ils essaieront de négocier avec toi. Comme ça ne marche pas, ils se mettent en colère et s’enfuient. D’où crois-tu que viennent les fantômes ? Ce sont des âmes stupides qui ont refusé de partir avec les Valkyries. Il est beaucoup plus facile de faucher les personnes malades et âgées que les jeunes.
 
   — Et les enfants ?
 
   — Leurs âmes sont recyclées, elles sont emmenées dans un palais spécial dirigé par les Nornes. Elles ont pour mission de leur trouver de nouveaux corps. C’est pour ça qu’elles visitent toujours des hôpitaux. Demande-le à Torin. De tous mes petits, c’est le seul qui ait suffisamment de patience pour faucher les enfants. J’ai moi-même essayé une fois, et j’ai détesté. Ils me rappelaient trop mes frères et sœurs, et ce que j’ai ressenti en les quittant.
 
   — Où as-tu grandi ?
 
   — À Rome. J’étais une Vestale vierge.
 
   — Une Vestale quoi ?
 
   — Oh, ma belle, tu as tellement de choses à apprendre. À la différence des autres cultures et civilisations, où les grands prêtres sont des hommes qui détiennent le pouvoir et maintiennent les femmes à l’écart, les grandes prêtresses de l’Empire romain étaient révérées. Nous avions des temples dans toutes les grandes villes de l’empire. On nous appelait Vestales ou Vestales Vierges, car nous servions Vesta, la déesse du foyer, de la maison et de la famille. Mais Vesta porte des noms divers et variés dans les différentes cultures. C’est Hestia chez les Grecs, Brighid chez les Celtes, Isis dans l’Égypte ancienne, Asasa Ya pour le peuple ashanti, Yemaya chez les Yorubas, Ishtar pour les Babyloniens, Ixchel chez les Mayas, et ainsi de suite. À Valhalla, il s’agit de Frigg, la femme d’Odin. Ma meilleure amie est celte. Elle m’a expliqué que son peuple avait coutume de célébrer la puissance de leurs grandes prêtresses. Les druides, comme s’appelaient leurs prêtres et prêtresses, étaient tout aussi puissants que les Vestales. Pourtant, la transition vers l’immortalité et, enfin, le statut de Valkyrie, a toujours été un secret bien gardé dans le monde entier, quel que soit le degré de modernité de la civilisation.
 
   Elle sourit.
 
   J’étais absorbée dans son récit et m’impatientai lorsqu’elle fit une pause pour se verser à boire. Mon téléphone vibra. Je le sortis précipitamment, constatai que c’était un texto de Cora et l’éteignis sans lui répondre.
 
   — Je trouve cet instrument formidable, dit-elle en regardant mon téléphone. Les progrès que les mortels ont faits…
 
   Était-elle sérieusement en train de discuter de la technologie moderne comme si elle parlait de la pluie et du beau temps ? J’avais envie d’en savoir plus. J’attendis avec impatience qu’elle ait fini de s’extasier sur mon portable.
 
   — Pourquoi n’y a-t-il plus de grands prêtres et de grandes prêtresses ? 
 
   Elle soupira.
 
   — Il y en a, mais de nouvelles religions ont émergé et ceux qui suivent les dieux sont aujourd’hui considérés comme des païens. Les prémonitions, les sorts et les sortilèges sont jugés ridicules et la pratique est diabolisée. Tout a commencé avec les procès en sorcellerie, où l’on brûlait les grandes prêtresses en Europe, la destruction de Wu en Chine, les Mystères féminins à Rome, etc. Oui, maintenant nous sommes plus discrets, mais nous n’avons pas cessé de recruter.
 
   Nous étions toujours en train de discuter lorsque Torin entra. Mon cœur recommença sa danse frénétique et ma bouche se dessécha. Ses cheveux étaient humides, sans doute à cause de la douche qu’il avait prise au gymnase après l’entraînement. J’avais envie d’y faire glisser mes doigts, de jouer avec ses mèches mouillées. Il avait une barbe de trois jours sur le menton qui le rendait encore plus sexy que d’habitude. Nos regards se croisèrent et j’en eus le souffle coupé. Ses yeux s’étaient assombris et avaient la couleur d’un océan tumultueux. À quoi pensait-il ? Lui avais-je manqué un tant soit peu ?
 
   — C’était comment, l’entraînement ? demanda Lavania d’une voix guillerette.
 
   Il détourna le regard, marmonna quelque chose d’inintelligible et traversa le salon pour se rendre dans la cuisine. Je le regardai partir, le cœur serré.
 
   Lavania secoua la tête.
 
   — Excuse-le pour son impolitesse. Je ne sais pas ce qu’il a, dernièrement. C’est un tel ronchon depuis que je suis arrivée, et ça ne cesse d’empirer.
 
   J’espérais être à l’origine de sa mauvaise humeur, en dépit des paroles blessantes qu’il avait eues la veille. Dans la cuisine, Torin ouvrit le réfrigérateur et en sortit une bouteille d’eau. Brusquement, il leva les yeux et surprit mon regard. Je m’attendais à ce qu’il me sourie ou m’adresse un petit salut. Au lieu de ça, il dévissa le bouchon de sa bouteille et la porta à ses lèvres pour boire.
 
   Comment pouvait-il rendre aussi séduisant le geste banal et anodin de boire à la bouteille ? Peut-être était-ce la manière dont il inclinait la tête. Il essuya ses lèvres du revers de la main et disparut de nouveau derrière la porte du réfrigérateur. La voix de Lavania parvint à mes oreilles. Elle me paraissait distante et je m’efforçai de me concentrer sur ce qu’elle disait. 
 
   — Nous essaierons d’étudier l’histoire des immortels, des Valkyries et de la majeure partie des divinités cette semaine. La semaine prochaine, nous attaquerons les runes. Puisque les Nornes sont déjà revenues, je vais voir ce que je peux faire pour accélérer ta formation.
 
   Je l’entendais, mais mon regard ne cessait de dériver vers le bel éphèbe dans la cuisine. Il déposa du pain, du beurre de cacahuète et de la confiture sur le plan de travail. D’un mouvement vif et efficace, il prépara deux sandwiches, prit un tabouret, s’assit et se mit à manger. Ses yeux revinrent alors vers moi et je fus définitivement déconcentrée. Impossible de suivre ma leçon. J’étais persuadée que c’était intentionnel de sa part. 
 
   — … arrêter maintenant, entendis-je vaguement Lavania. Tu es trop distraite.
 
   La chaleur me monta aux joues.
 
   — Je… euh, oui. J’ai promis à mes parents que je serais rentrée à sept heures.
 
   Je jetai un œil à ma montre. Il était dix-neuf heures quinze.
 
   — Nous pourrons continuer demain à la même heure.
 
   Dans l’autre pièce, Torin souriait avec malice. Il semblait ravi de son petit jeu, ce qui confirmait mes soupçons. Il avait fait exprès de détourner mon attention.
 
   — Pourrions-nous commencer plus tôt demain ?
 
   Lavania plissa les yeux.
 
   — À quelle heure ?
 
   — Seize heures, pour pouvoir terminer plus tôt.
 
   — D’accord.
 
   Elle me raccompagna jusqu’à la porte. Alors qu’elle me tournait le dos, je glissai un œil vers Torin et surpris sa mine renfrognée. Il savait exactement ce que signifiait ce changement d’horaire. J’aurais ainsi terminé à dix-huit heures avant qu’il revienne de l’entraînement.  
 
   Je lui adressai un sourire triomphant. Il pinça les lèvres d’un air agacé.
 
   Touché !
 
   En souriant, je traversai la pelouse pour rentrer chez moi.
 
    
 
   ***
 
    
 
   Le lendemain, Drew et Keith se trouvaient devant la porte de mon cours de mathématiques. Ils discutaient avec quelques filles, qui disparurent avant que j’arrive. Un bref coup d’œil dans la classe m’apprit que Torin n’était pas derrière son bureau.
 
   — J’organise une fête pour Halloween, la semaine prochaine. Tu veux venir ? demanda Drew.
 
   — Peut-être.
 
   Cora, Eirik et moi avions une drôle de tradition pour Halloween. Nous faisions ensemble la tournée des maisons, puis nous mettions tous nos bonbons sur le lit et nous procédions à des échanges. Le marchandage était le moment le plus amusant de la soirée.
 
   — Mes amis peuvent venir aussi ?
 
   — S’il y a Cora, alors c’est oui, dit Drew avec un sourire confiant.
 
   Avant que je puisse réagir, un frisson annonciateur me hérissa les poils. Torin.
 
   — Qu’est-ce que vous mijotez, tous les trois ? demanda-t-il dans mon dos. 
 
   Il était si proche que je pouvais sentir la chaleur de son corps. Était-il obligé de se coller à moi ? C’était sans doute calculé.
 
   Je pris une profonde inspiration avant de le regarder, ce qui s’avéra une erreur à tout point de vue. Mes narines furent aussitôt emplies de son odeur musquée et virile, et mon corps réagit avec traîtrise. J’avais envie de m’enrouler autour de son corps comme un bretzel, d’enfouir mon visage dans son cou et de m’enivrer de lui. Il était magnifique et portait sous sa veste en cuir une chemise bleu foncé qui faisait ressortir la couleur de ses yeux. Il ne s’était pas rasé, mais je ne m’en plaignais pas. L’ombre sur son menton le rendait encore plus appétissant.
 
   — Tu as perdu ta langue ? plaisanta-t-il.
 
   — Non. Elle est toujours là, répondis-je en lui tirant la langue.
 
   Ses yeux se posèrent sur mes lèvres. Mon palais se dessécha et mon cœur battit plus fort. Lorsque nos regards se croisèrent, je clignai des paupières. Comment pouvait-il prétendre qu’il ne voulait pas de moi tout en me regardant avec une telle intensité ? J’avais envie de le frapper ou de lui hurler dessus, avant de l’embrasser à en perdre la raison. 
 
   — Nous parlons de ma fête d’Halloween, expliqua Drew.
 
   — Tu viens, St James, n’est-ce pas ? demanda Keith.
 
   Torin ne les regardait même pas. Son regard brûlant restait rivé sur mon visage. 
 
   — Est-ce que tu y vas ?
 
   Sa voix était douce comme du velours et j’avais envie de ronronner. Je dus déglutir avant de répondre.
 
   — Oui. Et toi ?
 
   — Tu n’es pas un peu trop occupée en ce moment pour faire la fête ? demanda-t-il sèchement, sur un ton désapprobateur.
 
   En une phrase, il venait de détruire mes pensées romantiques. J’affichai alors un grand sourire provocateur.
 
   — Pour Drew et Keith, fis-je en prenant les deux sportifs par les bras, je trouverai bien le temps. Alors, tu y vas, toi ?
 
   — Je ne fête pas Halloween.
 
   Il eut un sourire arrogant et entra dans la salle à grandes enjambées.
 
   — Poule mouillée, répliquai-je.
 
   Il s’arrêta et se retourna. J’aurais dû deviner à la lueur que l’on apercevait dans ses yeux qu’il s’apprêtait à faire quelque chose qui ne me plairait pas. Il se rapprocha d’un pas. Mon premier instinct fut de m’éloigner. De courir. De dire quelque chose. Mais le petit chien que j’étais remuait la queue. Sa main glissa autour de ma taille et il m’attira contre lui. Ma respiration s’accéléra. Il sourit, comme s’il appréciait ma réaction. Je cessai aussitôt de respirer lorsque nos deux corps se touchèrent. Il était si agréable, tout en muscles et en chaleur, la tentation à l’état pur. 
 
   — Une poule mouillée ? Moi ? fit-il en inclinant lentement la tête. 
 
   Son regard me défiait, mais j’ignorais ce qu’il attendait de moi. Que je répète ce que je venais de dire ? Que je l’arrête ?   
 
   J’avais envie de lancer une réplique cinglante, mais ma bouche était trop sèche. Lorsque son nez effleura doucement le mien, j’étouffai un gémissement. Il allait m’embrasser. Oui ! Mes lèvres s’entrouvrirent sous l’effet du désir.
 
   — N’essaie pas de jouer avec moi, Frimousse. Je gagne toujours. Toujours.
 
   Un air glacial me transit de froid lorsqu’il s’écarta. Il gratifia Drew d’une tape dans le dos.
 
   — Amusez-vous bien, les gars.
 
   Je lui lançai un regard assassin. Tous mes sens bourdonnaient, mon cœur battait la chamade et mes lèvres frémissaient encore. Oh, il était tellement… tellement Torin. Effronté. Sexy. Irrésistible. Le pire, c’était qu’il en avait parfaitement conscience. Il se retourna et me fit un clin d’œil.
 
   — Qu’est-ce qu’il y a entre vous deux ? demanda Keith en regardant Torin.
 
   Je haussai les épaules, complètement abattue. C’était moi qui étais censée le rendre fou, pas l’inverse.
 
   — Rien.
 
   Drew et Keith se satisfirent de ma réponse. Ils partagèrent notre table pendant le déjeuner. Cora ne sembla pas gênée par leur présence. Elle était amie avec la majeure partie de l’équipe de football américain grâce à son blog vidéo. Eirik, en revanche, était moins enthousiaste, surtout lorsque Drew se mit à draguer ouvertement Cora. De l’autre côté de la cafétéria, Torin ne ratait pas une miette de ce qui se passait à notre table. Keith fut le premier à remarquer la manière dont Torin me fixait pendant le repas.
 
   — Rien ? dit-il pour me taquiner. 
 
   Je ne daignai pas lui répondre. Pendant le reste de la semaine, Torin garda ses distances. Sa présence au fond de la salle pendant mes cours de maths et d’histoire me déconcentrait. Le regard qu’il posait sur moi me laissait supposer qu’il était malheureux. Non, qu’il mijotait quelque chose. Je pouvais le voir dans ses yeux et dans les petits sourires qu’il m’adressait chaque fois que nos regards se croisaient.  
 
   Décidément, mon plan ne se déroulait pas comme prévu. La jalousie était censée le ronger, mais à la place, c’était moi qui avais envie d’arracher les yeux des pom-pom girls qui se pressaient autour de lui comme de précieux oiseaux exotiques. En sa présence, tous mes sens étaient en éveil, réactifs à sa voix et à son odeur. Une tempête de désir consumait mon âme dès que je le voyais. Quand il parlait, sa voix résonnait en moi et envoyait des frissons le long de mon dos, me rappelant ce que nous partagions autrefois. J’avais beau essayer de m’endurcir, mon cœur ne cessait de vibrer pour lui. Je tentais de me persuader que son succès auprès des pom-pom girls ne me faisait ni chaud ni froid, mais au fond, j’en souffrais beaucoup. Et si je surprenais très souvent son regard sur moi, ma frustration n’en était que plus grande. J’aurais tant aimé qu’il ne soit pas si profondément ancré dans ma peau et dans mon cœur, gravé dans mon âme. L’ignorer ou feindre le désintérêt revenait à prétendre ne pas avoir besoin d’air pour respirer.   
 
   À la maison, je partageais mon temps entre mes leçons avec Lavania et mes devoirs de rattrapage. Quand Torin avait dit qu’il me laisserait le champ libre chaque fois que je me rendrais chez eux, il ne plaisantait pas. Il rentrait systématiquement après dix-neuf heures, même si ma formation se terminait à dix-huit heures. Il ne restait plus au bord de sa fenêtre pour regarder ma maison.
 
   Et j’en étais malade. 
 
    
 
   ***
 
    
 
   Eirik et Cora se trouvaient à côté de sa Jeep lorsque je me garai devant l’école vendredi. Ils allaient bien ensemble. Ou pas. Ils étaient tout près l’un de l’autre, mais ils ne se tenaient pas la main et ne se parlaient pas. La tension dans l’air était palpable. Les choses ne se passaient pas aussi bien entre eux que je l’avais espéré.
 
   Je serrai tour à tour Cora et Eirik dans mes bras. Il avait des cernes sous les yeux.
 
   — Tu as une sale tête, lui dis-je.
 
   — Eh bien, merci. On peut y aller, maintenant ? ajouta-t-il d’un air agacé en se dirigeant vers le bâtiment de l’école.
 
   Cora et moi échangeâmes un regard avant de lui emboîter le pas. 
 
   Cora soupira.
 
   — Demande-lui ce qui ne va pas. Il refuse de me parler.
 
   Ils participaient ensemble aux entraînements de natation et comme ils ne se lançaient plus de vacheries, j’en avais déduit que tout allait bien entre eux. 
 
   — Vous avez une compétition qui dure deux jours bientôt, non ?
 
   — Tu crois que c’est ce qui l’inquiète ? 
 
   Je haussai les épaules. J’avais remarqué à quel point il avait l’air fatigué dernièrement. Même le matin.
 
   — Peut-être, à moins que ce ne soit autre chose. C’est une vraie tête de mule quand il veut, alors continue de creuser jusqu’à ce qu’il cède.
 
   — J’ai essayé. Je pourrais même danser nue en agitant un grand panneau sur lequel j’aurais écrit « Parle-moi, Eirik » qu’il m’ignorerait encore.
 
   — Vous savez, je vous entends, grommela Eirik.
 
   — Oui, on le sait, dit Cora. Je parlerai peut-être de toi sur mon blog vidéo et je verrai ce qu’en disent mes abonnés. Je caserai Torin la semaine suivante, après le match.
 
   Eirik s’arrêta et lui lança un regard noir.
 
   — Parle de moi dans ton vlog et je… je…
 
   — Quoi ? Tu feras la tête ? De toute façon, tu ne m’as pas dit un mot en trois jours. En fait, tu as même décidé de ne pas me parler du tout ni même de répondre à mes textos. Au moins Raine a une excuse pour ne pas vouloir traîner avec moi. Elle doit finir sa montagne de devoirs.
 
   Eirik posa la main sur la bretelle de son sac à dos et s’exclama :
 
   — Je suis occupé, moi aussi.
 
   — Occupé à quoi ? demanda-t-elle.
 
   Eirik fit la grimace.
 
   — Donc ça veut dire que tu ne viens pas au match ce soir.
 
   — Exactement, répliqua Eirik.
 
   Il se comportait en véritable abruti. Je me demandais ce qui se passait, mais je n’osais pas lui poser la question en présence de Cora au cas où sa mauvaise humeur soit liée aux Nornes ou aux dieux.
 
   — Viens avec nous, Raine. On y va ensemble, avec quelques autres de l’équipe de natation et ils ne verront aucun inconvénient à ce que tu nous accompagnes, déclara Cora. 
 
   Oui, c’est ça. Aucun membre de l’équipe de natation ne m’avait adressé la parole depuis mon retour, ce qui signifiait que j’étais toujours persona non grata. Je pris un air attristé.
 
   — J’aimerais beaucoup, mais j’ai encore un tas de devoirs à terminer.
 
   Je lançai un coup d’œil vers Eirik.
 
   — Tu devrais y aller, Eirik. Pense à toutes les photos que tu prendras pour le journal.
 
   — C’est le premier match du nouveau quarterback et on meurt tous d’envie de voir comment il se débrouille, ajouta Cora. J’ai assisté à leur entraînement. Il est formidable.
 
   — Tu m’étonnes.
 
   Eirik s’en alla vers l’entrée du lycée. Cora le regarda partir, la mine furieuse.
 
   — Qu’est-ce que j’ai dit ?
 
   Je ne comprendrais jamais rien aux garçons ! Je pris le bras de Cora.
 
   — Tu as parlé de Torin.
 
   — Et alors ?
 
   — Alors tu as toujours…
 
   Je me souvins alors que Cora ne pouvait pas se rappeler à quel point elle s’extasiait sur la beauté de Torin.
 
   — J’ai toujours quoi ? demanda-t-elle.
 
   — Ouvertement bavé sur les beaux garçons.
 
   Elle fit la grimace.
 
   — Ce n’est pas un crime. Où veux-tu en venir ?
 
   Je soupirai. Décidément, elle était irrécupérable.
 
   — Eirik n’aime pas ça.
 
   Elle afficha un grand sourire.
 
   — Ah bon ?
 
   — Oh, vous êtes si agaçants tous les deux. Il t’a dit que lui et moi ne sortions officiellement plus ensemble ? 
 
   Cora s’arrêta.
 
   — Non.
 
   — Avec tout ce qui s’est passé et mon voyage, nous nous sommes éloignés, en quelque sorte. Nous en avons discuté lundi. C’est pour ça qu’il était chez moi. Nous nous sommes mis d’accord pour rester bons amis, comme une sœur et un frère de substitution.
 
   Cora fronça les sourcils.
 
   — Il n’en a rien dit.
 
   — Tu sais comme il peut être muet, parfois. Maintenant, tu peux foncer.
 
   Cora me lança un regard perplexe.
 
   — Foncer où ?
 
   — Vers Eirik. Pourquoi crois-tu qu’il vient de se fâcher ? Tu parlais de Torin et il était jaloux.
 
   — Oui, bien sûr, fit-elle.
 
   — Pour quelqu’un qui se targue de bien connaître les garçons, tu es vraiment à côté de la plaque en ce qui le concerne.
 
   Alors que nous entrions dans le lycée, elle se tut et se mordit la lèvre inférieure. 
 
   — Je pense que ce n’est pas une bonne idée de sortir avec l’ex de sa meilleure amie.
 
   Je fis les gros yeux.
 
   — Cora, nous nous sommes embrassés. Même pas une main sous le t-shirt.
 
   Elle prit un air choqué.
 
   — Épargne-moi les détails.
 
   Puis elle me lança un regard en coin.
 
   — Même pas une main sous le t-shirt ? 
 
   — Non.
 
   Elle avait l’air d’en douter.
 
   — Ce n’était pas l’envie qui m’en manquait. Au contraire, mais il y avait toujours quelque chose pour l’en empêcher. Je suppose qu’il ne le sentait pas autant que moi. 
 
   Oh, les mensonges qu’on pouvait parfois inventer. Mais le soulagement que je lus dans les yeux de Cora m’apprit que j’avais employé les mots qu’il fallait. 
 
   — Ça ne te dérange vraiment pas ?
 
   Je secouai la tête.
 
   — Non. Et puis, je l’ai toujours soupçonné d’être à fond sur toi.
 
   Cora garda le silence alors que nous traversions le hall. Je croisai les regards méfiants de quelques élèves. Ils ne me dévisageaient plus avec la même stupéfaction, mais je recevais toujours des coups d’œil suspicieux chaque fois que je m’approchais trop. Je pris la décision de ne pas les laisser me perturber. Même la personne qui s’était amusée à défigurer nos casiers avait abandonné.
 
   Nous passâmes près de Lavania, Andris et Ingrid. Lavania agita la main en souriant. Ingrid m’ignora, comme d’habitude. Chaque fois que j’allais chez eux pour mes leçons, elle restait dans sa chambre. Andris, en revanche, me regardait toujours comme si j’étais une moins que rien.  
 
   — Je ne supporte pas ce type, dit Cora en fixant Andris du regard.
 
   — Pourquoi ?
 
   — Il est tellement coincé, et sa sœur aussi.
 
   J’éclatai de rire.
 
   — Ingrid et Andris ne font pas partie de la même famille. Ingrid est un peu perdue parce que sa sœur lui manque, et Andris est… Andris.
 
   Cora fronça les sourcils.
 
   — Comment sais-tu tant de choses à leur sujet ? 
 
   Oups, j’avais complètement oublié que, pour Cora, je ne connaissais les Valkyries que depuis une semaine.
 
   — À ton avis, nous sommes voisins. 
 
   — Que peux-tu donc me dire sur Torin ? demanda-t-elle en plissant les yeux.
 
   Quelque chose dans son expression me fit rougir.
 
   — Rien. Il fait partie de leur groupe.
 
   — Alors comment se fait-il qu’il te regarde en permanence ?
 
   Mon visage était brûlant.
 
   — Ce n’est pas vrai.
 
   — Même son harem l’a remarqué.
 
   — Son harem ?
 
   — Les pom-pom pouffes qui… Oh, mon Dieu ! Regarde.
 
   Je crus d’abord qu’elle parlait de Torin jusqu’à ce que je me retourne et comprenne qu’elle désignait nos casiers. Quelqu’un avait utilisé une corde à sauter en plastique pour créer deux nœuds coulants et les passer autour des cadenas de nos deux casiers. J’avais tellement hâte de maîtriser le pouvoir des runes afin de piéger le responsable !
 
   Les élèves passaient près de nous en coup de vent, feignant de ne pas voir les nœuds coulants. D’autres nous lançaient des regards en coin comme s’ils attendaient de voir ce que nous allions faire. Je tirai sur la corde et la jetai par terre.
 
   — Je croyais que ce loser avait abandonné, dit Cora en soupirant.
 
   — La sécurité est minable dans ce bahut, grommelai-je. Ils devraient avoir des caméras pour surveiller les couloirs vingt-quatre heures sur vingt-quatre et sept jours sur sept.
 
   Je ne me rendis pas compte qu’Eirik nous avait rejointes jusqu’à ce qu’il ramasse la corde sur le sol. Il la souleva et haussa les sourcils en regardant quelqu’un derrière moi. Lorsqu’il fit la grimace en secouant la tête, je suivis son regard pour voir avec qui il avait cet échange silencieux. Torin était debout au fond du couloir. Dès qu’il vit que je les regardais, il tourna les talons et s’en alla.
 
   — Que se passe-t-il ? demandai-je en inspectant le visage d’Eirik pour y déceler des signes de mensonge. 
 
   — Plus tard, articula-t-il en désignant discrètement de la tête Cora, qui fulminait toujours. 
 
   Puisqu’Eirik ne pouvait pas parler, il restait toujours Torin. J’ouvris mon casier, en sortis mon sac à dos et mon hautbois, choisis les livres dont j’avais besoin et m’élançai à sa suite.
 
   — Torin, attends.
 
   Il marchait toujours.
 
   — Torin St James, m’écriai-je.
 
   Il continuait de m’ignorer. Un peu agacée, je décidai de me montrer créative :
 
   — Eh, le Valkyrie.
 
   Son pas hésita, mais il ne s’arrêta pas. 
 
   — Quelqu’un veut rencontrer un authentique faucheur d’âmes ?
 
   Quelques élèves me dévisagèrent comme si j’avais perdu la boule, rien de nouveau jusque-là, mais il s’arrêta enfin pour m’examiner d’un air patient. Je souris.
 
   — Était-ce vraiment nécessaire ? demanda-t-il.
 
   — Tu t’es arrêté, n’est-ce pas ? C’était quoi, ça ?
 
   Il feignit la surprise.
 
   — C’était quoi, quoi ? 
 
   — Toi et Eirik. Depuis quand est-ce le grand amour entre vous ?
 
   Il eut un sourire suffisant.
 
   — Les garçons, ce n’est pas mon truc. Je suis exclusivement branché filles. 
 
   Je plissai les yeux.
 
   — Tu as très bien compris ce que je voulais dire. Que se passe-t-il ? Que tramez-vous tous les deux ?
 
   — Sais-tu que tes yeux changent de couleur quand tu es en colère ?
 
   Interrompue dans mon élan, je le dévisageai en me rappelant la première fois qu’il m’avait fait cette remarque. Il m’avait alors subjuguée, enveloppée dans un voile de sensualité, et nous nous serions embrassés sans l’intervention de notre voisine. Mes yeux se posèrent sur ses lèvres et je surpris son sourire.
 
   Depuis quand était-ce aussi facile de me berner ? Il avait volontairement détourné mon attention. Une fois de plus.
 
   — Arrête de m’embrouiller l’esprit, Torin. Je veux savoir ce qui se passe.
 
   Avant qu’il ait le temps de répondre, plusieurs sportifs, dont Drew et Keith, nous rejoignirent. Le match de Portland avait lieu dans la soirée et ils étaient surexcités.
 
   — Les gars, vous connaissez Raine, n’est-ce pas ? fit Drew en passant un bras autour de mes épaules.
 
   — La sorcière canon, dit Jaden Granger en me lorgnant. Sens-toi libre de m’ensorceler quand tu veux.
 
   Je n’avais jamais aimé Jaden. Il était du genre à lancer des rumeurs et il avait les cheveux gras. Curieusement, plusieurs filles le trouvaient irrésistible.
 
   — Tu peux utiliser tes pouvoirs de sorcière, dit-il en agitant les doigts, pour savoir si nous allons gagner ce soir ?
 
   J’étais de plus en plus agacée.
 
   — Non, je ne peux pas prédire de telles choses, mais si lui, dis-je en désignant Torin, réussit à passer, alors vous gagnerez ou… eh bien, disons que vous aurez tout fait pour. 
 
   Torin me lança un regard exaspéré.
 
   — Excusez-nous.
 
   Il me prit la main et m’entraîna.
 
   — Viens avec moi.
 
   — Mais j’aimais bien leur compagnie, protestai-je mollement.
 
   — Non, tu te comportes comme une peste.
 
   Aïe. C’était vexant.
 
   — Merci pour le compliment.
 
   Il ricana.
 
   — Il y a quelque chose que je voulais te demander, lui dis-je. Qui accompagnes-tu à Valhalla parmi les joueurs ? Keith ? Drew ? Les deux ?
 
   Il avait passé beaucoup de temps avec ses deux coéquipiers dernièrement, comme il l’avait fait avec Jessie et ses amis avant qu’ils ne perdent tous la vie lors de l’accident.
 
   — Aucun d’entre eux ne part pour Valhalla.
 
   Il ouvrit une porte et me poussa à l’intérieur.
 
   Pendant un instant, je fus plongée dans le noir complet, puis il alluma et je regardai autour de moi. Nous nous trouvions dans un placard à balais. Pas n’importe quel placard à balais. C’était le placard dans lequel les élèves se glissaient souvent pour se peloter, car il était spacieux et que l’officier Randolph pensait rarement à l’inspecter. Je souris en me rappelant la dernière fois que Torin et moi nous y étions enfermés.
 
   — Quoi ? demanda-t-il en plissant les yeux.  
 
   — Ça me rappelle des souvenirs. Tu es conscient qu’à midi, tout le monde saura que toi et moi nous nous sommes enfermés dans le placard à pelotage. 
 
   Il fronça les sourcils.
 
   — Tu as déjà embrassé un type dans ce placard ? 
 
   Il avait l’air agacé. Je ne pus réprimer un sourire. La seule fois que j’étais entrée dans ce placard, c’était avec lui.
 
   — Nous ne nous sommes pas réellement embrassés. Nous y avons conclu un marché.
 
   Il fit une grimace comme s’il avait avalé un œuf pourri et ouvrit la porte, manquant de se cogner contre ses amis, qui nous espionnaient ou avaient décidé de monter la garde.
 
   — On vous dérange ? lâcha Torin d’un ton sec.
 
   Les sportifs s’en allèrent en riant aux éclats. Il se dirigea vers la salle de classe, mais j’étais juste derrière lui.
 
   — Tu n’as jamais répondu à ma question à propos d’Eirik et toi, dis-je.
 
   — Je te le dirai pendant le déjeuner. J’ai également une solution à ton problème de sorcière.
 
   Je fus déstabilisée.
 
   — Ah bon ?
 
   — Retrouve-moi dans le hall à midi. Nous irons quelque part pour discuter.
 
   Sous le choc, je restai à le regarder. Pendant la majeure partie de la semaine, il avait joué au chat et à la souris avec moi, et maintenant il voulait sortir déjeuner ?
 
   — Non, je passe mon tour.
 
   — Hors de question. Si tu as besoin de mon aide, alors tu mangeras avec moi. Je détester manger…
 
   — … seul, terminai-je pour lui en oubliant que j’avais décidé de ne plus évoquer le passé.
 
   Au lieu de froncer les sourcils, il sourit et entra d’un pas léger dans la classe. J’avais décidément du mal à le cerner. Il était si imprévisible. 
 
   


 
   
  
 




 
   CHAPITRE 8. ON A TOUS BESOIN D’AMOUR
 
    
 
    
 
   Torin était déjà là lorsque je le rejoignis dans le hall à l’heure du déjeuner.
 
   — Tu as vraiment une solution ?
 
   — Oui. 
 
   Il prit la direction de sa Harley.
 
   — Tu ne vas pas me demander où nous allons ?
 
   — Je devrais ? Tu n’es pas en train de me kidnapper, si ?
 
   Il ricana.
 
   — Si je voulais te kidnapper, tu serais dans ma chambre en quelques secondes.
 
   Alors kidnappe-moi, avais-je envie de lui dire.
 
   — Regarde autour de nous. Au cas où tu ne l’aurais pas remarqué, on nous observe.
 
   Je me retournai. Évidemment, des élèves nous épiaient à travers les vitres. Les quelques lycéens qui s’empressaient de rejoindre leurs voitures se tournèrent également pour nous regarder.
 
   — C’est ça, ton super plan pour réduire l’effet sorcière ? Qu’on me voie avec le nouveau quarterback ?
 
   Il salua quelqu’un de la main.
 
   — Brillant, n’est-ce pas ?
 
   Je levai les yeux au ciel.
 
   — Bien sûr, sauf que tu n’as encore remporté aucun match.
 
   — Ce soir, ce sera fait.
 
   À son ton, on devinait que l’affaire était dans le sac. Il s’approcha de moi en me tendant le casque. Je reculai et avançai la main. Il regarda ma main, puis mon visage. 
 
   — J’allais simplement t’aider à le mettre.
 
   — Je sais, mais je ne préfère pas.
 
   Je pris le casque, l’enfilai et bouclai la sangle sous son regard insistant. Il semblait perturbé par quelque chose.
 
   — Quoi ?
 
   — Tu es une petite créature très exigeante, n’est-ce pas ?
 
   — Arrête de me traiter de petite. Je mesure un mètre soixante-dix. Et la prudence ne fait pas de moi… quelqu’un d’exigeant, terminai-je d’une petite voix alors qu’il tendait la main pour écarter une mèche rebelle devant mes yeux.
 
   Son geste me prit par surprise. Son regard ne quittait pas le mien et sa main s’attarda sur ma nuque. Je frissonnai et me permis d’oublier à quel point ces derniers jours avaient été éprouvants. J’accueillis son contact et me perdis dans ses magnifiques yeux bleus.
 
   Il me toucha le nez.
 
   — J’aime beaucoup tes taches de rousseur.
 
   La réalité me rattrapa et je reculai.
 
   — Ne fais pas ça.
 
   — Faire quoi ?
 
   — Tout. Ne joue pas avec mes cheveux. Ne me fais pas de compliments. Et ne me regarde surtout pas comme tu viens de le faire.
 
   — Comment ?
 
   — Comme tu l’as fait il y a quelques secondes. 
 
   Un sourire malicieux recourba le coin de ses lèvres.
 
   — Et tu n’as pas non plus le droit de me sourire de cette façon. Allons-y avant que je change d’avis.
 
   Il secoua la tête et chaussa ses lunettes de moto.
 
   — Tu es la fille la plus tenace que je connaisse.
 
   Je lui adressai un sourire rayonnant.
 
   — Merci.
 
   — Ce n’était pas un compliment. Tu peux remplacer tenace par casse-pied.
 
   — Pour moi, ça reste un compliment.
 
   J’enfourchai la moto et passai mes bras autour de sa taille. Enfin. Le tenir contre moi était une sensation incroyable, j’avais l’impression d’être de retour chez moi. Je posai ma tête contre son dos et inspirai à pleins poumons. Ça m’avait manqué. Sa sensation. Son odeur. Sa chaleur. Il démarra à vitesse réduite et j’en déduisis que nous n’allions pas loin. Le trajet fut terminé bien trop vite.
 
   — Tu dors, là derrière, Frimousse ?
 
   — Non. J’adore être sur ta moto avec toi. J’ai l’impression de voler.
 
   Le visage rouge, je le lâchai, me levai et m’éloignai du véhicule.
 
   — Allons-y. Je meurs de faim.
 
   Torin retira ses lunettes de soleil et m’examina attentivement.
 
   — Tu adores être sur ma moto avec moi ?
 
   — Toi, mon ex… Je t’ai dit que mon ex avait une moto, non ?
 
   Je n’osais pas regarder son visage pour savoir s’il avait gobé mon explication minable. Je préférai me tourner vers le restaurant.
 
   — Nouilles & Compagnie ?
 
   — J’adore leurs pâtes, mais si tu veux aller ailleurs, n’hésite pas.
 
   — Non, ça me va. J’aime beaucoup leurs salades.
 
   Il tira la porte pour me laisser passer et me suivit à l’intérieur.
 
   Le restaurant était rempli d’hommes et de femmes d’affaires, ainsi que de quelques mères au foyer avec leurs enfants. Il commanda un bœuf Stroganoff et j’optai pour une salade méditerranéenne. Nous récupérâmes nos boissons au distributeur et nous installâmes à une table près de la vitre. Il sirota son Coca tout en m’observant de cet air qui ne l’avait pas quitté ces derniers jours.
 
   — Qu’est-ce que tu mijotes ? demandai-je.
 
   Il eut un petit rire.
 
   — Qu’est-ce qui te fait croire que je mijote quelque chose ?
 
   — Je le lis dans tes yeux. Tu as un regard calculateur, content de toi. Comme si tu avais hâte de mettre à exécution un plan machiavélique. Alors quels sont ces secrets entre Eirik et toi ?
 
   Il ne me répondit pas immédiatement, perdu dans ses pensées.
 
   — Il ne me cache jamais rien, alors tu ferais mieux de tout me raconter. 
 
   — Tu es têtue. 
 
   — Persévérante.
 
   — Même chose.
 
   Je haussai les sourcils et attendis. Il soupira.
 
   — Très bien. Depuis quelques jours, nous effaçons les graffitis sur ton casier et celui de Cora. Aujourd’hui encore. Les enfoirés qui en sont responsables ont dû accrocher les nœuds coulants après mon passage.
 
   Je me penchai en avant.
 
   — Pourquoi ne m’en avez-vous pas parlé ? Qu’y avait-il écrit ?
 
   — Peu importe maintenant. S’ils persistent la semaine prochaine, je préparerai une petite surprise pour les salauds qui sont là-dessous.
 
   — Comme quoi, par exemple ?
 
   — C’est une surprise, dit-il d’un ton catégorique.
 
   — Tu vas utiliser des runes accusatrices, c’est ça ?
 
   Il fit la grimace.
 
   — Tu as un esprit diabolique. As-tu vu les Nornes depuis ton retour ?
 
   — Oui, lundi. Marj se comportait toujours comme une pétasse. J’aurais préféré qu’elles ne me guérissent jamais quand j’étais enfant. Je n’aurais pas cette connexion spéciale avec elles.
 
   Torin fronça les sourcils.
 
   — Marj ?
 
   — La petite chef exaspérante et moralisatrice des trois Nornes qui ne cessent de me traquer.
 
   Ses yeux pétillèrent d’amusement.
 
   — Tu crois que tu peux les voir parce qu’elles t’ont marquée quand tu étais enfant ? 
 
   Je haussai les épaules.
 
   — Pour quelle autre raison, dans ce cas ?
 
   — Il y a quelque chose de spécial à ton sujet, et elles le savent. Personne ne les a jamais défiées. Sept personnes ont survécu grâce à toi, Raine. Toi, une simple mortelle, tu les as empêchées de faire leur boulot.
 
   Alors pourquoi n’avais-je pas l’impression d’être une héroïne ? Peu importe ce que pouvaient dire Torin et Lavania, j’étais un outil. Un moyen pour une fin. Quelqu’un que les Nornes voulaient utiliser pour atteindre leur objectif, à savoir protéger Eirik. Je regrettais de ne pas savoir pourquoi, ni la nature de ce qui le menaçait.
 
   — On peut se concentrer sur ta solution contre la chasse aux sorcières ? Je ne supporte pas de parler de ces harpies.
 
   Torin fit la grimace.
 
   — Alors tu vas détester ma suggestion.
 
   — Quelle suggestion ?
 
   — Convoque les Nornes et ordonne-leur de réparer toute cette histoire de sorcière.
 
   Je m’étranglai avec ma boisson et me mis à tousser. Torin tendit la main pour me taper dans le dos. Je m’essuyai les lèvres et lui lançai un regard exaspéré.
 
   — Qui a dit que j’étais capable de les convoquer, sans parler de leur ordonner quoi que ce soit ?
 
   — Elles t’écouteront parce que quelque chose chez toi leur fait peur.
 
   Je reniflai. 
 
   — Quand je les ai vues à la cafétéria lundi, elles n’avaient pas l’air d’avoir peur. Elles m’aboyaient encore leurs ordres et m’imposaient des ultimatums. Je les déteste.
 
   Torin se renfrogna.
 
   — Que voulaient-elles ?
 
   — Comme d’habitude. Que je me joigne à elles pour protéger Eirik.
 
   Il plissa les yeux.
 
   — Protéger Eirik ? De quoi ?
 
   Je me mordis la lèvre, hésitant à lui en parler.
 
   — Raine, que se passe-t-il ?
 
   C’était le garçon que j’aimais, et je savais d’instinct que je pouvais avoir confiance en lui même s’il l’ignorait.
 
   — Ce que je vais te dire doit rester entre nous. Si tu le dis à Andris ou à Lavania, je te donne un coup de genou si fort… 
 
   Mon visage rougit lorsqu’il haussa les sourcils.
 
   — Ne le dis à personne. 
 
   — Tu as ma parole.
 
   Il jeta un œil par-dessus mon épaule.
 
   — Garde ton idée en tête. Nos plats sont prêts. Non, ne bouge pas, ajouta-t-il en se levant. J’y vais.
 
   Je sirotai ma boisson et me retournai pour le regarder s’éloigner, admirant la coupe de son jean. Sérieusement, ce gars avait la démarche la plus sexy au monde.
 
   — Raine Cooper ? dit un homme d’une voix hésitante.
 
   Comme je me tournai vers lui, il me fourra sans ménagement un dictaphone sous le nez.
 
   — Je m’appelle Gerry Ferguson. Je suis journaliste pour le Kayville Daily News. Nous avons essayé de vous contacter pour une interview, mais vos parents refusent de nous rappeler et nous n’avons pas le droit de pénétrer dans l’enceinte de l’école. Est-il vrai que vous avez développé des dons de voyance après un accident qui vous a fait frôler la mort ? C’est ainsi que vous avez su que les nageurs allaient mourir ?
 
   — Eh ! s’exclama Torin. Laissez-la tranquille.
 
   L’instant d’après, il avait laissé tomber sur la table derrière moi le plateau chargé de nos assiettes et nous avait rejoints.
 
   — Je vous ai dit que si je vous revoyais dans les parages, vous le regretteriez.
 
   — Allez, voyons. Je veux juste une interview exclusive, protesta le journaliste.
 
   — Je vais vous en donner, une interview exclusive, gronda Torin en empoignant l’homme par le col de sa chemise. 
 
   Les clients du restaurant les regardaient. Leurs yeux alternaient entre Torin, le journaliste et moi. Je m’enfonçai un peu plus sur mon siège, mais les cloisons de séparation entre les box n’étaient pas suffisamment hautes pour me cacher. 
 
   — Êtes-vous une voyante, Lorraine Cooper ? s’égosilla le journaliste avant que Torin le jette dehors.
 
   Nous ne pouvions plus rester dans le restaurant. Tout le monde nous dévisageait en chuchotant. 
 
   Je me levai, attrapai notre plateau et me précipitai vers le comptoir. Les deux femmes reculèrent d’un air méfiant.
 
   — Mettez-nous ça dans un sac à emporter.
 
   Elles hésitèrent. Aucune ne voulait faire le premier geste. C’était ridicule.
 
   — Maintenant, ajoutai-je en serrant les dents.
 
   La serveuse sur ma gauche s’empara du plateau et s’éloigna. Je me tournai pour regarder Torin, mais il avait terminé. Le journaliste semblait s’en aller sans égratignures, ce qui signifiait que Torin l’avait ensorcelé avec des runes.
 
   Torin rentra dans le restaurant et le silence se fit. Il pivota lentement la tête, balayant la salle d’un regard froid. Il mettait quiconque au défi de dire ou de faire quoi que ce soit. Les gens se prirent subitement de passion pour le contenu de leurs assiettes. Il posa les yeux sur moi et je frissonnai. Je ne l’avais jamais vu aussi furieux. Ses yeux lançaient des éclairs et son visage était fermé. On aurait dit qu’il était prêt à mettre la salle à feu et à sang au moindre regard de travers à mon encontre. 
 
   — Ça va ? demanda-t-il d’une voix grave et vibrante en arrivant près de moi.
 
   Je hochai la tête et il me prit le bras.
 
   — Sortons d’ici. 
 
   — Notre déjeuner…
 
   Au regard qu’il me lança, je sus que penser à manger dans un moment pareil me faisait passer pour une folle.
 
   — J’ai faim et nous avons payé notre repas, m’entêtai-je.
 
   Il plissa les yeux, puis il fit signe aux femmes derrière le comptoir. Celle qui s’était occupée de notre commande lui tendit le sac en plastique du bout des doigts et nous sortîmes.   
 
   — Il m’a suivie ? demandai-je une fois que la porte se fut refermée derrière nous.
 
   — Ce n’était pas le seul.
 
   Torin jeta un regard circulaire avant de chausser ses lunettes de soleil.
 
   — J’ai gravé des runes sur les arbres autour de notre impasse et du lycée pour les empêcher de venir fouiner ou de s’approcher trop près. Jusqu’à présent, les runes ont fonctionné.
 
   Un grondement faisait vibrer sa poitrine.
 
   — Qu’avais-je dans la tête en t’amenant ici ?
 
   Je glissai ma main dans la sienne et la serrai. 
 
   — Tout va bien. Il m’a surprise, mais tu étais là et tu l’as arrêté. C’est ce qui compte. Merci.
 
   Torin baissa les yeux et me serra la main alors que je m’apprêtais à la retirer.
 
   — Ta sécurité est importante pour moi.
 
   — Oh ? Pourquoi ?
 
   Il me lâcha la main et plissa son beau front. Ses yeux s’assombrirent.
 
   — Je ne sais pas. C’est comme ça. Comme beaucoup de choses à ton sujet.
 
   Il écarta une mèche de cheveux devant ses yeux et se frotta la nuque. Ses sentiments pour moi étaient clairement en train de refaire surface, mais il réfléchissait trop.
 
   — Tu aurais dû me prévenir pour les journalistes et les casiers. Je me peux pas me protéger si j’ignore tout.
 
   — Ça ne me dérange pas de te protéger.
 
   Adorable, mais très vieux jeu. 
 
   — Tu ne peux pas être avec moi vingt-quatre heures sur vingt-quatre et sept jours sur sept, alors je vais devoir faire ma part.
 
   Il plissa les paupières d’un air obstiné, puis il soupira.
 
   — Je m’en souviendrai. Entretemps, convoque les Nornes et ordonne-leur de réparer ce bazar. Après tout, c’est de leur faute.
 
   — Tu penses vraiment qu’elles m’écouteront ?
 
   — Je n’en doute pas.
 
   La confiance qu’il plaçait en moi était intimidante.
 
   — Je les ai déjà menacées de les révéler au monde et elles n’ont pas apprécié, dit-il. Peut-être que cette fois encore, ça marchera.
 
   — Je peux toujours essayer.
 
   Il regarda autour de lui.
 
   — Allons-y.
 
   Il posa nos déjeuners dans la sacoche de sa Harley tandis que je m’emparais du casque. Je jetai un œil à ma montre. Il nous restait sept minutes avant la fin de la pause déjeuner.
 
   — Tu penses que tu peux nous ramener à l’école en moins d’une minute ?
 
   — Bien sûr.
 
   Il me lança un regard suspicieux. J’avais encore une fois parlé trop vite.
 
   — On m’a dit que les Valkyries pouvaient voyager très vite quand ils utilisaient certaines runes.
 
   En dépit de mes explications, il fronçait toujours les sourcils lorsque nous démarrâmes. 
 
    
 
   ***
 
    
 
   Il ne nous fallut pas plus de trente secondes pour retourner au lycée. Je remarquai le bus scolaire garé le long du trottoir, dans lequel les membres de l’équipe de football rangeaient déjà leurs sacs de sport.
 
   — Oh, tu dois y aller, dis-je, en proie à une profonde déception.
 
   — Pas avant une demi-heure. Tu veux manger dans le bus ?
 
   — Drew et Keith seront là ? 
 
   Ses yeux étincelèrent.
 
   — Tu sais que Keith est gay et que Drew est toujours amoureux de son ex.
 
   Il était jaloux. Comme c’était mignon.
 
   — C’est bon. En ce moment, ce sont plutôt les garçons émotionnellement indisponibles qui me branchent.
 
   Il éclata de rire et ses yeux bleus pétillèrent. J’adorais le mettre de bonne humeur. 
 
   — Tu dis vraiment n’importe quoi.
 
   — C’est la vérité.
 
   En fait, j’étais convaincue qu’il prévoyait de faucher les âmes de Drew et de Keith. C’étaient de si gentils garçons.
 
   — Mangeons dans ma voiture. C’est plus près et c’est toujours mieux que de courir chercher une place à la cafétéria.
 
   Je rendis son casque à Torin, le conduisis jusqu’à ma voiture et déverrouillai les portières.
 
   Il se glissa sur le siège avant, du côté passager, et l’habitacle de ma voiture parut soudain tout petit tant sa présence était éclatante. Nous n’étions jamais montés ensemble dans ma voiture auparavant. Nous utilisions toujours sa moto. Je le regardai du coin de l’œil tandis que nous mangions.
 
   — Tu es nerveux pour ton premier match ? demandai-je.
 
   Il se mit à rire.
 
   — Non. Nous écraserons les Titans.
 
   — Tu es conscient qu’ils sont numéro huit au classement de l’État, alors que nous…
 
   — … nous les rattraperons, termina-t-il. Tu devrais annuler tes leçons avec Lavania et venir nous voir jouer.
 
   — Je ne peux pas. Je reçois mes dagues runiques aujourd’hui.
 
   J’avais du mal à cacher mon excitation, mais je me rappelai brusquement qu’il n’était pas très enthousiaste à l’idée que je suive cette formation.
 
   — Bref, je viendrai vous voir dans deux semaines lors des séries éliminatoires.
 
   Il afficha un grand sourire.
 
   — Quoi ?
 
   — Tu as dit que tu allais venir me voir jouer.
 
   Je levai les yeux au ciel.
 
   — Toute l’équipe.
 
   — L’équipe, c’est moi.
 
   — Bon sang, ton ego démesuré va en prendre un coup si vous perdez.
 
   Il eut un petit rire sexy qui résonna au plus profond de mon être. 
 
   — Impossible. Pourquoi faut-il que tu protèges Eirik ?
 
   L’horloge du tableau de bord indiquait qu’il était l’heure pour moi d’y aller.
 
   — Nous en parlerons une prochaine fois. Je dois partir et ton bus t’attend.
 
   — Ils ne peuvent pas partir sans moi.
 
   Il jeta son carton vide dans le sac en plastique.
 
   — Mais monsieur Quibble, en revanche, n’hésitera pas à commencer sans moi, répliquai-je.
 
   J’ouvris la portière et m’apprêtais à sortir de la voiture lorsque Torin m’attrapa par le poignet. Une lueur bleutée brillait dans ses yeux et je déglutis, le cœur battant.
 
   — Ne fais pas ça, Torin, murmurai-je.
 
   À moins que tu ne le penses vraiment.
 
   Il ne me lâcha pas la main. Au contraire, il fit courir son pouce sur les jointures de mes doigts, puis il ouvrit ma paume et la caressa. Des frissons remontèrent le long de mon bras, mais cette fois, je ne fis rien pour protester. En fait, j’étais incapable de protester. Son contact m’avait manqué et je le savourais.  
 
   — Qu’y a-t-il donc chez toi qui me fait… ?
 
   — Quoi ? 
 
   Il soupira.
 
   — Ressentir tant de choses, de l’envie, du besoin. Je sais que je devrais te laisser tranquille, mais…
 
   Mon cœur se serra et je cessai de respirer.
 
   — Mais ?
 
   Au lieu de répondre, il retira sa main et m’adressa un sourire à la fois moqueur et provocateur.
 
   — Va-t’en, Frimousse. 
 
   Je le dévisageai avec une envie irrépressible d’exiger des réponses, de réduire l’espace qui nous séparait et de l’embrasser pour lui faire retrouver la raison. Il me rendait folle.
 
   — Euh, alors on se voit plus tard ?
 
   — Oui, je veux que tu m’expliques, pour Eirik. Si les Nornes sont impliquées, ce n’est pas bon signe.
 
   Je hochai la tête et m’en allai. Je ne me retournai qu’une fois la rue traversée. Il était toujours debout à côté de ma voiture, les yeux rivés sur moi. Il n’avait pas l’air content. Non, il était visiblement très troublé par ses sentiments, et moi, j’étais aux anges.
 
    
 
   ***
 
    
 
   — Mlle Cooper, appela monsieur Quibble, mon professeur d’anglais, en agitant une feuille de papier au moment où je passais précipitamment devant son bureau. 
 
   — Merci.
 
   Je lus le petit mot. L’entraîneur Fletcher voulait me voir dans sa salle de géographie à la fin de la journée. Je me renfrognai. Que voulait-il ? J’espérais que ça ne concernait pas l’équipe de natation. Je ne me sentais pas l’envie de réintégrer l’équipe. Entre le travail scolaire et ma formation avec Lavania, je doutais même d’en avoir le temps. À moins qu’il ne veuille parler de ce qui s’était passé lors de la rencontre.
 
   La perspective de notre entrevue me mina le moral pendant tout l’après-midi. Je quittai mon dernier cours et me dirigeai vers mon casier. On pouvait sentir l’excitation dans l’air alors que les élèves couraient dans les couloirs en parlant d’une voix forte. La plupart organisaient leur covoiturage jusqu’à Portland pour le match de football. D’habitude on ne percevait ce genre d’engouement que lors des matchs à domicile. 
 
   — Allez les Trojans ! s’époumonaient deux garçons qui sautaient en se frappant le torse.
 
   Je les évitai et manquai de me faire percuter par un autre lycéen qui arrivait en sens inverse, absorbé dans une conversation animée avec ses amis au sujet du match. Je me demandais si Torin, leur nouveau quarterback, était la cause de cet enthousiasme, ou si c’était parce que nous affrontions nos ennemis jurés.
 
   Cora me surprit en arrivant derrière moi.
 
   — C’est dommage que tu ne nous accompagnes pas, Raine.
 
   — Je sais.
 
   Une fois de plus, je faisais semblant d’être dépitée.
 
   — Promets-moi de me briefer toutes les dix minutes. Je veux savoir comment se débrouille le nouveau quarterback.
 
   — Comme toutes les filles de l’école, dit Cora. 
 
   Deux filles qui passaient à ce moment-là lui tapèrent dans la main et j’éclatai de rire.
 
   — Vous êtes terribles.
 
   — Tu n’as pas idée. Par ici, Eirik. J’ai reçu ton texto.
 
   Elle agita la main, mais au lieu d’attendre qu’il nous rejoigne, elle se rua vers lui et le prit dans ses bras. Quant à lui, il passa son bras droit autour de sa taille.
 
   — Tu es le meilleur.
 
   Je fus étonnée que, prise par sa frénésie, elle ne l’embrasse pas dans la foulée. Eirik me fit les gros yeux lorsque je levai le pouce vers lui en signe de victoire. Je hissai mon sac à dos sur mon épaule, pris mon hautbois et les étreignis avant de leur dire au revoir.
 
   — Amusez-vous bien, les amis. Envoyez-moi des textos.
 
   Certains lycéens s’étaient déjà peint le visage aux couleurs des Trojans – or, noir et rouge. Quelques fanatiques s’étaient même peinturluré le corps et couraient torse nu dans le couloir. Pour la première fois depuis mon retour, personne ne semblait faire attention à moi. Quel plaisir !
 
   Je tournai à l’angle du couloir et aperçus Andris, qui traînait près de l’entrée des bureaux administratifs. Il était en train de discuter avec un garçon que je reconnaissais pour l’avoir vu dans une pièce de théâtre du lycée, mais il me suivit du regard. 
 
   — Tu retournes chez la conseillère ? me demanda Andris en me voyant approcher.
 
   Surprise par l’absence d’agressivité dans sa voix, je hochai la tête.
 
   — Oui. Comment le sais-tu ? 
 
   — Tu aimes tes petites habitudes, Raine Cooper. Comme une horloge, tu passes dans son bureau chaque jour après les cours et tu en ressors dix minutes plus tard. De quoi discutez-vous, toutes les deux ?
 
   — Ça ne te regarde pas.
 
   Je disparus dans le couloir de l’administration.
 
   — Allez-vous assister au match à Portland ? me demanda Mme Underwood dès que je fus installée.
 
   — Non. J’ai encore beaucoup de devoirs à rattraper.
 
   — Vous pouvez bien vous octroyer une pause, Lorraine. Tirez un trait sur tout ce qui s’est passé et allez de l’avant. Impliquez-vous à nouveau dans des activités extrascolaires.
 
   Je hochai la tête.
 
   — J’ai rendez-vous avec l’entraîneur Fletcher après notre entretien.
 
   — Excellent. Reprenez la natation et les activités avec vos amis.
 
   La conseillère se leva. 
 
   — Vous n’êtes plus obligée de venir me voir, à moins que vous en éprouviez le besoin.
 
   — Merci, Mme Underwood. Je sais que je vous ai donné l’impression de ne pas avoir envie de vous voir, lundi, mais nos discussions m’ont aidée à faire face.
 
   Je fis la grimace.
 
   — Je… euh, je les attendais même avec impatience.
 
   Elle sourit.
 
   — C’est à cela que je sers, ma chère. N’oubliez pas, ma porte vous est toujours ouverte.
 
   Elle posa la main sur la poignée et s’interrompit avant d’ouvrir.
 
   — Je suis désolée que nous n’ayons pas identifié les élèves qui ont vandalisé votre casier. L’agent Randolph a tout essayé, y compris en se cachant dans un placard pour observer le couloir, et pourtant quelqu’un a tout de même réussi à atteindre votre casier pour le vandaliser sans qu’il s’en aperçoive. C’est une énigme. Monsieur Elliot en a été informé et il a l’intention d’en parler aux élèves lundi.
 
   Mon estomac se serra lorsque j’entendis « pourtant quelqu’un ». Une personne capable de se déplacer très rapidement ou de se rendre invisible utilisait mon casier pour rappeler aux élèves ce qui s’était passé lors de la rencontre de natation. C’était peut-être un coup des Nornes pour tenter de me rallier à elles. Pourtant, lorsqu’elles étaient dans les parages, je le sentais immanquablement, et je n’avais rien perçu depuis lundi. Ce qui ne laissait que nos correspondants Valkyries. 
 
   Andris ne m’aimait pas et il était assez fou pour me mettre des bâtons dans les roues juste pour le plaisir, ou parce qu’il me tenait responsable du départ de Maliina pour l’équipe des Nornes. Ingrid m’avait toujours paru très influençable, mais c’était la sœur de Maliina. Pouvait-elle être suffisamment en colère contre moi pour chercher à me blesser ou à m’humilier ? Lavania était ma formatrice, alors je ne voyais pas ce qu’elle pourrait bien tirer de mon malheur. D’un autre côté, Torin et elle étaient proches. Je n’avais rien vu qui tende à me faire croire qu’il y avait quelque chose entre eux, mais on ne pouvait jamais vraiment savoir. Enfin, il y avait Torin. Il ne me ferait jamais de mal, mais il ne voulait pas que je devienne immortelle. Dès le début, il avait refusé d’utiliser des runes de guérison sur moi. Mais il y avait un monde entre vouloir que je reste une humaine et chercher à me faire souffrir.
 
   Andris discutait toujours avec le même garçon lorsque je réapparus. Je fronçai les sourcils lorsque ce dernier leva la main pour effleurer les cheveux d’Andris. Il avait coupé ses cheveux argentés et les avait coiffés en pointes. Leur langage corporel relevait de la séduction. Cora avait-elle raison ? Andris fréquentait-il des hommes à présent ? Le connaissant, sans doute jouait-il avec ce pauvre garçon.  
 
   — Attends, Raine.
 
   Je l’ignorai et continuai en direction de l’aile nord.
 
   — Arrête de faire comme si je n’étais pas là, mortelle.
 
   Je jetai un coup d’œil derrière moi. Le garçon nous regardait avec une curiosité non dissimulée.
 
   — Quel mauvais coup prépares-tu, Andris ?
 
   — Moi ? Je suis comme un livre ouvert. Toi, en revanche, tu es une fille complexe. Pourquoi m’as-tu menti ? 
 
   — Menti à propos de quoi ?
 
   — De ton espèce de triangle amoureux.
 
   Je soupirai. 
 
   — Que veux-tu, Andris ?
 
   — D’après toi ? Le grand frère m’a demandé de faire du babysitting pendant qu’il joue au ballon, ce qui signifie que je dois te suivre partout alors que je pourrais m’amuser un peu avec Roger.
 
   Il regarda son jeune étalon et lui fit signe de l’appeler plus tard.
 
   — Il est beau, n’est-ce pas ?
 
   — Depuis quand les garçons te plaisent ?
 
   — Depuis toujours. Je fonctionne au coup de cœur, et il a su me faire craquer. Il est gentil, adorable et très attentionné. En ce moment, j’ai besoin d’amour. Alors, où allons-nous ?
 
   — Nulle part. Je n’ai pas besoin de baby-sitter.
 
   — Sympa. Pourquoi m’as-tu menti ? Pourquoi tu ne m’as pas dit que tu essayais d’aider Torin à se souvenir du passé ?
 
   Je haussai les épaules.
 
   — Je ne sais pas. Ça ne m’a pas semblé utile.
 
   — Alors tu as préféré me faire croire que tu l’avais largué, au risque que je te fasse vivre un enfer, plutôt que de me dire la vérité ?
 
   Je l’observai attentivement.
 
   — Toi, tu te sens coupable.
 
   Il fit la grimace.
 
   — Non.
 
   — Oh, que si ! Et tu n’aimes pas ça.
 
   Je me mis à rire avant d’éprouver des remords.
 
   — Ne t’inquiète pas pour ça. Ce ne sont que des mots, Andris. La moitié du temps, tu ne dis tout ça que pour susciter des réactions.
 
   Il sourit.
 
   — Je savais que tu comprendrais.
 
   Vraiment ? Pour ce que j’en savais, c’était peut-être lui qui avait joué avec mon casier. Je m’arrêtai devant la salle de l’entraîneur Fletcher. La porte était entrouverte.
 
   — Je dois y aller, murmurai-je.
 
   — Je viens avec toi. Et ne refuse pas, ajouta-t-il. J’ai pour ordre de ne pas te quitter d’une semelle.
 
   Je plissai les yeux.
 
   — Les consignes sont annulées. Sur ordre de moi, alors attends ici.
 
   — Pourquoi ? Qui t’attend là-dedans ?
 
   Il afficha une mine soupçonneuse en haussant les sourcils.
 
   — Un nouveau petit ami ?
 
   — Quand tu as une idée en tête, toi ! J’ai rendez-vous avec mon entraîneur de natation et il n’y a pas d’autre sortie, alors attends-moi là. J’en ai pour une minute.
 
   Je me retournai pour rejoindre la porte et glissai un œil à l’intérieur de la salle.
 
   — Doc ?
 
   Coach Fletcher m’adressa un grand sourire, descendit de son bureau où il était assis et se dirigea vers moi. Derrière lui se tenaient trois élèves.
 
   — Entre, Raine. Assieds-toi. Tu connais Jake, Sondra et Caleb.
 
   Les élèves me saluèrent avec des sourires crispés.
 
   — Ce sont les nouveaux capitaines de l’équipe de natation.
 
   Jake et Sondra étaient en dernière année, alors que Caleb était un petit nouveau. Jessie et les autres capitaines n’avaient pas survécu. Je pris place à côté de Sondra, posai mon sac à mes pieds et gardai l’étui de mon hautbois sur les genoux. Je n’avais pas la moindre idée de ce qui se passait. Doc s’appuya de nouveau contre son bureau, les jambes croisées au niveau des chevilles. À le voir croiser et décroiser les jambes, je me sentis encore plus mal à l’aise.
 
   — Raine, l’équipe a besoin de toi, commença-t-il. En tant que quatrième capitaine, tu devrais être en première ligne…
 
   — Euh, Doc. Je ne pense pas être prête à reprendre la natation.
 
   — Laisse-moi finir, Ondamania. Bien sûr, tu dois passer un nouvel examen médical avant de pouvoir réintégrer l’équipe.
 
   — Ce n’est pas ce que je voulais dire.
 
   J’étais un peu ennuyée qu’il m’ait appelée par mon surnom de nageuse. Il me brossait dans le sens du poil.
 
   — En ce moment, toute l’école croit que je suis une sorcière.
 
   Une rumeur qui était sans doute née au sein de l’équipe de natation.
 
   — Je doute fort que quiconque dans l’équipe ait envie de me revoir.
 
   — Nous, si, déclara Sondra en regardant les autres, qui hochèrent la tête. Nous avons parlé à tout le monde dans l’équipe, et nous sommes d’accord à l’unanimité pour que tu reviennes.
 
   — Certains sont juste curieux de savoir comment tu étais au courant de ce qui allait arriver, mais c’est tout, ajouta Caleb.
 
   — Et puis, personne ne croit vraiment que tu es une sorcière, ajouta Jake. Je veux dire, les sorcières n’existent pas. 
 
   Si c’était vrai, ils m’auraient apporté leur soutien au cours de ces cinq derniers jours. Les nageurs s’étaient comportés comme les autres élèves. Je reportais peut-être sur mon entraîneur et les capitaines ma frustration et mon inquiétude au sujet du vandalisme de mon casier, mais je n’avais pas vu cette fameuse solidarité que j’avais souvent associée à l’équipe de natation. Leurs paroles ne me semblaient pas spontanées.
 
   — Il y a quelques petites choses que j’aimerais ajouter, reprit Coach Fletcher. Je veux te remercier pour ce que tu as fait lors de la rencontre. Tu as sauvé de nombreuses vies ce soir-là. Si nous t’avions écoutée… si je t’avais écoutée, plus de vies auraient été épargnées. C’est un fardeau avec lequel je dois vivre.
 
   Il marqua une pause et soupira avant de poursuivre :
 
   — Comme Caleb et Luke, tes coéquipiers se demandent comment tu le savais, mais personne ne te prend pour une sorcière. Par contre, nous sommes tous d’accord sur un point. Tu as été une véritable héroïne ce soir-là.
 
   Il jeta un coup d’œil vers les capitaines, qui acquiescèrent.
 
   — Je viens d’apprendre pour ta voiture et ton casier vandalisés. Le proviseur et moi-même avons eu une réunion cet après-midi, et il m’a assuré que le coupable serait arrêté.
 
   Pas s’il ou elle était un Valkyrie. Je n’avais jamais vraiment songé à réintégrer l’équipe. Entre mes leçons avec Lavania et mes devoirs pour le lycée, je n’avais le temps de rien d’autre.
 
   — Quand pourras-tu revenir ? demanda Doc, comme si mon retour était une évidence.
 
   — Nous avons besoin de toi, dit Jake.
 
   — Toi, Cora, Sally Peters et moi, nous formerons une équipe de rêve au relais quatre nages, ajouta Sondra.
 
   Cora n’était que remplaçante, même si ses temps figuraient au classement de l’État depuis deux années consécutives. Elle serait folle de joie, mais je refusais d’y retourner juste pour elle.
 
   — Je pourrai vous donner ma décision plus tard ? Je dois d’abord en discuter avec mes parents.
 
   Doc hocha la tête. Je me levai et les saluai sans perdre plus de temps. Je n’avais aucune intention de réintégrer l’équipe. 
 
   À l’extérieur, je retrouvai Andris qui m’attendait. Il avait l’air agacé.
 
   — Non mais je rêve !
 
   Il donna une impulsion contre le mur et se dirigea vers moi. Il me prit mon sac à dos des mains avant que j’aie le temps de réagir. 
 
   — Ne me dis pas que tu envisages d’y retourner. Pas après la manière dont ils t’ont traitée.
 
   — Chut. Ils vont t’entendre.
 
   — Où sont-ils depuis que tu es revenue ? Qu’ont-ils fait pour empêcher les gens de te traiter comme une moins que rien ? Tu aurais dû leur dire de se mettre leur offre dans…
 
   Je plaquai ma main contre sa bouche et le repoussai. 
 
   — C’est ça, le problème avec toi, Raine. Tu es trop gentille. Quand on a affaire à des mortels, il faut être dur. Tu l’apprendras après ta transformation.
 
   Il tourna la tête et s’écria :
 
   — Elle ne reviendra pas. Vous m’entendez, sales petits égoïstes ?  
 
   — La ferme, Andris.
 
   Il sourit.
 
   — Tu penses sérieusement à rejoindre l’équipe ?
 
   — Peut-être.
 
   Nous sortîmes du bâtiment. Le parking était désert, à l’exception de ma voiture et de la Harley de Torin.
 
   — Tu vas prendre la moto ?
 
   — Oui. Tu veux que je t’emmène faire un tour ?
 
   À ces paroles, je manquai de trébucher. Torin me posait souvent cette question auparavant, mais sa voix rauque et son regard pétillant rendaient alors la proposition beaucoup plus coquine.
 
   — Non, je dois passer à la boutique avant de rentrer.
 
   — Oh, non, protesta-t-il. Tu es censée rentrer chez toi, tu seras plus en sécurité. Et puis tu seras au chaud, pas dans cette humidité ambiante. Je déteste cette météo. On ne pouvait pas établir le camp en Floride ou à Malibu, où il fait chaud et où les jeunes s’amusent en permanence, à moitié nus sur les plages ? 
 
   J’éclatai de rire.
 
   — Je t’ai dit que je n’avais pas besoin de baby-sitter.
 
   Je déverrouillai ma voiture, déposai l’étui de mon hautbois sur le siège et me retournai pour récupérer mon gros sac à dos, mais il l’avait déjà jeté sur la banquette arrière.
 
   — Désolé. Tu es coincé avec moi.
 
   Il leva les yeux vers le ciel gris et fit la grimace. Une légère bruine tombait.
 
   — Foutu Oregon…
 
   Au fond, je doutais que ce soit Andris qui ait vandalisé mon casier. En règle générale, il était brut de décoffrage. Si c’était lui, il s’en serait vanté et m’aurait raconté avec force détails pourquoi il l’avait fait.
 
   — Suis-moi. Et pour ton information, il fait un temps idéal dans l’Oregon.
 
   


 
   
  
 




 
   CHAPITRE 9. LES ARTAVO
 
    
 
    
 
   Andris me suivit en ville et se gara près de la voiture de mes parents. Il entra derrière moi dans le magasin Mirage.
 
   — Tu peux fouiller, mais ne casse rien, l’avertis-je.
 
   En guise de réponse, il brandit ses deux majeurs sous mon nez. Je levai les yeux au ciel en me retournant et m’immobilisai brusquement. Papa nous regardait depuis la caisse, une expression indéchiffrable sur le visage. Avait-il vu le geste grossier d’Andris ? C’était généralement Jared qui assurait le service, mais apparemment il était absent. Il n’y avait aucun client dans le magasin.
 
   — Salut papa, m’exclamai-je. Tu as reçu mon message ?
 
   — Oui.
 
   Il se rapprocha.
 
   — Bonjour, jeune homme.
 
   Andris, qui examinait le cadre d’un miroir, se retourna pour tendre la main à mon père.
 
   — Monsieur Cooper, c’est un plaisir de faire enfin votre connaissance.
 
   Papa se renfrogna et me lança un coup d’œil avant de serrer la main d’Andris.
 
   — Enfin ?
 
   — Je suis l’un de vos nouveaux voisins. Votre femme… dit Andris, qui m’adressa un sourire avant de poursuivre, la mère de Raine nous a invités à dîner demain soir.
 
   Papa cligna des yeux.
 
   — Ah, oui. Elle me l’a dit.
 
   Savait-il que nos voisins étaient des Valkyries ? La veille au soir, maman m’avait dit qu’elle lui parlerait de ma formation. Il devait donc être au courant.
 
   — Où est maman ?
 
   — Elle est partie faire des courses pour demain, répondit-il tout en observant Andris, qui faisait courir son doigt sur les runes des cadres.
 
   — Et Jared ? demandai-je.
 
   — Il est allé nous chercher du café. Je me suis dit que ça nous éviterait de marcher sous la pluie.
 
   Je poussai un soupir.
 
   — Je suis au courant pour Nikos et ce que ses clients pensent de moi, papa. Ça ne me dérange pas. Nous ne sommes pas obligés d’y retourner.
 
   La colère enflamma son regard brun.
 
   — Attends-moi dans mon bureau.
 
   — Qui est Nikos ? demanda Andris, dont les yeux alternaient entre mon père et moi.
 
   — Un café au bout de la rue, répondis-je en me dirigeant vers le bureau. Tu devrais essayer. Ils vendent d’excellentes pâtisseries.
 
   — Pourquoi ses clients ont-ils un problème avec Raine, Monsieur Cooper ? entendis-je Andris demander.
 
   — Ce sont des affaires personnelles, jeune homme, répondit papa d’une voix ferme.
 
   Je souris. C’était amusant d’entendre papa appeler Andris « jeune homme ». Sous ses airs d’adolescent, il était sans doute dix fois plus âgé que mon père.
 
   — Monsieur, tout ce qui touche à l’un des nôtres nous concerne tous.
 
   — Ma fille n’est pas l’une des vôtres, répliqua sèchement papa, confirmant ainsi qu’il savait qu’Andris était un Valkyrie.
 
   Je cessai de marcher et me retournai. Papa rivait sur lui un regard assassin, qu’Andris soutenait sans ciller. Ce n’était pas bon signe.
 
   — Papa ?
 
   — Comment t’appelles-tu ? demanda papa.
 
   — Andris. 
 
   — D’où viens-tu, Andris ?
 
   Andris fit la grimace.
 
   — Nous n’avons pas vraiment de chez nous, Monsieur. Nous partageons notre temps entre Asgard et un endroit temporaire de notre choix, ici sur Terre. Vu comment s’annonce la situation, j’ai bien l’impression que nous allons rester à Kayville pendant quelques années. Ce n’est pas vraiment mon truc, mais cette fois, je n’ai pas eu mon mot à dire.  
 
   Papa pinçait les lèvres.
 
   — Je te demande ton pays d’origine et ton siècle.
 
   — Constantinople, avant que les Ottomans ne prennent la ville, dit-il.
 
   Il devait donc avoir au moins cinq cents ans.  
 
   Je décelai un vif intérêt dans les yeux de papa. Il adorait l’histoire, mais il se contenta de dire :
 
   — C’est un plaisir de te rencontrer, jeune homme. Maintenant, si tu veux bien, j’aimerais discuter avec ma fille. Seul à seul.
 
   Il se tourna vers moi.
 
   — À propos de Nikos, Monsieur…
 
   — Laisse tomber, Andris, lui dis-je.
 
   Son insistance commençait à me taper sur les nerfs. Papa posa la main sur mon épaule et me conduisit dans son bureau.
 
   — Si quelque chose préoccupe Raine, Monsieur Cooper, nous serons beaucoup plus rapides que vous pour régler le problème.
 
   — Vraiment ?
 
   Papa se retourna et je poussai un gémissement.
 
   — Où étiez-vous quand les Nornes ont essayé de la prendre ? Elle a terminé à l’hôpital et a failli mourir à cause de vous. Je ne veux pas que vous utilisiez votre magie pour berner les gens de ma ville. Je me charge de protéger ma fille.
 
   Je déglutis, le cœur battant de crainte. J’avais envie de leur demander d’arrêter, mais Andris ne connaissait pas la signification de ce mot et l’instinct protecteur de mon père s’emballait souvent quand j’étais concernée. Il semblait prêt à réduire Andris en miettes s’il prononçait un mot de plus, ce qui aurait été une énorme erreur. Aucun humain ne faisait le poids face à un Valkyrie.
 
   — Papa, s’il te plaît.
 
   — Sauf le respect que je vous dois, Monsieur Cooper, dit Andris au même moment. Vous n’avez pas la moindre idée de ce que nous affrontons. Les Nornes pourraient raser cette ville sans le moindre remords, et les mortels croiraient que c’est un phénomène naturel. Ils mettraient des décennies à essayer de le décrypter. Nous n’avons pas le temps de gérer quelques récalcitrants…
 
   Papa l’interrompit en levant la main. Le carillon retentit et Jared entra dans la boutique, portant deux tasses de café dans un support et une boîte de pâtisseries.
 
   — Va-t’en, articulai-je silencieusement en regardant Andris.
 
   Il secoua la tête. J’allais lui passer un sacré savon en sortant.
 
   Papa prit le café et les pâtisseries des mains de Jared, le remercia et jeta un œil vers Andris.
 
   — Sens-toi libre de visiter, Andris. Si tu vois quelque chose qui te plaît, je serai dans mon bureau. Jared, voici un client spécial.
 
   — C’est quoi, un client spécial ? demandai-je en suivant papa dans son bureau.
 
   Il attendit que j’aie refermé la porte avant de dire :
 
   — Un Valkyrie, mais pour Jared, ce sont les gens qui commandent des miroirs en pied dont les cadres sont ornés de motifs spéciaux.
 
   Je m’assis et posai les coudes sur son bureau. Je me réchauffai les mains sur la tasse en carton tandis que papa me regardait d’un air soucieux. Il but une gorgée.
 
   — C’est ton petit ami ?
 
   — Nooon. C’est juste, euh, un ami.
 
   Qualifier Andris d’ami était bizarre, mais c’était sans doute ce qu’il était. Tout ce qu’il avait fait depuis mon entrevue chez la conseillère tendait à prouver que ce n’était pas lui qui avait vandalisé mon casier. À moins que je ne sois trop confiante.
 
   — Alors maman t’a tout raconté ?
 
   Papa hocha la tête.
 
   — Et tu es fâché.
 
   Il s’adossa en secouant la tête.
 
   — Pas contre toi.
 
   — Contre maman ?
 
   — Bien sûr que non. Je savais que tu serais spéciale avant même que tu viennes au monde. Qu’un jour tu marcherais dans ses pas. Je pensais que nous aurions plus de temps pour nous préparer, que tu aurais du temps pour mener une vie normale en tant que…
 
   — Mortelle ?
 
   Il secoua la tête.
 
   — Non, en tant qu’adolescente normale. Les garçons, le bal de promo, la remise de diplôme sans magie runique, portails et âmes à faucher.
 
   Mon cœur se serra. Je détestais le voir aussi déprimé.
 
   — Si tu veux que je suspende ma formation le temps que je termine le lycée, je peux attendre.
 
   — Tu pourrais avoir vingt ou trente ans, mon lapin, que j’aurais toujours un problème avec cette histoire d’immortalité, mais ta mère a dit que c’était mieux ainsi. Les Valkyries et les Nornes veulent t’attirer dans leurs filets, et d’après ce que j’ai compris, être une Valkyrie est la meilleure option.
 
   Il fit la grimace, comme si la pilule à avaler était amère.
 
   Je soupirai.
 
   — Tu ne les aimes pas ? 
 
   — À part ta mère, tous ceux que j’ai rencontrés sont pompeux, condescendants, et ils n’ont que peu d’égard vis-à-vis des humains. 
 
   Il venait juste de décrire Andris. Torin, en revanche, n’était pas comme ça.
 
   — Tu me dis toujours de ne pas faire de discrimination envers un groupe parce que quelques fruits dans le lot sont pourris.
 
   Papa ricana.
 
   — C’est vrai. Mais il faut croire que dès que ça te concerne, je jette mes propres règles par la fenêtre.
 
   Il mit son café de côté, se pencha en avant et me prit les mains. Son visage semblait apaisé.
 
   — Est-ce vraiment ce que tu veux, mon lapin ? L’immortalité ? Faucher des âmes pour l’éternité ?
 
   Quand je croyais avoir Torin à mes côtés, cette perspective ne me dérangeait pas. Mais je l’avais perdu et je risquais peut-être de ne jamais le récupérer. Pourtant, je devais me préparer à affronter les Nornes. En tant que mortelle, j’étais trop vulnérable. Elles pouvaient me briser le cou comme une brindille et m’envoyer tout droit dans les Brumes de Hel. Je ne pouvais rien y faire. Si j’étais immortelle, par contre, j’aurais la possibilité de lutter.
 
   — Raine ?
 
   — Oui, papa. C’est ce que je veux.
 
   Il me regardait droit dans les yeux.
 
   — Tu peux me promettre quelque chose ?
 
   Je hochai la tête et il se pencha en avant.
 
   — Si tu as le moindre doute, promets-moi que tu viendras m’en parler. D’accord ?
 
   — D’accord, papa.
 
   — Bien.
 
   Il se leva, contourna le bureau et me serra dans ses bras.
 
   — Maintenant, sors et emmène-le avec toi.
 
   Il inclina la tête pour indiquer la salle d’exposition du magasin.
 
   On en vient à l’apprécier, avais-je envie de lui dire, mais je me doutais qu’il n’était pas d’humeur à entendre un mot gentil à propos des Valkyries.
 
   — Je t’aime, papa.
 
   — Je t’aime aussi, ma chérie.
 
   Andris était en train de signer une feuille de papier lorsque nous sortîmes du bureau.
 
   — Je m’arrangerai pour passer le chercher demain, dit-il.
 
   — Oui, Monsieur, répondit Jared en souriant.
 
   — Qu’as-tu acheté ? demandai-je.
 
   Tout sourire, il désigna le plus grand miroir de la boutique.
 
   — Deux comme celui-ci. Nous en avons un, mais ça ne nous fera pas de mal d’en avoir quelques autres.
 
   Papa ne fit aucun commentaire sur l’achat d’Andris et agita la main alors que nous nous empressions vers la sortie. La pluie fine avait cessé.
 
   — On t’a déjà dit que ton père était flippant ? dit Andris.
 
   — Non. Il s’inquiète pour moi, c’est tout.
 
   — Comment peut-il haïr les Valkyries alors qu’il en a épousé une ?
 
   — Il ne hait personne. 
 
   J’ouvris la portière de ma voiture et m’assis derrière le volant. Si ce projet de dîner ne m’avait pas paru une bonne idée la première fois qu’il avait été évoqué, il me semblait encore moins judicieux à présent.
 
   — Je me demande si je ne vais pas zapper le dîner de demain, dit Andris en faisant la grimace. Je veux dire, il pourrait décider de m’empoisonner.
 
   Je le fusillai du regard.
 
   — C’est ridicule et insultant. Mon père n’est pas aussi diabolique. Et puis, n’es-tu pas immunisé contre ce qui rend les gens malades ?
 
   — Si, mais les crampes d’estomac, c’est une horreur, même si elles ne durent que quelques secondes.
 
   Je ne trouvai rien à lui répondre, alors je fermai la voiture et démarrai le moteur. Andris donna quelques coups sur ma portière et je baissai la vitre.
 
   — Quoi encore ? demandai-je sur un ton qui traduisait du mieux possible mon exaspération.
 
   — Doucement avec cette attitude, jeune fille.
 
   Je levai les yeux au ciel.
 
   — Je n’ai aucune attitude.
 
   — À quelle heure est ta leçon avec Lavania ?
 
   — À dix-sept heures.
 
   — Bon, que les choses soient claires. Rentre chez toi et tiens-toi tranquille. Tu ne vas nulle part sans passer me prévenir avant. D’accord ?
 
   Est-ce qu’il plaisantait ?
 
   — Oui, c’est ça.
 
   Il plissa les yeux.
 
   — N’oublie pas, je ne suis pas Torin.
 
   — C’est-à-dire ?
 
   — Je n’aurai aucun problème à inscrire des runes sur ta porte et tes fenêtres si ça peut te boucler dans ta chambre.
 
   J’éclatai de rire.
 
   — Essaie un peu pour voir.
 
   — Ne me tente pas.
 
   Il afficha un sourire satisfait et retourna vers la Harley d’un pas assuré. 
 
   Je démarrai en grinçant des dents. Torin allait me le payer. Andris resta juste derrière moi pendant tout le trajet de retour. Après avoir garé la moto, il se campa dans l’allée et attendit que je sois rentrée chez moi. 
 
   À l’étage, mon regard fut directement attiré par l’enveloppe en papier kraft posée sur ma table de chevet. Le livre runique de Torin. Je pris l’enveloppe et soupirai. Au fond, je ne pouvais me résoudre à m’en séparer. Bientôt. Je me retournai, me dirigeai vers mon placard, ouvris un tiroir et dissimulai le livre tout au fond.
 
    
 
   ***
 
    
 
   — Viens. Nous avons la maison pour nous toutes seules aujourd’hui.
 
   Lavania me fit signe d’entrer avant de fermer la porte. Elle était toujours très polie. Aujourd’hui, elle portait une robe sans manches bleu ciel avec des bijoux bleu foncé cousus le long de l’ourlet et du col, ainsi qu’une large ceinture éblouissante autour de la taille, sur laquelle des runes étaient dessinées. Un bandeau assorti lui retenait les cheveux en arrière et elle portait un bijou de bras.
 
   — Tu es jolie, dis-je.
 
   — Merci. J’ai un rendez-vous ce soir. Quelque chose à fêter.
 
   Avec qui ? Torin ?
 
   — Andris est parti ?
 
   — Avec Ingrid. Ils sont partis au moment où tu traversais ta pelouse. Il a failli venir te chercher.
 
   Elle eut un petit rire.
 
   — Il a toujours été impatient.
 
   — Ils ont utilisé un portail ?
 
   Lavania ricana.
 
   — Quel autre moyen de transport y a-t-il ? Viens, allons dans la cuisine.
 
   Je n’étais pas retournée dans leur cuisine depuis la dernière fois avec Andris et Ingrid. À l’époque, il y avait d’énormes cartons de déménagement qui contenaient les affaires de Torin. Je posai un regard curieux autour de moi et souris. Quelqu’un dans leur maison adorait cuisiner. Il y avait de nombreux gadgets de cuisine modernes sur le plan de travail. De l’autre côté de la cuisine s’ouvrait la salle de séjour avec un ensemble canapé fauteuils et un écran plat haute définition sur le mur. La fête que Torin avait organisée avant que tout dégénère me revint en mémoire.
 
   — Par ici, lança Lavania en désignant un tabouret. Assieds-toi. 
 
   Elle prit place de l’autre côté de l’îlot central. Devant elle se trouvait un étui en cuir brun fermé. Elle attendit que je sois assise avant de le déplier précautionneusement. 
 
   Ce n’était pas exactement un étui. C’était une sorte de fourreau à six poches. Un par un, elle retira les outils de leurs gaines. Ils n’étaient pas plus gros que des crayons, mais présentaient différentes couleurs, formes de lame, poignées et gardes. La moitié des lames étaient d’un noir brillant, tandis que les autres étaient blanches. Des runes y étaient gravées, de la poignée jusqu’à la pointe. L’une d’elles était en forme de faucille, une autre de canif et toutes présentaient différentes épaisseurs.
 
   — On les appelle des artavo, c’est-à-dire des couteaux rituels. Au singulier, c’est un artavus. Certaines grandes prêtresses emploient aussi les noms d’artanus, artany ou arthame. On trouve également le mot dans une version plus altérée, en vogue dans le monde magique actuel : un athamé. 
 
   Elle choisit un artavus noir à la lame pointue et dotée d’une garde. J’avais déjà vu Maliina (à moins que ce ne soit Ingrid) manier un poignard identique. 
 
   — Celui-ci est un stillo. Essaie-le pour voir s’il est à la bonne taille.
 
   Je fermai la main autour de la poignée striée. Mes doigts s’inséraient parfaitement dans les encoches, comme si elles étaient faites pour moi. La lame dépassait de mon poing d’environ huit centimètres. 
 
   — C’est léger.
 
   J’effleurai la lame et sursautai en sentant une douleur irradier dans mon bras. Du sang perla au bout de mon doigt. Je me sentis soudain tout étourdie. La vue du sang me répugnait, surtout le mien. Je portai mon doigt à ma bouche et posai délicatement l’artavus sur la table comme si c’était un serpent venimeux.
 
   Lavania se mit à rire.
 
   — Tu es blanche comme un linge.
 
   Elle se pencha et sortit sa propre lame runique. 
 
   — Donne-moi ta main. Je vais soigner la coupure avec des runes de guérison.
 
   Je secouai la tête. Je n’étais absolument pas prête à me faire inscrire des runes sur le corps.
 
   — La sensation de piqûre ne dure pas et cette entaille n’est pas profonde, au cas où tu ne l’aurais pas remarqué.
 
   La douleur qui se propageait dans mon bras me disait tout le contraire. Lentement, je retirai le doigt de ma bouche et gémis en sentant le sang affluer vers la coupure. Je n’aimais pas ça du tout.
 
   — Allons, insista Lavania d’une voix pressante. 
 
   En frissonnant, je lui offris ma main et fermai les yeux. Je l’entendis rire de nouveau et j’ouvris un œil. Je dus rassembler tout mon courage pour ne pas retirer vivement le bras en voyant mon doigt saigner abondamment. Le sang coulait sur le plan de travail.
 
   — Essaie de te détendre, Raine.
 
   — C’est ce que je fais, répliquai-je en serrant les dents. J’ai horreur du sang, et ça fait mal.
 
   Ses mains bougeaient si vite qu’elles me paraissaient floues, tandis qu’elle gravait des runes sur le dos de ma main. Elle avait raison. La sensation de piqûre fut brève et les entailles n’en étaient pas réellement. C’étaient plutôt des brûlures. 
 
   J’oubliai mon estomac tout retourné lorsque des cicatrices rosées apparurent sur ma peau. Elles s’assombrirent pour former de magnifiques motifs qui se terminaient en spirales et longs filaments, semblables à ceux que j’avais aperçus sur la main de Lavania. Je les admirais, non sans une certaine fascination morbide, mais les belles runes finirent par s’estomper. Un picotement se fit sentir au bout de mon doigt et je retournai ma main. L’entaille se referma et la peau rose temporaire perdit sa couleur jusqu’à ce que mon doigt ait retrouvé son aspect habituel.
 
   La première fois que Torin m’avait guérie, j’étais évanouie. La deuxième fois, c’étaient les résidus de ses runes qui avaient cicatrisé ma plaie au couteau, de sorte que je n’avais pas vraiment vu ce qui se passait. Voir ma peau se sceller comme si l’on tirait sur une fermeture à glissière était surréaliste.  
 
   — Ce n’était pas si terrible, dit Lavania en essuyant le sang sur le plan de travail.
 
   Je revins brusquement à la réalité.
 
   — Non, en effet. Merci.
 
   Je me levai pour rincer mes doigts tout tachés.
 
   — Tu vas devoir surmonter ton aversion pour la douleur, tu sais, me dit Lavania. Je peux te mettre le pied à l’étrier en gravant moi-même les runes de guérison avec mon artavus, mais il faudra bien que tu finisses par graver tes propres runes pour créer un lien spécial avec elles. Puisque tes mouvements ne sont pas aussi rapides, le picotement durera plus longtemps.
 
   — Waouh, génial.
 
   Je sentais ma tête qui tournait à cette simple évocation. Elle attendit que je me sois rassise avant de dire :
 
   — Ça va aller. Peut-être Torin pourra-t-il t’aider.
 
   — Non.
 
   Je ne voulais pas qu’il me voie me comporter comme un bébé.
 
   — Je peux y arriver toute seule. Tu sais, maintenant que tu as gravé les premières.  
 
   Elle sourit. 
 
   — J’aime cette attitude. Bon, où en étions-nous ?
 
   — Tu m’as demandé de tenir le stillo, lui rappelai-je.
 
   — Ah, oui. Une fois que tu auras créé ton propre lien, personne d’autre que toi ne pourra l’utiliser. C’est une erreur que font souvent les Valkyries débutants quand ils essaient de transformer eux-mêmes des mortels. Ils ne réalisent pas qu’ils ne peuvent pas se servir de leurs propres artavo. En fait, la personne que tu transformes doit avoir ses propres dagues runiques avec lesquelles créer un lien personnel pour achever sa transformation. 
 
   Pas étonnant que Torin ait toujours insisté auprès d’Andris pour qu’il cesse de transformer des mortels. Maliina était-elle un peu déphasée parce qu’Andris avait commis cette erreur ? J’espérais que ce n’était pas le cas. Cela pourrait vouloir dire qu’Ingrid aussi était en danger, car Andris les avait transformées toutes les deux.
 
   Je touchai l’une des lames blanches.
 
   — En quelle matière sont ces dagues ?
 
   — Les noires sont composées d’un onyx spécial que l’on ne trouve qu’à Asgard. Les blanches sont en sélénite, du royaume de la déesse Freya. Tu te rappelles où c’est ? 
 
   — À Vanaheim, répondis-je.
 
   — Bien. Les runes gravées sur leur surface aident à canaliser l’énergie magique. Celle-ci, dit-elle en indiquant la lame noire sur laquelle je m’étais coupée, sert à graver les premières runes. Elle est puissante et, si elle n’est pas utilisée convenablement, la transformation peut mal tourner. Mais tu n’as pas à t’inquiéter. Je suis là pour te guider. Tu vois les runes sur la poignée et la lame ? 
 
   Je reconnus celle qui ressortait le plus.
 
   — C’est le symbole de la déesse Freya.
 
   — C’est exact. C’est ta protectrice, et tous tes artavo présentent donc son symbole. Ceci est un bolino. 
 
   Elle désignait un bloc cylindrique surmonté d’un clou. Elle s’en empara et l’appuya sur le plan de travail. Lorsqu’elle ouvrit la paume, la poignée dépourvue de lame ressemblait à un simple morceau de bois avec lequel un enfant pourrait jouer sans danger.
 
   — Il a une lame rétractable et on s’en sert sur diverses surfaces pour créer des portails. Tu peux le transporter partout et personne ne le considèrera jamais comme une arme. Dès que tu enclenches les runes sur ton bras, la lame sort.
 
   — Peux-tu me montrer ?
 
   — C’est le tien, alors il ne fonctionnera pas avec moi.
 
   Elle me donna le morceau de bois à l’apparence inoffensive, puis décrocha le sien de sa ceinture. Sa poignée était plus sombre et conçue pour une meilleure prise. Des runes apparurent sur sa main, leurs longs traits s’enroulant entre ses doigts et le long de son poignet comme si un artiste invisible était en train de créer un chef-d’œuvre sur sa peau. On aurait dit des décorations au henné. La lame jaillit de la base dans un brusque bruit de ferraille. Elle se mit à rire.
 
   — Elle est un peu rouillée à cause du manque d’utilisation. Ne t’inquiète pas. La tienne sortira facilement sans le moindre bruit. 
 
   Les runes disparurent de sa main et la lame se rétracta. 
 
   — La lame se rétracte d’elle-même ? demandai-je.
 
   — Une fois que tu peux contrôler tes runes, tu peux tout contrôler. Les artavo, les portails, la rapidité de mouvement, l’invisibilité.
 
   Elle rangea son arme et en choisit une autre qui ressemblait à celle qui m’avait entaillée, si ce n’est que sa lame était blanche.  
 
   — C’est un stillo à portails. Lorsque tu apprendras à créer des portails, c’est ceci que tu utiliseras. Il est plutôt indulgent si tu fais des erreurs en gravant les runes.
 
   — Comment les runes savent-elles où l’on veut aller alors qu’il existe tant de portails dans le monde ?
 
   Lavania sourit.
 
   — Les runes réagissent à tes pensées. Nous étudierons tout cela au cours des prochaines semaines. Aujourd’hui, concentrons-nous sur les artavo.
 
    
 
   ***
 
    
 
   La séance sembla durer une éternité. Enfin, Lavania s’arrêta, se leva et s’étira.
 
   — Oh, je meurs de faim. Tu restes dîner avec moi ? Comme les garçons et Ingrid sont partis, je dois manger toute seule et j’ai horreur de ça. On pourra parler de tout ce que tu veux. L’école, les garçons, les copines…
 
   Elle avait l’air d’attendre ma réponse et l’idée de rentrer chez moi pour continuer mon rattrapage ne m’enchantait guère. Parler des cours ne me dérangeait pas. Les garçons, en revanche, c’était hors de question étant donné que seul l’un d’eux m’intéressait et que je refusais de discuter de Torin avec elle.
 
   — Raine ?
 
   Je regardai ma montre. Il était presque dix-neuf heures. Mes parents allaient bientôt rentrer. 
 
   — Je vais d’abord appeler maman. 
 
   — D’accord. Je commence à préparer le repas.
 
   — Tu cuisines ?
 
   Elle se mit à rire.
 
   — Oui, cuisiner me détend.
 
   Un mannequin qui aimait cuisiner ? Pouvait-elle être encore plus parfaite ? 
 
   Je sortis mon téléphone de ma poche arrière, l’allumai et composai le numéro abrégé de ma mère. Je quittai la cuisine pour avoir plus d’intimité et me rendis dans le salon. Ce fut mon père qui décrocha au bout de plusieurs sonneries.
 
   — Salut, papa.
 
   — Comment ça va ?
 
   Je percevais de l’inquiétude dans sa voix.
 
   — Bien. Maman est là ?
 
   — Elle est allée acheter à manger. Nous ne devrions pas tarder à rentrer.
 
   — Je vais dîner chez Lavania, ma formatrice. Les autres sont au match à Portland et elle est toute seule. Ça te va ?
 
   Il y eut un silence, puis :
 
   — D’accord. Je le dirai à ta mère.
 
   Il ne semblait pas ravi, mais je ne pouvais rien y faire. J’avais reçu plusieurs messages de Cora et d’Eirik. Notre équipe était en tête. Je leur répondis rapidement avant de revenir dans la cuisine où Lavania s’activait.
 
   Elle avait déjà posé deux laitues sur le plan de travail. Elle s’affairait dans la cuisine à une vitesse fulgurante. Je pouvais voir à travers ses mains la pâte qu’elle pétrissait et roulait en boule. Alignées devant elle se trouvaient plusieurs boîtes de fromage, de viande et de légumes. 
 
   Je m’assis sur un tabouret et la regardai faire. Son cerveau fonctionnait-il aussi rapidement que ses mains ? Si je pouvais bouger aussi vite, je pourrais terminer tous mes devoirs en une journée. Elle enfourna la grille, se rinça les mains et se tourna vers moi.
 
   — Tu aimes les calzones ? demanda-t-elle.
 
   Je souris.
 
   — Oh, oui.
 
   — Alors ça va te plaire. Du vin ou du jus de fruits ?
 
   Du vin ?
 
   — Du jus de fruits.
 
   Nous commençâmes par la salade. Lorsqu’elle retira les calzones du four, elles étaient dorées et appétissantes. À l’intérieur, elle avait mélangé du fromage, plusieurs viandes, des légumes, ainsi que des champignons et des herbes aromatiques fraîches, et elle avait sorti des sauces pour l’accompagnement. Je détestais les champignons.
 
   La conversation dériva sur mon enfance, et bientôt nous riions en évoquant les aventures dans lesquelles Eirik et moi nous étions fourrés. Avant que je m’en rende compte, nous avions abordé mes rencontres avec les Nornes. Je me surpris en train de lui raconter tout ce qui s’était passé, ainsi que la raison de mes blessures à la tête. Elle n’émit aucun jugement sur Maliina ou Andris, qui de toute évidence l’avait transformée alors qu’il n’aurait pas dû le faire. Il était hors de question que je parle de ma relation avec Torin, mais elle me prit au dépourvu.
 
   — Qu’y a-t-il entre Torin et toi ?
 
   Je m’étranglai avec mon jus de fruits, puis me raclai la gorge en luttant contre la chaleur qui gagnait mes joues.
 
   — Rien.
 
   Lavania ricana.
 
   — Je ne suis pas aveugle, Raine. Je n’ai jamais vu deux personnes essayer si fort de ne pas se regarder, tout en se jetant en permanence de petits coups d’œil en croyant que l’autre ne s’en aperçoit pas. Il n’a pas ramené de fille à la maison depuis que je suis arrivée, et pourtant elles se battent pour minauder autour de lui partout où nous allons. J’ai même vu des serveuses lui griffonner leurs numéros de téléphone sur des tickets de caisse. C’est d’un comique ! 
 
   La jalousie m’envahit.
 
   — Ce n’est pas drôle, dis-je sans pouvoir m’en empêcher.
 
   Mon visage se mit à brûler lorsqu’elle haussa les sourcils.
 
   — Je veux dire… euh, tu ne trouves pas que c’est agaçant ?
 
   Elle secoua la tête.
 
   — Non, mais ce qui m’intrigue, c’est qu’il ne les rappelle pas, qu’il passe chaque soirée dans sa chambre, toutes lumières éteintes, et qu’il est devenu un vrai ronchon. 
 
   Elle garda le silence tout en me dévisageant.
 
   — J’ai bien vu la manière dont il te regarde.
 
   — Vraiment, il n’y a rien entre nous, insistai-je.
 
   — Et j’ai aussi vu comment toi, tu le regardes, Raine.
 
   Les joues en feu, j’étais sur la défensive.
 
   — Pourquoi veux-tu absolument qu’il rappelle ces filles ? Vous n’êtes pas ensemble tous les deux ?
 
   — Quoi ? 
 
   Elle éclata de rire et, bientôt, son hilarité fut telle que je me sentis ridicule.
 
   — Peu importe. Je dois rentrer maintenant.
 
   Je me levai, mais elle m’attrapa le poignet.
 
   — Je suis désolée de t’avoir ri au nez. Ne t’en va pas, s’il te plaît.
 
   Je me rassis lentement.
 
   — Raine, je ne pourrais jamais avoir d’histoire avec l’un de mes garçons. Il est beau et peut être très charmant, mais… 
 
   Elle secoua la tête.
 
   — C’est comme mon fils. Et puis, j’ai un compagnon. Qu’est-ce qui t’a fait croire que Torin et moi étions ensemble ? 
 
   Je me sentis encore plus stupide et je me contentai de secouer la tête. Comme si elle avait compris que je n’avais pas envie de parler de Torin, elle enchaîna avec Eirik.
 
   — J’aimerais beaucoup vous former tous les deux. Essaie de voir si tu peux le convaincre de se joindre à nous. Je peux lui apporter mon aide dans de très nombreux domaines, contrairement à ses parents.
 
   — J’essaierai.
 
   Elle semblait sur le point d’ajouter quelque chose, mais elle se ravisa et prit son verre de vin pour y tremper les lèvres.
 
                 — Puisque tu insistes sur le fait que Torin ne t’intéresse pas, as-tu déjà envisagé de sortir avec Eirik ?
 
                 J’éclatai de rire. Déjà fait. 
 
   — Qu’y a-t-il de drôle ? C’est le petit-fils d’un dieu et un jeune homme extrêmement séduisant. Nous fréquentons rarement les dieux, alors ce serait l’occasion pour toi de devenir sa première compagne.
 
   — Tu veux dire, comme son épouse ?
 
   — Épouse, compagne, partenaire, appelle ça comme tu veux. Les dieux prennent de nombreuses compagnes, mais la première reste à leurs côtés jusqu’à la fin du monde.
 
   Je secouai la tête.
 
   — J’adore Eirik, mais je ne serai jamais sa… euh, sa compagne. Nous sommes sortis ensemble, mais nous avons décidé qu’il valait mieux rester amis. Et puis, il a des vues sur quelqu’un d’autre. 
 
   Lavania plissa les yeux.
 
   — Cette petite mortelle blonde ? 
 
   — Oui. Elle s’appelle Cora Jemison.
 
   — Elle n’est pas bien pour lui.
 
   Je fronçai les sourcils.
 
   — Tu n’en sais rien. Cora est gentille, marrante et attentionnée. Ils sont parfaits ensemble.
 
   — C’est une mortelle, Raine. Elle ne sera jamais assez bien pour lui, déclara Lavania calmement, sans dérision ni colère dans la voix. Je suis certaine que tu le comprends. Tu ne peux pas laisser une telle relation se développer, il faut trouver un moyen de l’empêcher.
 
   — Pourquoi ? Mes parents se sont mariés contre toute attente. Qui sommes-nous pour décider qui Eirik doit fréquenter ou aimer ? 
 
   Ses yeux étincelèrent.
 
   — Eirik n’est pas une simple divinité. C’est le petit-fils d’Odin. Sa famille ne permettrait jamais qu’il s’associe avec quelqu’un comme elle.
 
   — Tu ne l’aimes pas parce que c’est une humaine ?
 
   — Non, ce n’est pas simplement à cause de sa mortalité. Il y a quelque chose chez elle qui me tracasse.
 
   Elle se pencha en avant. Ses yeux brillaient d’une lueur étrange.
 
   — Je t’en prie, tu dois le convaincre de venir suivre une formation avec moi. Je peux l’aider.
 
   En s’assurant qu’il ne sorte jamais avec Cora ? Et d’abord, pourquoi Lavania se souciait-elle tant d’Eirik ? 
 
   — D’accord, je vais lui parler, mais je ne te promets rien.
 
   Du bruit se fit entendre à l’étage et nous levâmes les yeux. Des pas et des voix nous parvinrent. 
 
   — Ils ont intérêt à ne pas laisser des traces de boue sur le sol de ma chambre, grommela Lavania en se levant.
 
   Elle rejoignit les escaliers et, aussitôt, son visage s’illumina. Elle sourit.
 
   — Alors, comment ça s’est passé ?
 
   — Comme on pouvait s’y attendre, dit Andris, dont on aperçut d’abord les pieds, puis l’ensemble du corps. Torin a tout déchiré sur le terrain. Elle croit qu’il a triché.
 
   De son pouce, il désignait Ingrid qui apparaissait derrière lui.
 
   — J’ai vu Torin jouer à toutes sortes de sports, et c’est authentique. Les Titans n’avaient aucune chance.
 
   Il se tourna et m’aperçut alors.
 
   — Toujours là ?
 
   — Ne sois pas impoli, dit Lavania en lui déposant un baiser derrière la tête lorsqu’il passa près d’elle. Tu t’es bien amusée, Ingrid ?
 
   — Oui.
 
   Ingrid eut un sourire moqueur et lança à Andris un regard en coin.
 
   — Torin a triché.
 
   — Torin ne tricherait jamais, m’exclamai-je brusquement. Il est honnête, consciencieux et noble. Il préfèrerait perdre plutôt que de choisir la facilité.
 
   Un silence s’ensuivit. Trois paires d’yeux aux expressions diverses se posèrent sur moi. Le regard de Lavania était dubitatif, mais Andris souriait d’un air amusé tandis qu’Ingrid paraissait moqueuse. Une fois de plus, le rouge me monta aux joues. Je me levai.
 
   — Je dois y aller.
 
   — Pas après un discours si vibrant. Tu ne veux pas savoir comment s’en est sorti ton homme ? demanda Andris en s’arrêtant près de l’îlot central pour m’adresser un sourire provocateur.
 
   Je fis la grimace.
 
   — Bah, nous avons gagné, c’est tout ce qui compte.
 
   — C’est vrai, dit Lavania. Je m’en vais, les enfants. Je serai de retour demain soir. Ne mettez pas la maison sens dessus dessous pendant mon absence. Si vous organisez une fête, vous nettoyez. Andris, rappelle à ton frère de prendre un portail et de l’installer dans sa chambre, ou alors utilisez le miroir ou les murs de la salle de bain.
 
   — J’en ai déjà acheté deux, dit Andris en souriant fièrement. Je passerai les chercher ce soir.
 
   Lavania cligna des yeux.
 
   — C’est bien. Merci.
 
   — Je t’avais dit que je m’en souviendrais. 
 
   — C’est vrai.
 
   Elle lui caressa la joue.
 
   — Je suis fière de toi. 
 
   Andris sourit.
 
   — Passe le bonjour à ce bon vieux Belmar. 
 
   — Mon compagnon n’est pas vieux, mais je lui dirai que tu le salues. Sois gentil. Dis à ton frère que je suis fière de lui aussi. Quant à toi, Ingrid, ajouta-t-elle en gratifiant la jeune fille d’un regard réprobateur, sache que mes garçons ne trichent pas.
 
   Ingrid déglutit.
 
   — Je ne le pensais pas. Tu sais, je taquinais juste Andris. Dis-lui qu’on ne faisait que plaisanter.
 
   Elle lança à Andris un regard implorant. Il sourit, mais se garda de prendre sa défense.
 
   — Alors tout est pardonné, Ingrid, même si je pense que c’était une blague de mauvais goût.
 
   Lavania me regarda et dit :
 
   — Je te vois demain, mais nous commencerons plus tôt lundi. Je te préciserai l’heure exacte.
 
   Sans attendre ma réponse, elle disparut à l’étage. Je me dirigeai vers la porte.
 
   — Hep, où vas-tu Raine ? Reste avec Ingrid jusqu’à ce que Torin revienne.
 
   Andris regardait sa montre.
 
   — Ou jusqu’à ce que je revienne.
 
   Je n’avais pas envie de rester seule avec la Valkyrie. Elle ne m’appréciait pas.
 
   — Je n’ai pas besoin qu’on me surveille, déclara sèchement Ingrid. 
 
   — Elle, si, dit-il en me montrant du doigt. Ordres de Torin. J’ai un rendez-vous chaud bouillant que je ne peux pas rater, alors on se voit plus tard. Ne fais rien que je ne ferais pas.
 
   Il ricana et disparut dans le garage, mais je pouvais lire la douleur dans les yeux d’Ingrid. Elle l’aimait bien. Maliina s’était vantée d’avoir demandé à Andris de transformer sa sœur en immortelle pour la simple raison qu’il avait témoigné de l’intérêt à son égard. Comment l’avait-elle formulé, déjà ? Garde toujours tes ennemis plus près de toi que tes amis. Elle considérait sa sœur comme une ennemie parce qu’Andris s’était intéressé à elle. Quelle sœur formidable ! 
 
   — Où vas-tu ? demanda Ingrid en me voyant marcher vers la porte.
 
   — Chez moi. Bonne nuit.
 
   — Mais tu as entendu Andris. 
 
   — Oui, mais ça ne veut pas dire que je dois lui obéir.
 
   Je tendis la main vers la poignée, mais elle se déplaça si vite qu’elle fut devant la porte avant que je puisse l’ouvrir.
 
   — Tu vas m’attirer des ennuis. Quand Torin donne un ordre, nous devons le suivre à la lettre. Tu peux regarder la télé ou lire quelque chose. J’ai plein de livres sur mon Kindle.
 
   — Tu sais quoi ? Torin n’est pas mon gardien, ni rien de ce genre, alors je n’ai pas à écouter ou à faire tout ce qu’il dit.
 
   Je pouvais voir l’exaspération dans ses yeux et me sentis mal de la mettre ainsi dans une position délicate. 
 
   — Pourquoi tu ne viendrais pas chez moi à la place ? m’entendis-je lui proposer.
 
   Ingrid haussa les sourcils.
 
   — Quoi ?
 
   — Viens et passe un moment chez moi. J’ai des tonnes de devoirs que je n’ai pas terminés, mais je peux faire une pause. Nous pourrions apprendre à nous connaître.
 
   Elle plissa les yeux.
 
   — Et pourquoi ferais-je ça ?
 
   Pendant un bref instant, quelque chose dans son regard me fit penser à Maliina. Il était évident qu’elle me détestait. Pouvait-elle être responsable du vandalisme de mon casier ?
 
   — Je m’en vais. Tu peux me suivre ou rester ici. À toi de voir. L’invitation tient toujours.
 
   — Ça ne m’intéresse pas. Oh, et Raine, ajouta-t-elle en s’éloignant de la porte. Ce n’est pas parce que tout le monde ici meurt d’envie de te transformer que c’est une bonne décision. Tu es trop émotive et trop puérile pour faire une bonne Valkyrie. Tu devrais peut-être rendre service à tout le monde et leur dire que tu n’es pas prête. 
 
   Bon sang, mais à qui croyait-elle parler ?
 
   Elle me lança un regard noir, comme si mes pensées se lisaient sur mon visage. 
 
   — Ne quitte pas l’impasse sans me le dire avant.
 
   J’agitai la main et partis. Après son discours prétentieux, j’avais hâte de devenir immortelle pour lui faire regretter ses paroles.


 
   
  
 




 
   CHAPITRE 10. UNE RAGE INATTENDUE
 
    
 
   Quelques heures plus tard, une lumière se mit à clignoter devant ma fenêtre. C’était autrefois un signal entre Eirik et moi, quand il habitait à côté, mais Torin s’en était déjà servi, lui aussi. J’accourus à la fenêtre et poussai un soupir de déception en constatant que la lumière provenait de la Jeep d’Eirik et non de chez Torin. J’enjambai la fenêtre pour sortir sur le balcon et baissai les yeux. Cora et Eirik agitaient la main.
 
   — Moins fort, les amis.
 
   — Alors ramène tes fesses ici, s’écria Cora. On a gagné.
 
   — Viens, ajouta Eirik. On va fêter ça.
 
   Mon arbre me manquait, c’était le moyen idéal d’accéder à mon balcon. De l’autre côté de la rue, Mme Rutledge avait écarté son rideau pour jeter un œil dehors. Un cri de plus et elle m’accuserait de tapage nocturne. Elle me détestait. Depuis toujours. 
 
   Je regardai ma montre. Il était presque vingt-deux heures. Je revins à pas de loup dans ma chambre et enfilai un jean et un t-shirt. La lumière brillait toujours sous la porte de mes parents. Je frappai doucement et la voix grave de papa me répondit. J’ouvris la porte. Il était occupé sur son ordinateur portable, un casque sur les oreilles. Maman ronflait légèrement de l’autre côté du lit.
 
   — Je peux sortir avec Cora et Eirik ? chuchotai-je. Ils rentrent juste de Portland et on a gagné.
 
   Il sourit.
 
   — J’ai entendu. 
 
   Il regarda sa montre.
 
   — Ce n’est pas un peu tard pour sortir ?
 
   — Il n’est que dix heures. 
 
   Il se tut et je crus qu’il allait refuser.
 
   — Rentre avant minuit.
 
   — Merci papa.
 
   Je me ruai vers lui pour l’embrasser sur la joue.
 
   — Bonne nuit. Je t’aime.
 
   — Euh, Raine, dit-il avant que je referme. 
 
   Lorsque je me retournai, il me regardait d’un air attendri.
 
   — Tu veux aller courir demain matin ? demanda-t-il. J’ai l’intention de partir vers neuf heures.
 
   J’avais l’impression qu’il voulait me poser des questions sur ma session avec Lavania. Était-il prêt à reprendre la course à pied ? Il avait passé plusieurs mois dans le coma et avait toujours l’air un peu malade.
 
   — D’accord. Tu vas devoir t’accrocher pour me suivre.
 
   Il eut un petit rire.
 
   — C’est ce qu’on verra. Amuse-toi bien et sois prudente.
 
   Je refermai la porte et fronçai les sourcils. Il prenait cette histoire de Valkyrie vraiment trop à cœur. Courir avec moi ramènerait peut-être un peu de normalité dans sa vie. Papa était un grand sportif qui avait participé à de nombreux triathlons au cours de ces dernières années. Avant l’accident d’avion, il s’entraînait même pour sa première compétition de l’Ironman. Même quand je nageais, lui et moi allions courir tous les week-ends. Nous participions souvent à des courses régionales de cinq et dix kilomètres. 
 
   Après m’être maquillée et coiffée, je pris une pièce d’identité, ma carte de retrait et une veste. En bas, Cora m’accueillit dans l’allée en me serrant dans ses bras. 
 
   — Tu aurais dû venir, Raine. Torin était formidable.
 
   Je jetai un œil en direction de sa maison. Les lumières étaient éteintes. Était-il chez lui ?
 
   — Où allons-nous ?
 
   — À la Cliff House, répondit Cora. 
 
   La Cliff House était sur la 14e Nord. C’était un complexe de jeux d’arcade, de bowling et de murs d’escalade, lieu de rendez-vous de prédilection de la plupart des adolescents. Je me glissai à l’arrière tandis que Cora s’installait sur le siège avant.
 
   Curieusement, la situation s’était aujourd’hui inversée. Avant de sortir avec Eirik, je m’asseyais souvent à côté de lui et Cora montait toujours derrière. Me retrouver ainsi sur la banquette arrière me faisait un drôle d’effet. Lorsque nous passâmes devant chez Torin, j’y jetai un œil en regrettant qu’il ne soit pas là. J’avais horreur de tenir la chandelle.   
 
    
 
   ***
 
    
 
   Nous nous garâmes derrière le grand bâtiment à étage et sortîmes de la Jeep. C’était de ce côté que l’édifice en L était le plus imposant. À travers les parois vitrées, on apercevait les murs d’escalade avec leurs prises correspondant à divers codes couleur. L’entrée était située au rez-de-chaussée, au centre du bâtiment rectangulaire. De l’autre côté s’ouvrait le vaste espace détente, avec ses toboggans gonflables colorés, ses paniers de basket, ses trampolines et sa scène de karaoké. Au milieu, avant la passerelle conduisant aux murs d’escalade, se trouvaient les jeux vidéos, les allées de bowling et la piste de roller. La Cliff House était un gigantesque complexe de loisirs, véritable gouffre financier pour les adolescents casse-cou. Je ne comptais plus le nombre de week-ends où mon argent de poche y était parti en fumée.
 
   Eirik passa son appareil Nikon autour de son cou. Il travaillait pour le journal du lycée de Kayville High et ne ratait jamais une occasion de prendre les élèves en photo. Le parking était bondé, ce qui en disait long sur la foule qu’il y avait à l’intérieur.
 
   Des bips de jeux vidéos, de la musique et des cris d’enfants nous accueillirent à peine poussée la porte d’entrée. Les gens se pressaient de machine en machine, certains par deux, d’autres en groupes. Je n’aperçus aucun membre de l’équipe de football américain. En comprenant que Torin n’était pas là, j’éprouvai une profonde déception.
 
   — On fait du roller, du bowling, de l’escalade, ou on claque notre argent en jeux vidéos ? demanda Cora en saluant une connaissance.
 
   — De l’escalade.
 
   Eirik me lança un regard interrogateur. Je haussai les épaules. Le choix de l’activité m’importait peu. Ça me faisait du bien d’être entourée par des gens qui ne me reconnaissaient pas et ne me traitaient pas comme un paria. 
 
   Nous payâmes l’accès au mur d’escalade, reçûmes nos bracelets et nous dirigeâmes vers la passerelle qui conduisait à la salle haute de plafond. La plupart des parents préféraient laisser leurs enfants sauter, chahuter et jouer à la balle dans la zone des trampolines, de sorte qu’il y avait très peu d’enfants de moins de dix ans près des machines. Des personnes de tous âges escaladaient les murs. J’avais vu des gamins deux fois plus jeunes que moi grimper le long des murs avant autant d’aisance que des araignées géantes. 
 
   Un éclat de rire retentissant nous accueillit lorsque nous entrâmes dans la salle d’escalade et je vis aussitôt d’où il provenait. Les joueurs de football, leurs petites amies et leurs fans occupaient la majeure partie des tables et des chaises. Ils mangeaient des pizzas en commentant la victoire du jour.
 
   Mes yeux se posèrent sur Torin et quelque chose en moi s’éteignit. Il était traité comme une star, encadré par deux pom-pom girls, tandis que deux autres filles étaient assises derrière lui. Il leva les yeux et nos regards se croisèrent. Il haussa alors les sourcils comme s’il était surpris de me voir.
 
   Eh oui, pris en flagrant délit, mec.
 
   J’avais beau me persuader du contraire, le voir avec d’autres filles était douloureux. Drew et Keith nous aperçurent et nous firent signe.
 
   — Nous devrions peut-être commencer par les jeux, suggéra Eirik.
 
   Je sus qu’il cherchait à épargner mes sentiments.
 
   — Non. Allons-y.
 
   Nous trouvâmes une table libre où nous déposâmes nos vestes, puis nous rejoignîmes le comptoir et montrâmes nos bracelets. Nous avions accès aux quatre niveaux.
 
   La Cliff House avait un code couleur pour chaque niveau. Orange pour les débutants – ce qui correspondait aux niveaux v-zéro à v-deux du système de classification d’escalade en extérieur –, vert pour les grimpeurs intermédiaires des niveaux v-deux à quatre, jaune pour les grimpeurs confirmés de v-cinq à sept, et enfin rouge pour les grimpeurs chevronnés comme mes parents. Ils avaient franchi le niveau v-sept depuis une éternité. Lors de notre dernière session, j’avais réussi le niveau v-cinq. J’étais une catastrophe en escalade. Même Cora m’avait dépassée depuis longtemps. Eirik grimpait souvent avec papa, c’était un vrai chimpanzé. Mais une fois de plus, il avait eu tout le loisir de s’entraîner dans l’arbre devant ma fenêtre.
 
   — On fait un concours ? demanda Cora en arrivant près de moi.
 
   — C’est perdu d’avance. On sait que c’est lui qui gagnera.
 
   Je désignai Eirik du pouce. 
 
   — Non, pas cette fois, répliqua Cora. Je me suis exercée.
 
   — Depuis quand ? demanda Eirik.
 
   — Depuis notre dernier concours. Juste pour pouvoir te battre.
 
   Elle se hissa sur la pointe des pieds et leva la tête vers lui.
 
   — Alors donne tout ce que tu as, champion.
 
   — Et si on pariait ? dit-il d’une voix si basse que je l’entendis à peine.
 
   Cora acquiesça.
 
   — D’accord.
 
   — Si je gagne, tu te plies à mes moindres désirs pendant toute une journée sans moufter.
 
   Cora plissa les yeux.
 
   — Et si je gagne, c’est toi qui m’appartiens pendant toute une journée. 
 
   J’adorais la façon dont elle avait formulé sa proposition et je souris en lisant l’incertitude dans les yeux d’Eirik. Le pauvre. Il n’avait aucune chance contre Cora. Je me tournai vers les joueurs de foot, mais Torin était parti. Où était-il ? Je balayai la salle du regard, mais le manège d’Eirik et Cora attira mon attention.
 
   Ils étaient tous les deux silencieux, leurs visages à quelques centimètres l’un de l’autre. L’instant d’après, ils s’écartèrent en rougissant. Ils avaient failli s’embrasser sans même se soucier de ma présence. Il y avait du progrès.
 
   — Nous allons commencer par le vert, dis-je à l’employé derrière le comptoir.
 
   Il vérifia son écran d’ordinateur, saisit un code et avertit son collègue. Bientôt, nous étions sanglés dans des baudriers. J’avais escaladé la moitié du premier mur lorsque je me sentis observée. Je jetai un œil par-dessus mon épaule et surpris le regard de Torin sur moi. S’il continuait à me fixer ainsi, son harem allait finir par s’en rendre compte. Pendant le reste de l’ascension et celle de la paroi suivante, Cora et Eirik restèrent isolés dans leur bulle. J’étais contente pour eux, mais je ne pouvais m’empêcher de les envier.
 
   — Vous allez devoir attendre, nous annonça l’employé de la salle. Je n’ai que deux places pour l’instant.
 
   — Ça ne me dérange pas d’attendre un peu, répondis-je en regardant Eirik et Cora. Partez devant.
 
   Cora secoua la tête.
 
   — Non, j’ai envie de faire une pause et de boire un coup. Eirik ?
 
   — Je vais nous chercher des rafraîchissements.
 
   Elle l’avait déjà à sa botte. Bien joué.
 
   — Je retourne m’asseoir, dis-je.
 
   Cora regarda Eirik s’éloigner avec un petit sourire aux lèvres.
 
   — Tu baves presque ! la taquinai-je.
 
   — Je n’y peux rien. Il est trop beau.
 
   Elle jeta un regard circulaire et chuchota :
 
   — On se retrouve à notre table. Je dois parler à quelqu’un.
 
   Cora se dirigea vers les joueurs de football américain et, bientôt, leur tapait dans la main et leur frappait le poing.
 
   — Tu peux parler de moi sur ton vlog, Cora ? lança Trenton, un receveur.
 
   — Seulement si Rita donne son accord.
 
   Tout le monde s’esclaffa, y compris Rita, la petite amie de Trenton. Cora avait tendance à fournir des statistiques personnelles sur les garçons qu’elle présentait dans son blog vidéo après s’être entretenue avec leurs petites amies et leurs ex. Ceux qui ne la connaissaient pas croyaient souvent qu’elle était sortie avec tous ceux qu’elle mettait ainsi à l’honneur. Eirik détestait son vlog.
 
   Jaden Granger l’attrapa et la fit asseoir sur ses genoux. Elle repoussa gentiment sa tête et se releva. Aussitôt, elle regarda en direction du comptoir où Eirik, qui commandait nos boissons, nous tournait le dos. Il ne l’avait pas vue. Elle continua ses salutations. Parfois j’oubliais à quel point elle était populaire, encore un aspect qu’Eirik n’appréciait pas.
 
   Dès que j’eus pris place à notre table, quelqu’un se glissa à côté de moi. Un frisson de plaisir courut le long de ma peau. Torin. Son odeur était aussi familière que les taches de rousseur sur mon nez, et terriblement enivrante. La chaleur de son corps se referma autour de moi, me remplissant d’une envie si forte que respirer me faisait mal.
 
   Le cœur battant, je me retournai et plongeai le regard dans ses yeux bleus brillants. J’essayai de contraindre mon rythme cardiaque à se réguler. Malheureusement, quand il était aussi près, mon corps et mon esprit n’étaient jamais synchronisés. Je frissonnais. Mon ventre se liquéfiait. Quant à mon cœur… il le reconnaissait et ne battait que pour lui. Le baromètre de mon désir explosait.
 
   — Que fais-tu ici ? demanda-t-il d’une voix ensorcelante.
 
   Pendant un instant, je la laissai submerger tous mes sens et je m’en imprégnai. Lorsqu’il haussa les sourcils, je revins à moi. Feignant l’indifférence, je pris un air étonné :
 
   — Là maintenant ? J’attends qu’Eirik nous ramène à boire et que Cora ait fini de flirter. Nous avons encore deux autres murs à escalader. Ensuite, nous irons sans doute marquer quelques paniers dans la zone de jeux. Qu’est-ce que toi, tu fais ici ? 
 
   Un petit sourire étira le coin de ses lèvres.
 
   — Je fais la fête avec les gars. On a gagné.
 
   — J’ai appris ça. 
 
   Je jetai un coup d’œil derrière lui. Ses coéquipiers nous regardaient et son harem de pom-pom pouffes avait l’air menaçant.
 
   — Mais je veux dire, qu’est-ce que tu fais ici à ma table alors que tu devrais être à la tienne, en train de recevoir les louanges de tes groupies ?
 
   Il secoua la tête.
 
   — Elles n’ont aucune importance. Où est Andris ?
 
   — Je lui ai faussé compagnie.
 
   Il haussa les sourcils.
 
   — Pourquoi ?
 
   — Parce qu’il se comportait comme un crétin. Tu ne vas pas croire ce qu’il a fait. Il m’a suivie dans toute l’école comme un chien de garde, a insulté mon entraîneur de natation, est venu au magasin et a énervé mon père, puis il a eu le culot de me dire que c’était toi qui lui avais demandé de le faire. Tu sais, de garder un œil sur moi comme si j’étais une demeurée irrécupérable qui ne peut pas se débrouiller toute seule. Tu ne lui demanderais jamais de faire quelque chose d’aussi humiliant pour moi, n’est-ce pas ?
 
   — Non, dit-il en secouant la tête, un sourire malicieux aux lèvres. Jamais.
 
   — Bien, parce que sinon, je te pourrirais la vie.
 
   Il se mit à rire.
 
   — Et je le mériterais totalement.
 
   — Il n’y a pas à dire, tu es doué.
 
   — Je sais.
 
   Je précisai :
 
   — Je voulais dire que tu es doué pour mentir.
 
   — On appelle ça de l’auto-préservation.
 
   Son regard s’enflamma. Je dus déployer tous mes efforts pour détourner les yeux, mais une mèche de cheveux était tombée sur son front et je mourais d’envie de tendre la main pour la repousser en arrière. Résistant à cette tentation, je risquai un œil en direction des filles à sa table. Elles me regardaient toujours de travers. 
 
   — Alors, avec laquelle de ces cruches sors-tu ?
 
   Pour que je puisse lui faire subir une mort lente et douloureuse.
 
   Il regarda par-dessus son épaule.
 
   — Aucune.
 
   — Pourquoi donc ?
 
   — Il leur manque quelque chose.
 
   Il adressa un sourire à Nancy Carpenter, la fille qui était toujours suspendue à son bras.
 
   — Prends Nancy, par exemple, sa voix…
 
   — … est geignarde et agaçante, terminai-je.
 
   Il fit semblant de frissonner.
 
   — La moitié du temps, j’ai envie de lui demander de la boucler. Gina glousse en permanence et Wendy se laisse totalement marcher sur les pieds.
 
   Je souriais.
 
   — Meredith est parfaite, comme une poupée Barbie.
 
   — Je n’aime pas trop les blondes ni les femmes qui ressemblent à des poupées. 
 
   Il ajouta en me regardant droit dans les yeux :
 
   — J’aime les brunes avec des formes et du cran.
 
   Et je t’aime aussi, Torin St James. Avant que je puisse m’en empêcher, j’avais écarté la mèche de cheveux sur son front. Ma main s’attarda sur sa peau lisse et tiède. Il resta immobile et des flammes bleues dansèrent dans les profondeurs de ses yeux. Je reculai, refermai la main et la ramenai sur mes genoux, le visage en feu. 
 
   Torin expira comme s’il avait retenu son souffle trop longtemps.
 
   — Recommence.
 
   Sa voix, soudain rauque et pénétrante, avait baissé d’une octave. J’en eus la chair de poule.
 
   — Non.
 
   — Touche-moi, Raine, chuchota-t-il désespérément.
 
   J’avais envie de le toucher. De l’embrasser. De déchirer sa chemise et de me délecter de chaque centimètre carré de son corps brûlant. Je gardais les yeux rivés sur ses mains, le cœur battant d’excitation et d’envie. Il avait le poing serré sur la table, comme s’il luttait pour garder le contrôle, et son autre main était posée sur le banc entre nous. Il avait ôté sa veste de sport et ne portait qu’un polo noir à manches courtes qui moulait ses bras virils et laissait deviner, en dessous, son torse et ses abdominaux fermes.
 
   — S’il te plaît, supplia-t-il.
 
   Il avait juré qu’il ne me supplierait jamais, et j’avais envie de le lui rappeler, mais l’heure n’était pas aux commentaires sarcastiques. À sa voix, je devinais sa souffrance.
 
   Je tendis la main et fis glisser un doigt incertain sur ses phalanges. Le rythme de sa respiration s’accéléra, mais je n’osai pas lever les yeux. Plus audacieuse, je fis courir ma paume le long de son poignet, délicieusement consciente du tremblement et de la contraction de ses muscles. Je m’arrêtai en atteignant son coude et laissai ma main retomber.
 
   — Sortons d’ici, ordonna-t-il.
 
   Une fois de plus, sa voix sourde envoya un frisson de plaisir dans tout mon corps.
 
   — Mais…
 
   — Pas de mais.
 
   Il se redressa et me souleva presque de mon siège. Mon regard croisa celui d’Eirik, qui ramenait nos boissons. Il fronçait les sourcils. Où était Cora ? Je me retournai pour la chercher, mais Torin me prit le poignet et m’entraîna vers la porte. Il marchait vite et je devais trottiner pour rester à son niveau.
 
   — Attends. Je dois le dire à Eirik.
 
   — Il est occupé avec Cora. À plus tard, les gars, lança-t-il à ses coéquipiers.
 
   Les garçons sifflèrent, d’autres poussèrent des miaulements en faisant des gestes obscènes. Je luttais contre le rouge qui me montait aux joues. Cora me dévisageait, bouche bée. Elle était toujours en train de flirter avec les joueurs et Jaden l’attira de nouveau sur ses genoux, mais elle ne sembla même pas s’en rendre compte, trop stupéfaite par ce qu’elle voyait. J’aurais de sérieuses explications à fournir plus tard, mais ça m’était égal. Quant aux autres filles, la stupeur que je lisais sur leurs visages était inestimable. 
 
   Eh oui, il est à moi. 
 
   Un air froid se glissa sur ma peau lorsque nous sortîmes du bâtiment et je frissonnai. J’avais laissé ma veste à l’intérieur.
 
   — Où allons-nous ? demandai-je.
 
   Torin s’arrêta en étouffant un juron. Un grondement monta dans sa poitrine.
 
   — J’ai oublié que j’étais venu en bus, grogna-t-il.
 
   La lave en fusion de ses yeux se raviva lorsqu’il baissa les yeux sur moi. Il prit mon visage entre ses mains et caressa mes joues de ses pouces.
 
   — Tant pis pour l’intimité. Je ne peux pas attendre.
 
   Il baissa la tête et son souffle chaud chassa l’air froid sur ma peau. Mes lèvres frémirent. Dans mes fantasmes, il me faisait patienter, me taquinait et se laissait désirer. Cette fois, c’était bien réel, et je n’avais pas envie d’attendre. Je tendis les mains pour lui prendre les poignets, me hissai sur la pointe des pieds et nos deux mouvements se rejoignirent.
 
   La saveur de son baiser balaya toutes mes pensées. À chaque inspiration, je m’imprégnais de son odeur. Mes mains se dirigèrent vers son torse et je m’agrippai au tissu de son t-shirt. Il glissa une main dans mes cheveux et la referma derrière ma tête, tandis que son autre main s’enroulait autour de ma taille et attirait mon corps contre le sien. Notre baiser s’intensifia. 
 
   À chaque caresse de sa langue, le vide dans mon cœur se remplissait. C’était exactement ce dont j’avais tant besoin, cette connexion, la fusion de nos âmes. Des vagues de sensations déferlaient en moi et un gémissement m’échappa. Il s’en fit l’écho avant de détacher ses lèvres pour appuyer son front contre le mien, le souffle court et les paupières closes.
 
   — J’en avais besoin, murmura-t-il d’une voix tendue.
 
   Moi aussi. J’enfouis mon visage contre son torse et mes bras se refermèrent autour de lui.
 
   — Quand je suis sorti du terrain aujourd’hui, j’ai embrassé Nancy.
 
   Je me crispai, mais son bras se resserra autour de moi. Il enfouit sa tête dans mes cheveux.
 
   — Puis Gina.
 
   Le trou dans mon cœur se reforma aussitôt et les larmes me montèrent aux yeux. Pourquoi me torturait-il ainsi avec les images d’autres filles dans ses bras ?
 
   — Wendy et Meredith aussi, mais il manquait quelque chose. Je ne ressentais rien. J’avais besoin de toi, Frimousse. Tu m’attendais. 
 
   L’air sortit de mes poumons et mon corps se détendit. Il recula et afficha une mine soucieuse.
 
   — Je suis désolé de t’avoir fait pleurer.
 
   Je secouai la tête, trop émue pour parler. Enfin, il m’était revenu. Je passai mes bras autour de son cou et nous nous embrassâmes de nouveau. L’air était frais, et pourtant ma peau était brûlante. Ses lèvres quittèrent les miennes et descendirent le long de ma mâchoire. Il me mordilla et j’étouffai un cri, mais il apaisa ma peau avec sa langue. Je frissonnai. Il émit un petit rire, qui vibra en moi. Peu importe ce qu’il faisait ; mon corps y réagissait, s’imprégnant de lui. Avec lui, j’étais affamée et pleine de désir, et il le savait.
 
   — Tu viendras aux éliminatoires ? demanda-t-il, son souffle chaud sur ma peau.
 
   — Essaie de m’en empêcher. 
 
   En ricanant, il me souleva et j’enroulai mes jambes autour de lui. À travers les parois vitrées, des mères nous fusillaient du regard. L’une d’elles prit sa fille et l’entraîna plus loin. La fillette continuait de nous montrer du doigt. Je n’avais pas conscience que nous étions près de la zone de jeux et je me mis à rire.
 
   — C’est un peu gênant.
 
   Ses bras se resserrèrent autour de moi.
 
   — Non. Je ne comprends peut-être pas cette attirance irrésistible que tu exerces sur moi, mais je ne dirais jamais que t’embrasser est gênant.
 
   Je tournai sa tête sur le côté.
 
   — Je voulais dire pour eux. 
 
   Il fit un clin d’œil aux femmes qui nous regardaient sévèrement et ricana lorsque l’une d’elles souffla en nous tournant le dos. Je décelai pourtant un léger sourire sur ses lèvres et une lueur admirative dans ses yeux. Aucune femme ne pouvait résister à Torin.
 
   — Tu veux retourner à l’intérieur ? demanda-t-il à contrecœur, d’une voix douce et suave.
 
   — Non. 
 
   À présent qu’il était à moi, je ne voulais plus le partager.
 
   — Tu es venue avec Eirik, dans sa Jeep ?
 
   — Oui. Nous nous sommes garés à l’ouest de l’entrée, près des arbres. 
 
   Un frisson familier s’empara de moi, mais je n’en tins pas compte. Rien ne pouvait interrompre le moment que je passais avec Torin. Pas même les Nornes.
 
   — Eirik peut nous donner sa clé.
 
   — Pas besoin de clé.
 
   Il déposa un baiser furtif sur mes lèvres et prit la direction du trottoir, les bras passés autour de moi. Toujours accrochée à son cou, je pressai mes jambes autour de sa taille. 
 
   La sensation singulière s’accentua et un frisson remonta le long de ma colonne. Cette fois, c’était différent de ce que j’éprouvais lorsque les trois Nornes étaient dans les parages.
 
   — Il y a quelque chose ici.
 
   Torin s’arrêta et regarda autour de lui.
 
   — Quoi ? Les Nornes ?
 
   — Je ne sais pas.
 
   Je me tortillai, le forçant à me déposer au sol. Je jetai alors un regard circulaire, mais il n’y avait rien sur le parking. À travers les vitres, je vis soudain les mères attraper leurs enfants par la main, puis leurs manteaux et leurs chaussures. Elles semblaient toutes se ruer vers la sortie.   
 
   Nous rebroussâmes chemin. À quoi avions-nous affaire ? À moins que mes sens chamboulés par le baiser n’aient troublé mon radar à Nornes… Deux filles franchirent les portes en toute hâte et se précipitèrent vers nous. Je reconnus les pom-pom girls avant qu’elles ne s’arrêtent.   
 
   — Ils sont en train de s’entretuer, Torin, s’exclama l’une d’elles en écarquillant les yeux. Ça n’a aucun sens. Ils allaient bien, et l’instant d’après ils ont commencé à se taper dessus.
 
   Je m’élançai avant qu’elle ait fini de parler. Torin me suivit de près, même s’il avait la possibilité d’invoquer ses runes pour aller plus vite et traverser en coup de vent l’enfilade de salles. Nous nous cognions presque contre les mères et leurs enfants qui accouraient vers les portes. Une foule se pressa à côté de l’entrée, ainsi qu’au pied du mur de la salle d’escalade.
 
   Des coups et des hurlements retentissaient, de plus en plus forts tandis que nous fendions la foule. Les vibrations négatives que j’avais ressenties à l’extérieur m’atteignirent de plein fouet, comme une intense vague de froid. Je tressaillis.
 
   — Au nom de Hel, mais qu’est-ce que… ? murmura Torin.
 
   Le chaos était partout. Les joueurs de foot se rouaient de coups comme des ennemis jurés, alors que quelques minutes plus tôt ils étaient unis dans la victoire. Les filles n’étaient pas en reste, se tirant les cheveux et se hurlant des atrocités. Quelques grimpeurs essayaient de décrocher les autres de la paroi à coups de pied, tandis que certains étaient suspendus dans les airs, les bras et les jambes complètement bloqués par leurs sangles. Ceux qui parvenaient à atteindre le sol ne prenaient pas la peine de retirer leurs baudriers avant de foncer les uns sur les autres. Même les employés se battaient. Je cherchai Cora et Eirik, mais je ne les aperçus nulle part. Peut-être se trouvaient-ils de l’autre côté du mur d’escalade.
 
   Je m’élançai, mais Torin me retint par le bras.
 
   — Non, reste avec moi.
 
   — Je dois retrouver Eirik et Cora.
 
   — Ne me quitte pas d’une semelle. Je ne sais pas ce qui a causé tout ce grabuge, mais il devra d’abord me passer sur le corps avant de t’atteindre.
 
   Je frissonnai et mes yeux balayèrent la salle. Je ne voyais aucune femme mystérieuse dans la mêlée, et pourtant je savais qu’il y avait quelque chose dans le bâtiment. Je pouvais sentir sa présence.
 
   — Ce ne sont pas Marj et ses amies. Cette chose est purement maléfique.
 
   Je finis par retrouver Eirik. Pourquoi prenait-il des photos dans un pareil moment ? Il souriait comme si cette scène d’horreur l’amusait. J’agitai la main pour attirer son attention.
 
   — Eirik !
 
   Il ne cessait de prendre des photos, un sourire inquiétant placardé sur le visage. 
 
   — Que lui arrive-t-il ? demanda Torin.
 
   — Je n’en sais rien, mais ce sourire pourrait rivaliser avec celui du Joker.
 
   Je fis un geste pour m’approcher de lui.
 
   — Sois prudente et reste visible, m’avertit Torin.
 
   Il se dirigea vers ses amis et les sépara en les empoignant par le col, avant de les réprimander d’un ton sec. Ce fut inefficace. À peine les avait-il écartés pour rejoindre les suivants qu’ils s’étaient de nouveau tombés dessus à bras raccourcis.
 
   La violence allait crescendo. Les sensations maléfiques que j’éprouvais montaient elles aussi en flèche. Je rejoignis Eirik et le pris par le bras.
 
   — Que se passe-t-il ? Où est Cora ?
 
   — Qui ? demanda-t-il comme s’il n’avait jamais entendu parler d’elle, sans lâcher son appareil Nikon. 
 
   — Bon sang, Eirik. Qu’est-ce qui t’arrive ?
 
   Je tirai sur la lanière de son appareil photo pour le forcer à me regarder.
 
   — Ça suffit, les photos.
 
   Il me dévisagea d’un air absent. Soudain, un phénomène étrange se produisit. Ses yeux couleur ambre étincelèrent d’une lueur sinistre. Je clignai des paupières.
 
   — Eirik, ton regard.
 
   Je lui effleurai la joue. La lueur s’estompa alors, aussitôt remplacée par une expression confuse.
 
   — Raine ? Que fais-tu ici ? Je te croyais partie. 
 
   — Je suis revenue.
 
   Il regarda derrière moi.
 
   — Bon sang, mais qu’est-ce qui se passe ?
 
   Avant que je puisse lui répondre, il me bouscula pour passer. Je le suivis. Il se baissa sous une table et aida Cora à sortir en la prenant dans ses bras. Ses tresses blondes étaient en bataille et elle avait des égratignures sur le visage. 
 
   Je les regardais, toujours songeuse quant à la lueur que j’avais aperçue dans les yeux d’Eirik. Brusquement, je pris conscience que tout le monde avait arrêté de se battre. On aurait dit que quelqu’un avait éteint un interrupteur. Des gémissements et des soupirs s’élevèrent dans la salle alors que les gens se détachaient des tables, du sol et des camarades qu’ils avaient plaqués à terre. Tous avaient l’air abasourdis, comme s’ils se réveillaient d’un envoûtement ou d’un bad trip qui les aurait poussés à agir de manière inconsidérée.
 
   Je fermai les yeux et inclinai la tête. Les vibrations que je percevais tout à l’heure avaient cessé. Ce qui était à l’origine de ce chaos semblait avoir quitté le bâtiment.
 
   — C’était bizarre, dit Torin dans mon dos. 
 
   Encore une fois, je ne l’avais pas vu arriver.
 
   — Plus que bizarre.
 
   Je regardai Eirik du coin de l’œil, en pensant à la lueur que j’avais vue dans ses yeux. 
 
   Il avait été affecté différemment des autres par cette force mystérieuse. Tout le monde avait éprouvé une rage subite et avait perdu le contrôle. Eirik, lui, avait été plongé dans une sorte de transe. Rire de la violence en la prenant en photo ne lui ressemblait absolument pas. Et si c’était lui qui était visé ? Et si le mal avait attendu que je quitte la salle pour frapper ?
 
   Torin me prit le visage.
 
   — Qu’y a-t-il ? Tu as l’air sous le choc.
 
   — J’étais censée le protéger, mais je suis partie.
 
   Torin se rembrunit.
 
   — Tu parles de Seville ? 
 
   — Oui.
 
   Eirik et Cora avaient rejoint les clients pour aider les employés à remettre les chaises en place et à arranger un peu la salle. Il avait l’air d’aller bien, d’être normal. Je ramassai une chaise et la retournai sur la table sans quitter Eirik des yeux.
 
   — J’ignore ce que c’était, mais ça a attendu que je le laisse seul pour attaquer. Je n’aurais pas dû sortir.
 
   Torin poussa un juron et je posai les yeux sur lui. Il avait les paupières plissées et la mâchoire contractée.
 
   — Ne te sens pas responsable. Tu ne peux pas le surveiller vingt-quatre heures sur vingt-quatre.
 
   — Il le faut.
 
   Si j’avais été une Norne, j’aurais pu veiller sur lui. J’examinai le visage de Torin. Comment pouvais-je être avec lui alors qu’Eirik avait besoin de moi ? 
 
   — Je dois le protéger.
 
   Torin prit mon visage entre ses mains et plongea son regard dans le mien.
 
   — Je veux savoir tout ce que t’ont raconté les Nornes. Tout.
 
   Je hochai la tête. Cora et Eirik arrivaient. 
 
   — Ce soir. Quand nous serons seuls. Pour l’instant, je dois le faire sortir d’ici.
 
   


 
   
  
 




 
   CHAPITRE 11. TERREURS NOCTURNES
 
    
 
    
 
    
 
   Il y eut un exode massif hors de la Cliff House. La plupart des gens présentaient des ecchymoses au menton, à la mâchoire ou aux jointures des doigts. Je marchai en silence aux côtés d’Eirik et Cora, attentive aux conversations des étudiants qui se hâtaient vers leurs voitures. 
 
   — Un truc de fou ! s’exclama quelqu’un derrière nous. J’étais en train de discuter avec Hollinger et d’un coup je me suis souvenu qu’il m’avait tiré par le col il y a quelques jours à l’entraînement. Ça m’a paru évident de le frapper.
 
   — Au moins, toi, tu avais une raison. Je ne sais pas pourquoi j’ai frappé Granger. Enfin, d’accord, c’est un abruti, mais ça ne m’avait encore jamais posé de problème, lui répondit quelqu’un d’autre. Je voulais juste qu’il la boucle.
 
   — Désolé, mon pote. Je t’ai vu sourire à ma copine et j’ai pété les plombs, disait un autre lycéen sur notre droite, tandis que tout le monde traversait la rue pour rejoindre sa voiture.
 
   Une fois dans la Jeep, Cora alluma le plafonnier en baissant le pare-soleil. 
 
   — Je ne peux pas croire que cette pétasse de Colleen m’ait attaquée.
 
   Elle inspectait sa joue droite. Deux zébrures couraient du coin de sa bouche jusqu’à son oreille. L’une des marques était rouge et gonflée. 
 
   — Je vais rester balafrée pour toujours.
 
   Elle était vraiment mélodramatique. Les plaies étaient superficielles.
 
   — Mais non, dit Eirik en caressant tendrement son visage. Dans deux jours tu seras comme neuve.
 
   — Tu en es sûr ? demanda Cora. 
 
   — Absolument.
 
   Il continuait de lui caresser la mâchoire. Je répugnais à interrompre leur moment, mais une question me taraudait.
 
   — Que s’est-il passé là-bas, Cora ?
 
   — Je discutais avec Jaden…
 
   — Tu flirtais, rectifia Eirik.
 
   — Pas du tout. On discutait de la manière dont je sélectionnais les garçons pour mon vlog quand…
 
   — Il t’a attirée sur ses genoux, acheva Eirik sans cacher son exaspération. Je t’ai vue dans le miroir derrière le comptoir.
 
   — Est-ce que j’ai flirté avec quelqu’un ce soir, Raine ? demanda Cora d’une voix vibrante en se tournant pour me regarder.
 
   Cora adorait flirter. Même si elle jugeait ce petit jeu innocent, Eirik l’avait toujours détesté et le lui faisait payer.
 
   — Je, euh…
 
   Eirik renifla et démarra le moteur.
 
   — Je te dépose en premier, Raine.
 
   Surprise qu’il ne se propose pas de déposer Cora avant moi, je m’adossai à la banquette. Le silence pendant le trajet était lourd de tension, mais mes pensées dérivèrent vers Torin et je souris. Peut-être les choses entre nous allaient-elles fonctionner, en fin de compte. Je me sentais un peu coupable d’être heureuse alors que mes amis ne s’adressaient même pas la parole. Sans doute pourraient-ils discuter une fois qu’ils m’auraient laissée chez moi.
 
   Eirik se gara devant ma maison et je jetai un coup d’œil vers celle de Torin. Elle était plongée dans le noir. Il n’était pas encore rentré. 
 
   — À plus tard, Raine, dit Cora.
 
   Je hochai la tête et les saluai de la main.
 
   — À plus, lança Eirik.
 
   Je compris à sa mine qu’il comptait avoir une petite discussion avec moi. Il était assez malin pour deviner que l’incident à la Cliff House était d’origine surnaturelle, ce qui signifiait que son peuple était impliqué.
 
   Ils s’en allèrent et je me dirigeai vers la maison. J’apercevais une lumière tamisée à travers les fenêtres du salon et je me demandai si mon père était couché. Il avait tendance à laisser les escaliers allumés quand je sortais avec mes amis tard le soir. Un 4x4 se gara au même moment dans l’allée de Torin et je m’arrêtai. Il descendit d’un bond et accourut vers moi.  
 
   — J’allais rentrer, lui dis-je.
 
   — Pas encore.
 
   Le 4x4 démarra et le conducteur donna un coup de klaxon. Torin le salua, puis me prit la main.
 
   — Il faut qu’on parle. 
 
   Je consultai ma montre. Il était à peine plus de onze heures et j’avais encore le temps. 
 
   — J’ai la permission de minuit.
 
   — Tu seras au lit et bien bordée à cette heure-là. 
 
   Cette image me fit sourire. Si je l’attirais sous mes draps, je ne lui permettrais plus d’en sortir. Il récupéra un sac qu’il avait dû lâcher en descendant du 4x4 et nous rejoignîmes sa maison. Là, nous entrâmes dans le salon. Ingrid ne sortit pas de sa chambre, mais elle avait dû faire un peu de nettoyage car il ne restait plus aucune trace de notre dîner. Alors que Torin allait nous chercher à boire dans le frigo, je retirai ma veste et la déposai sur le plan de travail tout en l’observant.  
 
   — Soda ou jus de fruits ? demanda-t-il.
 
   — Comme tu veux.
 
   Il choisit deux bouteilles de jus de pomme et me rejoignit à grandes enjambées. Il me prit alors la main et la glissa dans la sienne.
 
   — Viens avec moi.
 
   — Où allons-nous ?
 
   — En haut, dans ma chambre. Nous serons plus tranquilles. 
 
   Mon cœur s’emballa à un rythme staccato et l’excitation me saisit. Torin semblait certain que cette initiative ne me dérangerait pas, et en effet je n’émis aucune objection. J’aimais qu’il prenne ainsi les choses en main. Et puis, j’avais envie d’être avec lui, de m’endormir à nouveau dans ses bras sans avoir à justifier pour cela d’une craniotomie. 
 
   — Je veux connaître tout ce que les Nornes t’ont dit à propos de Seville pour savoir contre quoi je me bats. 
 
   J’aimais qu’il soit de mon côté, même si ses paroles ne correspondaient pas au regard qui brillait dans ses yeux ni aux vibrations que je percevais de sa part.
 
   — Tu veux dire contre quoi nous nous battons !
 
   — Peu importe comment tu le formules, Frimousse. Je ne laisserai pas les Nornes t’influencer ni te forcer à les rejoindre juste pour protéger Seville. 
 
   Les Nornes étaient des vieilles filles qui n’éprouvaient aucun intérêt pour les hommes ni pour l’amour. En ce qui me concernait, je n’étais pas aussi noble. Encore moins à présent que Torin était de retour dans ma vie. 
 
   — Je n’ai aucune intention de devenir une Norne.
 
   — Tant mieux, parce que je ne le permettrai pas. 
 
   — Le permettre ? Et qui t’a remis les clés de mon avenir ?
 
   Il s’arrêta et m’examina attentivement. Je déglutis sous la chaleur de son regard. Il me lâcha la main et se pencha pour écarter les cheveux de mon visage.
 
   — Toi, quand tu as traversé la pelouse en courant pour te jeter à mon cou comme si tu m’appartenais. Quand tu me regardes avec un mélange d’étonnement innocent, de charme séducteur et assez de défi dans les yeux pour dissuader un homme moins armé que moi.
 
   Il me souleva le menton et passa son pouce sur ma lèvre inférieure. Mon souffle resta suspendu. Il afficha un sourire de satisfaction qui me fit chavirer.
 
   — … Quand je te touche et que tu retiens ton souffle.
 
   Lentement, sans me quitter des yeux, il baissa la tête.
 
   — … Quand tu oublies de respirer parce que je m’apprête à t’embrasser. 
 
   Aussitôt, Eirik et les Nornes me semblèrent des pensées complètement insignifiantes. Une attente impatiente s’empara de moi. Je tendis les mains et les posai sur son torse. Le tissu de son polo était trop fin pour retenir la chaleur de son corps.
 
   — Sais-tu à quel point cette semaine a été difficile pour moi ?  
 
   Je déglutis en secouant la tête. Si seulement il pouvait cesser de parler pour m’embrasser.
 
   — Te vouloir tout en me disant que je ne le devrais pas. Te regarder flirter avec ces idiots de Drew et Keith. Avoir envie de te protéger contre ces abrutis du lycée sans jamais y arriver. 
 
   Il frotta sa joue contre la mienne. À ce contact, une douce torpeur m’envahit.
 
   — Si tu savais comme j’avais envie de passer de classe en classe à la vitesse de l’éclair pour marquer tout le monde par des runes d’oubli.
 
   — Tout va bien.
 
   Je refermai la main sur son t-shirt, le froissant dans mon poing. L’envie me consumait.
 
   — Tu m’as protégée contre les journalistes.
 
   — Ce n’est pas suffisant. Je veux faire plus que ça.
 
   Il déposa des baisers le long de ma pommette, au coin de mon œil et sur ma tempe. Lentement, il se dirigea vers mon autre joue. Sa tendresse me nouait le ventre et faisait battre mon cœur. Nos souffles se mêlèrent tandis qu’il frottait son nez contre le mien et je fus prise de tremblements.
 
   De plus en plus impatiente, je pris sa tête entre mes mains.
 
   — Arrête de me tourmenter. 
 
   Son petit rire se répercuta en moi.
 
   — C’est amusant, toi, tu me tourmentes tout le temps. Par un sourire. Un regard. En entrant dans une pièce.
 
   Il frotta ses lèvres contre les miennes et embrassa celle du haut, puis celle du bas. Je me plaquai contre lui, comme pour me perdre dans ses bras. Son goût aiguisa mes sensations jusqu’à ce qu’une seule pensée me dévore tout entière : Torin. Il était devenu ma raison de respirer et tous mes sens étaient en osmose avec lui. S’il était possible de fusionner avec quelqu’un, nous ne formerions plus qu’un. 
 
   Il me souleva, un bras derrière mes genoux, l’autre me maintenant contre lui. Nos lèvres étaient scellées. Il donna un petit coup de pied – dans sa porte, sans doute –, et nous pénétrâmes dans sa chambre. Sa lampe s’alluma et la porte se referma derrière nous. Il me déposa délicatement sur son lit. Il ne me laissa pas le temps de découvrir la pièce. De toute façon, je n’en avais pas besoin. C’était l’ancienne chambre d’Eirik. Je savais qu’elle était spacieuse et aussi grande que la chambre de l’autre côté du couloir. Mes yeux restaient rivés sur le visage de Torin. J’entendis le bruit des bouteilles de jus de fruits qu’il posait sur la table, puis il s’allongea à côté de moi, une jambe passée autour de la mienne. 
 
   La sensation de son corps contre le mien me coupa le souffle. Il fit pleuvoir des baisers sur mon visage et sur mon cou, me mordillant pour me faire frémir. Je me serrai contre lui pour l’inviter à continuer. Un grondement sourd lui échappa et il se remit à embrasser mes lèvres, m’attirant dans un tourbillon d’émotions et de sensations. J’aurais pu rester ainsi avec lui pendant des heures. Pour toujours. 
 
   Ses doigts caressaient mon bras nu, puis descendirent au niveau de ma taille, où mon t-shirt et mon jean se rencontraient. Il glissa la main sous mon t-shirt et je retins ma respiration. La sensation de sa peau contre la mienne était encore plus douce que je ne l’avais imaginé. Je frissonnai. Était-ce possible de mourir d’un excès de sensations ? D’asphyxie, sans doute.
 
   Je pris une inspiration tout en tirant sur son t-shirt. Je l’imitai alors et glissai la main sous l’intimité du tissu. Il fut parcouru d’un frisson et s’interrompit. Certaine d’avoir fait quelque chose de travers, je me figeai à mon tour. Mon regard vola vers ses yeux. Ils étaient incandescents et son visage était tendu.
 
   — Ne t’arrête pas, dit-il d’une voix profonde et basse.
 
   Il se redressa alors et retira son t-shirt.
 
   J’étais comme un enfant dans un magasin de bonbons. Mes yeux se délectaient de son torse nu, de sa peau dorée, de ses muscles saillants, de ses abdominaux fermes. C’était une chose de le dévorer du regard à distance et une tout autre chose de l’avoir aussi près, à ma merci. Le sang rugissait dans mes oreilles et mon cœur battait si fort que je craignais qu’il explose. Je bavais presque.
 
   Il s’adossa contre l’oreiller, les mains dans le dos.
 
   — Continue. 
 
   C’est ce que je fis. Sa peau était chaude et lisse, et ses muscles souples sous ma main. De temps à autre, il retenait son souffle pour me faire comprendre ce qui lui faisait plaisir sans avoir besoin de le dire. Je me sentais d’humeur audacieuse. J’adorais le caresser.
 
   Il m’attrapa le poignet lorsque j’atteignis son nombril.
 
   — Ça suffit.
 
   — Mais…
 
   — Viens ici, chuchota-t-il en me fixant sous ses longs cils.
 
   Je remontai le long de son corps chaud et me lovai contre lui, comme j’avais toujours rêvé de le faire. Je le regardai dans les yeux. Pour une raison que j’ignorais, ils avaient perdu leur lueur flamboyante.
 
   Il rejeta mes cheveux en arrière et me prit le visage, la mine grave.
 
   — Dis-moi ce que t’ont raconté les Nornes au sujet de Seville.
 
   Je clignai des yeux.
 
   — Maintenant ? 
 
   Il ricana.
 
   — Oui, maintenant. Je dois te border dans ton lit avant minuit et il nous reste…
 
   Il vérifia sa montre.
 
   — … vingt minutes.
 
   Je fis la moue. J’aurais préféré l’embrasser plutôt que lui parler des Nornes, mais apparemment, ce n’était plus au programme. Je soupirai et dis :
 
   — D’abord, Eirik n’est pas humain. C’est le fils de Baldur.
 
   Torin se raidit.
 
   — Baldur, le fils d’Odin ?
 
   — Oui.
 
   Torin poussa un juron tout bas et se redressa, me forçant à quitter le confort de sa poitrine. Il déposa un baiser sur mes lèvres, puis sauta du lit et se mit à faire les cent pas. J’étais hypnotisée par le mouvement des muscles de son torse et de son ventre. Il avait un corps parfait, sec, ferme, viril sans excès.
 
   — Tout s’explique, marmonna-t-il. Le comportement de Lavania, pourquoi il m’a paru familier la première fois que je l’ai vu, le chaos de ce soir. La force qui en avait après lui était si sombre et si menaçante qu’ils ont été contraints de le cacher ici bas.
 
   Il s’assit. Son regard bleu était perçant.
 
   — Répète-moi mot pour mot ce que t’ont dit les Nornes.
 
   Lorsque j’eus terminé mon récit, Torin avait repris sa marche frénétique. 
 
   — Dis quelque chose.
 
   Mais il continuait à faire les cent pas. 
 
   — Tu commences sincèrement à me faire peur. 
 
   Il s’arrêta et plissa les yeux en me regardant.
 
   — Les Nornes avaient raison. Nous aurons besoin de protection jusqu’à ce que nous ayons attrapé cette chose qui le traque. Je ne sais pas ce qui s’est passé ce soir, ni si cette… ombre est responsable de la crise de démence générale. Eirik s’est comporté bizarrement, presque comme s’il appréciait le carnage.
 
   — Ce qui est très curieux de la part de quelqu’un qui a horreur de la violence. Je crois qu’il était possédé. 
 
   Torin vint s’asseoir à mes côtés, visiblement très inquiet.
 
   — De quoi parles-tu ?
 
   — Quand je suis allée le retrouver, il ne m’a pas reconnue. Je lui ai demandé où était Cora, mais il ignorait totalement de qui je voulais parler. Puis ses yeux ont brillé d’une lueur étrange. Quand ils ont retrouvé leur teinte normale, il a semblé surpris par le chaos qui régnait. La personne que nous avons vue sourire en prenant des photos n’était pas le Eirik que je connais. Les Nornes prennent-elles parfois possession des gens ?
 
   — Pas que je sache, mais elles ne dorment jamais, ce qui en fait d’excellents chiens de garde. 
 
   Mon estomac se serra.
 
   — Es-tu en train de dire que je dois en devenir une pour protéger Eirik ?
 
   — Par les Brumes de Hel, non.
 
   Il me prit par les bras. Ses yeux lançaient des éclairs.
 
   — Jamais. Je dis juste que nous devons trouver un moyen de le protéger. Tu ne peux pas prendre cette responsabilité toute seule et les Nornes n’avaient pas à exiger ça de toi. Nous le protégerons ensemble. 
 
   J’aimais cette suggestion. Le fardeau qui pesait sur mes épaules s’allégea et je soupirai. 
 
   — Toi et moi ?
 
   — Avec Andris, aussi. Mais d’abord, nous devons faire en sorte qu’Eirik parte de chez lui pour venir s’installer ici.
 
   — Ses parents voudront savoir pourquoi.
 
   — J’en fais mon affaire. 
 
   Il se leva et me donna la main.
 
   — Tu es sûr qu’il doit venir vivre ici ? Vous avez quatre chambres et elles sont toutes prises.
 
   Je regardai autour de moi. Quand Eirik habitait dans cette maison, il y avait une télé grand écran, des consoles de jeu et une table remplie d’appareils et de piles de photos. À présent on y trouvait un grand fauteuil, une table jonchée de magazines de moto et une étagère pleine de trophées sportifs. Le mur sur lequel étaient affichées les photos qu’Eirik avait prises au fil des ans était désormais orné de posters présentant divers modèles de motos. Certaines étaient modernes, comme sa Harley, tandis que d’autres semblaient tout droit sorties d’un roman de steampunk. Sur l’autre mur étaient épinglés des schémas de moteurs. Son histoire d’amour avec les motos devait remonter à plus de cent ans en arrière.  
 
   — Il pourrait partager ta chambre. Avant, c’était la sienne, ajoutai-je.
 
   Torin me souleva dans ses bras, un sourire taquin aux lèvres.
 
   — Je ne partage jamais ce qui m’appartient, Frimousse. Et je n’abandonne jamais quelqu’un sous ma protection. Il fera chambre commune avec Andris.
 
   — C’est un dieu, lui rappelai-je en refermant les bras autour de lui.
 
   Il pouffa.
 
   — Oui, un dieu qui a besoin d’un petit bout de femme, mortelle qui plus est, pour le protéger.
 
   Je tirai la langue.
 
   — Je ne suis pas un petit bout de femme, et bientôt je deviendrai immortelle.
 
   Il soupira.
 
   — Je ne comprends toujours pas pourquoi. Tu es parfaite comme tu es.
 
   Des papillons voletaient dans mon ventre, mais je ne pus m’empêcher de me demander quelles étaient les vraies raisons de sa remarque.
 
   — Tu dis juste ça parce que tu ne t’impliques pas émotionnellement avec de petites mortelles.
 
   Il eut un sourire plein de malice.
 
   — Non, en effet. J’utilise leurs corps et je passe à autre chose, mais on pourrait bien me convaincre d’en vouloir plus.
 
   — Ne me regarde pas comme ça. Quelqu’un doit vraiment me convaincre d’arrêter de m’intéresser aux garçons émotionnellement inaccessibles. 
 
   Il ricana et se pencha pour m’embrasser, mais un bruit fort retentit dans la maison et nous interrompit. Nous nous figeâmes.
 
   — Reste ici, dit-il en s’élançant vers la porte. 
 
    
 
   ***
 
    
 
   J’étais juste derrière lui lorsqu’il ouvrit. Les coups et les jurons résonnaient dans le couloir, mais ils provenaient en réalité de la chambre de Lavania.
 
   — Tu crois qu’elle est rentrée ? demandai-je.
 
   Torin lança un regard furieux par-dessus son épaule.
 
   — Je t’ai dit de rester là-bas.
 
   — Tu n’as pas dit s’il te plaît. Tu crois qu’elle est en train de faire des folies avec son mari ?
 
   Il éclata de rire.
 
   — Chut, fis-je en lui attrapant le bras. Ils pourraient t’entendre… Berk, partons.
 
   La poignée de la porte tourna et elle s’ouvrit brusquement. L’angle d’un objet emballé dans du papier brun apparut. Andris le suivait, accroché aux bords d’un énorme paquet. Des runes noires recouvraient son visage et ses bras et il ne semblait faire aucun effort. Le bord du paquet vint frapper le mur opposé, y laissant une légère bosse.
 
   — Un coup de main ne serait pas de refus, lança-t-il. Ce foutu machin renverse tout. 
 
   Torin éclata de rire et vola à son secours.
 
   — C’est quoi ?
 
   — Un portail. Je reviens à peine du magasin des parents de Raine.
 
   — Où est le mien ? demanda Torin.
 
   — Est-ce que j’ai l’air d’un livreur ? répliqua Andris. Le tien est toujours là-bas.
 
   — Rappelle-moi pourquoi je t’aide à porter ça ?
 
   — Parce que tu essaies d’impressionner ta petite amie.
 
   Il me fit un clin d’œil en passant et ils descendirent les escaliers tout en s’envoyant des piques. 
 
   En secouant la tête, je m’avançai dans la chambre de Lavania. Le miroir mural s’était changé en portail qui menait directement au magasin Mirage. J’aperçus une allée qui m’était familière. Que penserait Jared en constatant que les miroirs avaient disparu ? Papa lui expliquerait sans doute qu’Andris était passé les chercher après son départ. J’étais certaine qu’ils avaient mis au point un système pour le protéger du monde des Valkyries. 
 
   J’effleurai le portail sur le mur. Il était solide, et pourtant on aurait dit un nuage blanc qui ondulait avec légèreté. Je testai le sol du tunnel.
 
   — Vas-y, essaie, dit Torin dans mon dos.
 
   Il était seul.
 
   — C’est sans danger.
 
   — Où est Andris ?
 
   — Ce crétin ?
 
   — Merci, dit Andris en débouchant en haut des escaliers. 
 
   Je les suivis dans la boutique. Les deux hommes invoquèrent leurs runes, qui se mirent à luire, illuminant la salle obscure. À travers la vitrine, je pouvais voir la rue déserte. Je jetai un œil à ma montre. C’était l’heure de rentrer chez moi. Je n’avais pas envie de partir, mais mon père deviendrait fou si je n’étais pas rentrée à minuit. 
 
   — Je devrais y aller, dis-je en regardant Torin et Andris tirer le miroir jusqu’à sa chambre. 
 
   — Attends-moi, dit Torin.
 
   — Je descends.
 
   Je me rendis dans la cuisine pour récupérer ma veste et l’enfilai. Torin était là lorsque je me retournai. Il avait remis son t-shirt. Soulevant les cheveux coincés dans mon col, il suivit leur mouvement pour poser sa main sur ma nuque comme s’il était incapable de s’en empêcher. Il m’embrassa de nouveau.
 
   — Je ne veux pas que tu partes, chuchota-t-il.
 
   — Je n’ai pas le choix. Mon père…
 
   — Je sais.
 
   Il m’embrassa le nez puis se baissa et me prit la main. Nous nous approchions de la porte lorsqu’Andris arriva dans le salon. Il riait sous cape. 
 
   — Regardez-vous, les tourtereaux. Il faut croire que je n’ai pas perdu la main.
 
   Andris sourit et retira ses gants de motard.
 
   — Je devrais me déplacer en volant, avec un arc et une flèche.
 
   Je fronçai les sourcils.
 
   — Qu’est-ce que tu veux dire ?
 
   — Ignore-le, dit Torin en ouvrant la porte.
 
   — Tu m’en dois une, grand frère.
 
   — Tout ce que tu veux, lança Torin par-dessus son épaule.
 
   — Ta Harley, répondit Andris en nous suivant à l’extérieur.
 
   — Prends-la, lui dit Torin sans hésiter.
 
   Je levai les yeux et vis Andris brandir le poing d’un air triomphal.
 
   — Tu vas vraiment lui donner ta moto ? 
 
   — Il l’a bien méritée, mais il ne la gardera pas. Comme d’habitude, il essayait juste de prouver quelque chose.
 
   — Quoi donc ?
 
   — Ce qui est le plus important pour moi. C’est tout vu. 
 
   Nous remontâmes l’allée, puis le trottoir. L’air était glacé et humide et le ciel était chargé. Le froid s’infiltrait sous ma veste fine, me donnant la chair de poule. Les bras de Torin se refermèrent autour de moi.
 
   — Tu as froid. La prochaine fois, nous utiliserons le portail pour nous rendre directement dans ta chambre.
 
   Cette idée me plaisait beaucoup.
 
   — J’ai des réticences envers ces portails, tu sais.
 
   — Quoi ? 
 
   — Je trouve qu’on ne devrait pas les utiliser à moins que ce ne soit absolument nécessaire.
 
   — Quel dommage. Je prévoyais de me glisser en douce dans ta chambre de temps en temps pour te serrer dans mes bras jusqu’à ce que tu t’endormes. 
 
   Mon ventre se noua, mais pour une fois, c’était une sensation positive. J’espérais qu’il mettrait cette idée à exécution. Nous nous arrêtâmes devant la porte.
 
   — Je changerai peut-être d’avis au sujet des portails.
 
   — C’est moi qui te ferai changer d’avis.
 
   Ce fut ce qu’il fit avec un baiser langoureux, ce type de baiser qui vous faisait tortiller des orteils et vous donnait envie d’arracher vos vêtements. Il s’arrêta bien trop tôt et appuya son front contre le mien.
 
   — Tu as des projets pour demain ?
 
   Mon esprit était trop embrouillé après ce baiser pour comprendre quoi que ce soit. J’étais incapable de penser et encore moins de formuler une phrase entière.
 
   Torin sourit.
 
   — Prends de grandes inspirations jusqu’à retrouver les idées claires. Si tu n’y arrives pas, je vais reculer pour te laisser un peu d’espace. Tu sais, ne plus interférer avec tes pensées. 
 
   Sa blague me ramena à la réalité. Je fis mine de lui donner un coup de poing dans le ventre.
 
   — Tais-toi.
 
   Il se plia en deux et éclata de rire.
 
   — Bon, et pour demain. Tu veux qu’on se voie ?
 
   — Oh, oui. Je vais courir avec papa demain matin, et après le déjeuner je prévoyais d’aller me recueillir sur quelques tombes.
 
   Papa avait peut-être raison à ce sujet. Torin frissonna.
 
   — Pourquoi ?
 
   — Plusieurs de mes amis sont morts pendant la rencontre de natation. Je suis partie avant les funérailles et, euh… Bref, je me suis dit que j’irais déposer des fleurs sur leurs tombes.
 
   Son regard devint plus intense tandis qu’il me dévisageait. Je sentis mes joues rougir. 
 
   — Je sais, ça paraît morbide. Même papa a dit… que j’en avais assez fait. Tu peux arrêter de me fixer comme ça ?  
 
   — Tu es formidable.
 
   Il déposa un baiser sur ma tempe. 
 
   — Non, ce n’est pas morbide, mais je commence à comprendre que c’est le genre de choses que tu fais, Lorraine Cooper. Tu ferais mieux de rentrer avant que ton père ne se pointe à la porte avec un fusil à pompe.
 
   — Papa n’aime pas les armes, lui répondis-je. Bonne nuit.
 
   — Juste comme ça ? 
 
   Je me hissai pour l’embrasser en prenant tout mon temps.
 
   — C’est mieux ?
 
   Il se mit à rire.
 
   — Ça ira pour cette fois. À demain.
 
   Il attendit que je sois rentrée.
 
    
 
   ***
 
    
 
   Une fois en haut, je troquai mes vêtements contre un pyjama de flanelle, me brossai les dents et jetai un œil par la fenêtre, mais la chambre de Torin était plongée dans l’obscurité. L’attente serait longue jusqu’à demain. Je me glissai sous les draps et me remémorai les événements de la soirée. Je m’étais presque endormie lorsque mon téléphone vibra.
 
   Je me précipitai. Eirik. La déception m’envahit. Bien sûr, Torin ne m’enverrait pas de texto. Il détestait la technologie moderne.
 
   « J’arrive », disait le message d’Eirik.
 
   « Maintenant ? » lui répondis-je.
 
   « Oui, il faut qu’on parle. »
 
   « Demain. »
 
   Un courant d’air chaud balaya ma chambre et je me redressai. Mes yeux volèrent vers le miroir, qui ondulait comme la surface de l’eau. En soupirant, je me penchai au bord de mon lit. À peine allumai-je ma lampe de chevet que mon miroir s’était changé en un tourbillon de nuages noirs. J’allais devoir sérieusement envisager d’enlever ce miroir de ma chambre. Il n’avait même pas de stupides runes gravées dessus. Le vortex se changea en couloir et Eirik entra dans ma chambre.
 
   — Il est plus de minuit, Eirik. Tu as reçu mon dernier message ? 
 
   — Oui, mais demain, c’est trop loin. Je n’arrive pas à dormir. Ça fait des semaines que je n’arrive pas à dormir. 
 
   Quelque chose dans sa voix fit taire mes protestations. Je tapotai mon lit.
 
   — Viens ici. Pourquoi ?
 
   Il s’assit et se pencha en avant pour poser ses coudes sur ses genoux. Il avait la mine fermée.
 
   — Que se passe-t-il ? demandai-je en m’approchant pour lui frotter le bras et le dos.
 
   Il tremblait.
 
   — Eirik ? 
 
   Il souffla et se redressa.
 
   — Je ne sais pas ce qui m’arrive, mais après l’incident à la Cliff House, je devais te parler. Chaque soir je vais me coucher, et la seule chose dont je me souviens ensuite, ce sont mes parents penchés sur moi pour essayer de me calmer. Je me réveille en sueur et en haletant comme si j’avais couru un sprint, Raine, le cœur battant à cent à l’heure. Mes parents me disent que je me suis dressé dans mon lit en hurlant.
 
   — Ce sont des cauchemars ?
 
   — Non. Maman m’a dit que c’étaient des terreurs nocturnes. Quand je me réveille, je suis terrifié. Je peux… euh, je peux dormir ici ? 
 
   — Bien sûr.
 
   Il se leva, tira le lit déroulant sous mon sommier et prit quelques coussins sur ma couette. Il savait où se trouvait chaque chose, car avant, il dormait souvent à la maison. Il se laissa tomber sur son dos, les mains croisées derrière la tête. Torin avait fait le même geste un peu plus tôt, en dénudant son corps pour m’inviter à l’explorer. Penser à lui me faisait presque mal. Je déglutis et chassai cette image de ma tête pour me forcer à me concentrer sur Eirik. Il avait besoin de moi.
 
   Allongée sur le ventre, je le regardai attentivement. Il avait une sale tête. J’avais remarqué les cernes sous ses yeux ce matin, et il avait perdu du poids, ce qui prenait tout son sens à présent.
 
   — Quand ont commencé ces terreurs nocturnes, et à quelle fréquence les as-tu ?
 
   — Elles ont commencé juste après la rencontre. Elles se produisent tous les jours, mais c’est de pire en pire. Je crois que j’ai fait mal à ma mère la nuit dernière.
 
   Il marqua une pause et fronça les sourcils.
 
   — Elle avait l’air de me craindre.
 
   — À quoi est-ce dû ? Je veux dire, tu ne te souviens de rien quand tu te réveilles ?
 
   Il secoua la tête.
 
   — Non. Ce soir, j’ai éprouvé la même panique intense avant de perdre connaissance. Je me suis bien évanoui à la Cliff House, n’est-ce pas ?
 
   Je hochai la tête.
 
   — Tu avais l’air troublé, tu ne m’as pas reconnue et tu ignorais qui était Cora quand je t’ai demandé où elle était. As-tu remarqué des inconnus avant que tout cela se produise ?
 
   Il était en proie à une intense réflexion.
 
   — Tu penses que ce sont les Nornes qui m’infligent ça ?
 
   — Je ne l’exclurais pas. 
 
   Il secoua la tête.
 
   — Non, je n’ai vu personne. Je regardais Cora flirter avec un sportif débile, et l’instant d’après tu m’arrachais mon appareil en me disant de me secouer. Je n’ai aucune idée de ce qui s’est passé. À quel moment es-tu rentrée ? La dernière fois que je t’avais vue, tu avais hâte de t’enfuir avec St James. 
 
   Je sentais une légère amertume dans sa voix et je compris que Torin était encore un sujet sensible.
 
   — Nous étions dehors quand j’ai senti une présence si puissante que je ne pouvais pas l’ignorer. D’abord, j’ai cru que les Nornes étaient de retour, mais il y avait quelque chose de différent dans ces vibrations. C’est difficile à expliquer.
 
   Je lui racontai tout – ce que nous avions vu, y compris son sourire arrogant et les photos qu’il prenait au cœur de la bagarre, et enfin sa réaction lorsque je m’étais approchée de lui, ainsi que la lueur sombre dans ses yeux.
 
   — C’était comme si… comme si ce n’était pas toi. 
 
   Il ferma les paupières et se pinça l’arête du nez.
 
   — Peut-être que je ne suis plus moi-même. D’abord les terreurs nocturnes, maintenant les trous noirs, et tu sais quoi ? Je parie que c’est lié avec leur monde.
 
   Il tira la couverture sur sa taille et enfouit son visage sous son bras.
 
   — Tu peux éteindre la lumière ? Je n’ai plus envie d’en parler. 
 
   J’avais mal au cœur pour lui. Je tendis la main et lui serrai le bras.
 
   — Eh. 
 
   Il résista un instant avant de le baisser.
 
   — Nous trouverons une solution et arrêterons les responsables. Je te le promets.
 
   Il grogna.
 
   — Tu ne peux rien y faire, Raine. Dormons.
 
   — Non, tu ne comprends pas. C’est mon devoir de te protéger. Les Nornes me l’ont dit quand je les ai vues à la cafétéria. 
 
   Il se redressa, son poids sur ses coudes. L’inquiétude se lisait dans son regard ambré.
 
   — Quoi ?
 
   — Je ne pouvais rien dire avant, parce que je… eh bien, je ne les croyais pas. Je pensais qu’elles essayaient simplement de me manipuler. C’est pourquoi j’ai posé à Lavania des questions à ton sujet. 
 
   Il fronça les sourcils et je compris que mes explications étaient pitoyables. Je recommençai depuis le début en lui racontant ce que Marj et ses amies m’avaient dit sans mêler Torin à l’histoire.
 
   — Je ne savais pas vraiment comment aborder le sujet, parce qu’il n’y avait pas de véritable raison de le faire jusqu’à maintenant. 
 
   Il secoua la tête. 
 
   — Comment ça, tu es en vie grâce à moi ?
 
   — Je ne comprends pas plus. Peut-être m’ont-elles sauvée parce qu’elles savaient qu’un jour j’empêcherais ce monstre de s’en prendre à toi.
 
   Il se laissa retomber sur le dos.
 
   — Tu es folle, et les Nornes aussi. Tu n’es qu’une fille, une mortelle. Comment pourrais-tu arrêter un monstre surnaturel que tu ne peux même pas voir ? 
 
   Peut-être fallait-il que je sois une Norne pour le voir, et le premier pas pour en être une était de devenir immortelle. Cette idée me donnait mal au ventre. 
 
   


 
   
  
 




 
   CHAPITRE 12. JOUER LES CUPIDON
 
    
 
    
 
   Il était huit heures lorsque je me réveillai. Étalé sur le ventre en travers du lit tiroir, Eirik ronflait doucement. Il avait retiré son t-shirt pendant la nuit.
 
   Je me glissai hors de mes draps et quittai ma chambre en prenant soin de refermer délicatement la porte pour ne pas réveiller Eirik. En bas, maman terminait son petit déjeuner. La présence d’une assiette dans l’évier et d’un journal plié sur la table m’indiquait que papa avait déjà mangé. L’odeur du café chassa de mes yeux les dernières traces de sommeil.
 
   — Salut, ma puce, dit maman. 
 
   — ‘lut, grommelai-je.
 
   — Une nuit difficile ?
 
   — Tardive.
 
   Il y avait une poêle recouverte sur la cuisinière. Je soulevai le couvercle et souris. Des œufs et du bacon. Suffisamment pour deux. Je picorai une tranche de bacon, me versai une tasse de café et y ajoutai un nuage de lait. Maman me suivit du regard. Je pris place en face d’elle et bus tranquillement, avant de poser ma tête sur mon bras.
 
   — Tu es sortie hier soir ? demanda-t-elle.
 
   — Oui. Nous sommes allés à la Cliff House. J’ai demandé à papa et il a dit que je pouvais.
 
   — Avec qui étais-tu ?
 
   — Cora et Eirik.
 
   Je me levai et me servis, tout en en laissant suffisamment dans la poêle pour Eirik.
 
   — Tu pars bientôt à la boutique ?
 
   Elle regarda l’horloge du micro-ondes.
 
   — Jared fait l’ouverture, mais je partirai vers dix heures. Pourquoi ? Tu voulais venir avec moi ?
 
   — Non. Je vais courir avec papa dans… 
 
   Je jetai un coup d’œil à ma montre.
 
   — … cinquante minutes.
 
   — Je comprends pourquoi il était de si bonne humeur ce matin.
 
   Elle sirotait sa boisson. Au milieu de la table se trouvaient une boîte de camomille et un flacon de miel. Maman était une grande amatrice de thé.
 
   — Comment va Eirik ? 
 
   Elle avait l’art pour sentir les choses. Ce devait être ses dons de Valkyrie. Elle avait perçu la présence de Torin dès l’instant où il avait emménagé à côté. Comment l’avait-elle expliqué, déjà ? Il lui restait assez de magie runique pour savoir si un Valkyrie était dans le coin. Son radar repérait-il aussi les divinités ou les petits-fils de divinités comme Eirik ? Voilà pourquoi, quand il était dans ma chambre, elle le savait toujours. Une autre pensée me vint. D’après Lavania, maman était célèbre dans leur royaume. Torin savait-il que c’était une Valkyrie avant de me guérir ? Ça expliquerait pourquoi il m’avait parlé de magie et n’avait pas été étonné de découvrir des runes sur ma voiture.
 
   — Raine ?
 
   Mon regard revint sur maman.
 
   — Eirik va bien.
 
   — Est-ce qu’il sort avec Cora ?
 
   — Je n’en sais rien. Enfin, ce n’est pas officiel en tout cas, mais ils font des trucs ensemble.
 
   Maman plissa les paupières.
 
   — Comme quoi, par exemple ?
 
   Je levai les yeux au ciel.
 
   — Des trucs de couples. Tu as dit que tu partais quand au magasin, déjà ?
 
   — Pourquoi ai-je le pressentiment que tu essaies de te débarrasser de moi ? 
 
   Ses yeux se posèrent sur la porte dans mon dos et elle sourit. Je me retournai, m’attendant à apercevoir Eirik.
 
   Papa, en pantalon de jogging noir, un t-shirt assorti et une veste de sport rouge et noir, nous rejoignit. Dans ses mains, il avait tout un kit avec quatre bouteilles vides, plusieurs paquets de gel énergétique et un flacon de comprimés d’électrolytes. Il avait l’intention de transformer notre jogging du matin en opération commando. Allez comprendre. Les comprimés servaient à réapprovisionner les sels qu’il était certain de perdre en transpirant et les gels étaient des doses de remontant énergétique. Il était très prévoyant lorsque nous courions ou avalions de longues distances à vélo. Je craignais pourtant qu’il ne soit pas encore prêt à reprendre un entraînement sérieux.
 
   — Tu en veux ? demanda-t-il en me tendant le flacon d’électrolytes.
 
   — Non, merci. Je n’ai pas l’intention d’en faire plus d’une heure.
 
   Il eut un petit rire en posant son paquet. 
 
   — Tu me laisses en plan ?
 
   — Oh, oui. Trente minutes aller, trente minutes retour. Je ne m’entraîne pas pour l’Ironman.
 
   Je retournai à mon petit déjeuner pendant qu’il embrassait maman. Elle se leva pour l’aider à remplir les bouteilles d’eau, qu’il rangea dans les poches de la ceinture de sport. Il glissa quelques paquets de gel énergétique dans les poches les plus étroites. Lorsqu’ils s’embrassèrent de nouveau, je fis les gros yeux. 
 
   — Je mange, vous savez, leur rappelai-je.
 
   — Alors ne regarde pas, répondit papa.
 
   Je les laissai en train de s’embrasser et remontai me changer. Eirik dormait toujours. Je me coiffai en queue de cheval et vérifiai mon iPod. Il était complètement déchargé. Comme j’avais encore un peu de temps, j’allumai mon ordinateur portable pour faire quelques recherches sur les terreurs nocturnes.
 
   Les informations étaient abondantes sur le sujet. Les mots me sautèrent aux yeux, confirmant ce qu’Eirik m’avait raconté. Les réveils en sursaut. Les cris. La transpiration excessive. La difficulté à respirer. Le cœur qui bat la chamade. Les yeux écarquillés de terreur. Les coups de poing et de pied. Le balancement d’avant en arrière. Les tentatives de fuite, qui peuvent se traduire par du somnambulisme. Les personnes atteintes de terreur nocturne risquaient vraiment de se faire mal. Une fois réveillées, elles éprouvaient de la confusion et l’incapacité à être consolées, et elles étaient indifférentes et incapables de reconnaître qui que ce soit. La plupart du temps, elles s’en prenaient à la personne qui les avait réveillées et l’agressaient physiquement. Pire encore, elles ne se souvenaient pas de l’incident. Pas étonnant qu’Eirik ait cru avoir blessé sa mère.
 
   Lorsque je constatai l’heure, je me levai précipitamment. Je décrochai mon iPod du chargeur, pris mes écouteurs et une casquette de baseball, puis contournai le lit déplié pour essayer de réveiller Eirik. Il grommela quelque chose et se retourna. Et zut. Je lui écrivis un petit mot que je scotchai sur le miroir puisque je savais qu’il se servirait du portail, et je me ruai hors de la chambre. Maman était toujours dans la cuisine en train de nettoyer.
 
   — Où est papa ?
 
   — Dans le garage.
 
   — Au revoir, maman.
 
   J’enfilai ma casquette de baseball.
 
   — Tu veux que je réveille Eirik avant de partir ?
 
   Encore son antenne de Valkyrie. Je fis la grimace et me retournai.
 
   — Moi aussi je serai au courant de tout un jour, quand je deviendrai une Valkyrie ?
 
   Elle sourit.
 
   — Peut-être. Comment se passe l’entraînement ?
 
   — Super. J’ai reçu mes artavo et la semaine prochaine, nous commencerons les runes.
 
   — Waouh, c’est du rapide. Allez, vas-y. Je réveillerai Eirik avant de partir et m’assurerai qu’il prenne son petit déjeuner.
 
   Je revins sur mes pas pour l’embrasser. 
 
   — Tu es la meilleure. 
 
   — Non, pas vraiment. Je prévois de lui montrer le canapé dépliant du bureau et lui rappeler ce que je lui ai demandé il y a quelques semaines. Il peut dormir ici, mais pas dans ta chambre.
 
   — Comme tu veux, maman. Ça m’est égal.
 
   Je m’élançai vers la porte du garage.
 
   — Je ne te demandais pas ton avis, l’entendis-je répliquer avant de fermer la porte.
 
   Papa effectuait quelques réglages sur son vélo.
 
   — Tu ne comptes pas en plus faire du vélo aujourd’hui, si ? 
 
   Il leva les yeux.
 
   — Peut-être demain, si le temps se dégage. Viens.
 
   Je l’examinai alors que nous sortions dans l’allée. Je m’inquiétais peut-être pour rien. Il semblait de bonne humeur. Mme Rutledge nous regardait derrière son rideau. Papa ne semblait pas l’avoir aperçue, car son attention était rivée sur la maison de Torin, même s’il n’y avait personne à l’extérieur. Je saluai Mme Rutledge de la main et le rideau retomba en place. En souriant, j’ajustai la sangle de mon iPod autour de mon bras.
 
   — Tu vas écouter ça ?
 
   — Oui, une fois que je t’aurai distancé, dis-je en souriant.
 
   Il éclata de rire. Je glissai les écouteurs dans ma poche car je savais qu’il aimait discuter. Il faisait plus doux que d’habitude, bien que le ciel soit très chargé, et nous n’étions pas les seuls à profiter du temps. Kayville disposait de nombreux chemins pour la marche et la course à pied. Certains décrivaient des boucles autour des parcs de la ville, tandis que d’autres menaient vers les sentiers de nature, à l’est de la ville et dans la chaîne de montagnes environnante. Nous prîmes la direction du parc le plus proche, le parc communautaire Willow. Son sentier de promenade mesurait un kilomètre.
 
   Papa évita de parler des Valkyries ou de ma formation tandis que nous marchions pour commencer, puis trottinions. À la place, il se concentra sur les événements locaux à venir. Il prévoyait de participer aux courses de 5 et de 10 kilomètres. Après deux boucles, nous nous arrêtâmes pour boire un peu d’eau. Il grignota une barre énergétique après avoir avalé un peu de gel électrolyte. J’aimais ces gels, car ils avaient un goût d’ourson en gélatine.
 
   — Je vais descendre à Baker Creek Road, puis je ferai la boucle par Fox Ridge.
 
   — C’est un long circuit, dis-je, hésitante et légèrement soucieuse.
 
   — Trois heures. 
 
   Il tourna la tête et s’étira les épaules.
 
   Même avec l’électrolyte et les barres énergétiques, les jambes des coureurs de fond étaient sujettes aux crampes s’ils les poussaient trop. Maman était souvent passée récupérer papa pour cette raison.
 
   — Tu as ton téléphone portable ? demandai-je.
 
   Il se mit à rire.
 
   — Oui. Ça ira. Tu peux y aller.
 
   Je partis en jetant régulièrement de brefs coups d’œil derrière moi. Il me regardait tout en trottinant sur place. Bientôt, je pris un virage et il disparut à ma vue.
 
   Je n’étais pas partie depuis dix minutes que Torin surgit à côté de moi. Je ralentis et continuai en marchant, désagréablement surprise. J’étais une publicité ambulante pour la transpiration. J’appuyai sur le bouton pause de mon iPod et retirai mes écouteurs.
 
   — Qu’est-ce que tu fais là ?
 
   — Du jogging. Ne t’arrête pas pour moi, dit Torin en courant à reculons. 
 
   Il était terriblement beau dans son short de sport et son t-shirt sans manches qui dévoilait ses bras et moulait son torse sculpté. On apercevait une fine pellicule de sueur sur ses bras et son visage et je décelai une lueur satisfaite dans ses yeux quand il me regarda. Comment pouvait-il me trouver attirante en ce moment ? Je transpirais toujours beaucoup, et ce matin ne faisait pas exception. J’avais enlevé ma veste pour avoir moins chaud et je l’avais nouée autour de ma taille. Dessous, je portais un débardeur ajusté. 
 
   — Tu ne m’as pas vu tout à l’heure ? demanda-t-il.
 
   — Non. J’étais censée te voir ?
 
   Je repoussai la visière de ma casquette et essuyai la sueur sur mon front.
 
   Un sourire sexy recourba ses lèvres. 
 
   — J’étais derrière ton père et toi. C’était la meilleure vue que j’aie jamais eue pendant mon jogging matinal.
 
   La chaleur me réchauffa les joues.
 
   — Je dirai à papa qu’il a un admirateur.
 
   Torin éclata de rire.
 
   — Viens. On y va.
 
   Je rangeai mes écouteurs dans la poche de ma veste et repris la course.
 
   — Tu veux déjeuner avec moi ? demanda-t-il en courant à mes côtés.
 
   — Aujourd’hui ?
 
   — Oui, et demain, et après-demain, et le jour d’après…
 
   — Si tu me rattrapes avant la sortie du parc, alors je suis toute à toi.
 
   Il m’adressa un autre sourire taquin.
 
   — Tu es déjà à moi.
 
   Quel culot.
 
   — Tu sais ce que je veux dire. Et on ne triche pas avec les runes.
 
   Je détalai. En l’entendant derrière moi, je jetai un œil par-dessus mon épaule et secouai la tête. Il n’essayait même pas de jouer le jeu et me fit un clin d’œil. De toute évidence, il me prenait de haut. Je me retournai et piquai un sprint vers l’entrée. L’instant d’après, il me soulevait dans les airs.
 
   Je poussai un hurlement en me raccrochant à son cou.
 
   — Qu’est-ce que tu fais ? 
 
   — Je t’attrape. Je te fais mienne. Tu seras toujours à moi.
 
   Il cessa de courir pour m’embrasser. J’étais en sueur, mais cela ne semblait pas le gêner. Oh, son goût était parfait, salé et piquant. Il leva la tête.
 
   — Déjeuner ?
 
   — Oui.
 
   Il me reposa et me prit la main. Nous rentrâmes chez nous en flânant. 
 
    
 
   ***
 
    
 
   La maison était silencieuse quand j’entrai, mais j’appelai tout de même :
 
   — Maman ?
 
   Aucune réponse.
 
   — Eirik ?
 
   Encore une fois, je fus accueillie par le silence.
 
   Comme il n’y avait aucun message de maman, je supposai qu’elle était partie à la boutique. En haut, Eirik avait poussé le lit tiroir et rangé les draps et les oreillers. Mon petit mot avait disparu sur le miroir, mais il m’avait envoyé un texto pour que je l’appelle dès que je reviendrais de mon jogging.
 
   Je pris d’abord une douche, séchai mes cheveux et en bouclai les pointes. J’aimais ce style de coiffure. J’appliquai méthodiquement un peu de maquillage. Le jean slim que je choisis me moulait les hanches et mon haut vert à col boule était sexy sans excès. J’enfilai mes chaussures et répondis à Eirik en dévalant les escaliers. Papa n’était toujours pas rentré. J’essayai son téléphone portable, mais il ne décrocha pas. J’espérais qu’il allait bien.
 
   À l’extérieur, je pris une profonde inspiration et me dirigeai vers l’allée. L’impatience me dévorait et les battements de mon cœur montèrent d’un cran à la perspective de revoir Torin. Je remarquai un mouvement devant chez eux, mais c’était Andris. Vêtu de noir, comme d’habitude, ses cheveux argentés ébouriffés, il se prélassait dans un fauteuil à bascule deux places, une tasse de café dans ses mains. Le fauteuil était neuf. Il me regarda attentivement jusqu’à ce que je m’avance sous le porche. Il cessa alors de se balancer. 
 
   — Sympa. La tenue signifie disponible sans pour autant crier désespérée, observa-t-il.
 
   — Je suis certaine qu’il y a un compliment bien caché là-dessous. 
 
   Il ricana et tapota la place à côté de lui.
 
   — Assieds-toi et discute un peu avec moi, ma belle.
 
   Il jeta un coup d’œil vers la porte.
 
   — Il est sous la douche, à moins que tu prévoies de le rejoindre.
 
   Il haussa les sourcils d’un air taquin. Le rouge me monta aux joues. Au lieu de m’asseoir à côté de lui, je m’appuyai contre la rambarde et le dévisageai.
 
   — Tu manges avec nous ?
 
   — Non, j’ai des trucs de prévus.
 
   La nuit dernière, il avait rendez-vous avec le beau garçon que j’avais vu à l’école.
 
   — Alors, comment s’est passé ton rencart ?
 
   — Super. Je crois que c’est de l’amour. Ou du désir. Je ne fais jamais la différence. Alors quelle est ma récompense pour avoir permis ces belles retrouvailles. ?
 
   Je pris un air étonné.
 
   — Quoi ?
 
   Il se pencha en avant et posa ses coudes sur ses genoux, entraînant un balancement du fauteuil. 
 
   — Tu crois que le grand frère s’est réveillé vendredi et a décidé de poursuivre ce dont il avait vraiment envie ? Non.
 
   Il me pointa du doigt.
 
   — Je lui ai remis les idées en place jeudi soir.
 
   Oui, bien sûr. J’avais déjà vu ce que donnaient leurs conversations musclées. 
 
   — Que lui as-tu dit ?
 
   — Tout, depuis la première fois où je t’ai vue jusqu’à ton dévouement désintéressé pour tes amis lors de la rencontre de natation.
 
   Je n’étais pas certaine de la réaction que je devais avoir à cette confession. J’avais essayé de dire la vérité à Torin, mais il ne m’avait pas crue.
 
   — Pourquoi ?
 
   — Pourquoi quoi ?
 
   — Pourquoi le lui as-tu dit ?
 
   — Il se morfondait sans cesse et ça commençait à me taper sur les nerfs. A-t-il été ravi d’apprendre que vous aviez un passé commun qu’il ignorait ? Non, mais il ne pouvait pas me clouer le bec en présence de Lavania.
 
   Il ricana.
 
   — C’est le truc avec Torin. Si tu veux qu’il se comporte bien, il faut attendre qu’elle soit dans les parages.
 
   Ma discussion avec leur révélatrice me revint en mémoire. 
 
   — Es-tu en train de dire qu’elle était là pendant que tu parlais à Torin ?
 
   — Elle était aux fourneaux dans la cuisine, mais je suis certain qu’elle nous a entendus. Alors, quelle est ma récompense pour avoir joué les Cupidon ? 
 
   — Euh, un merci ?
 
   Il fronça les sourcils.
 
   — C’est tout ce qu’il vaut pour toi ?
 
   À présent, je comprenais mieux leur échange de la veille. Torin lui avait offert sa Harley pour le remercier de nous avoir réunis. C’était si romantique. Mon ventre se noua. 
 
   — Tout ce que tu voudras.
 
   Ses yeux perdirent leur éclat.
 
   — Des réponses à propos de Maliina.
 
   Son ex ?
 
   — Que veux-tu savoir ?  
 
   — Tout ce qu’elle t’a fait pendant que je m’étais absenté pour escorter des âmes. Ça me donnera peut-être une idée de ce que j’ai foiré, pour faire en sorte que ça ne se reproduise pas. Torin, avec ses souvenirs embrumés, ne peut pas m’aider et, euh…
 
   Il se gratta la tempe.
 
   — Je n’ai pas envie de le demander à Ingrid. Elle est toujours sensible au sujet de la disparition de Maliina.
 
   Mon téléphone se mit à vibrer. C’était la réponse d’Eirik. Je l’ignorai et me concentrai sur Andris.
 
   — Bon. Que veux-tu savoir ?
 
   — Nous discuterons une prochaine fois.
 
   Il s’enfonça dans son fauteuil et se balança doucement.
 
   — Vas-y, rentre. Tu pourras peut-être le surprendre en train de se changer et vous ne quitterez jamais sa chambre. 
 
   En l’écoutant, ce fut clair.
 
   — Je sais que ce n’est pas toi qui a vandalisé nos casiers à l’école. 
 
   Il se récria :
 
   — Tu me soupçonnais ? C’est rude.
 
   Son indignation feinte ne dura pas.
 
   — Pourquoi ?
 
   — Tu n’es pas le seul que j’ai soupçonné. J’ai soupçonné tous les Valkyries. Ma conseillère a dit que l’agent Randolph avait surveillé les casiers, et que quelqu’un avait malgré tout réussi à les taguer en douce, à son nez et à sa barbe. Ce qui signifie que la personne coupable… 
 
   — … se déplaçait si vite que l’œil humain ne pouvait pas le ou la voir, conclut-il.
 
   Je hochai la tête.
 
   — Ne t’inquiète pas. Tu n’es plus sur la liste, maintenant.
 
   Il me lança un regard noir.
 
   — Oh, doux Jésus, merci.
 
   Je souris.
 
   — De rien. Bien sûr, Torin ne chercherait pas à me faire du mal.
 
   — Oui, il est hors concours. Il reste donc Ingrid.
 
   Andris bondit et se dirigea vers la porte.
 
   — Et Lavania, ajoutai-je en le suivant.
 
   — Elle est au-dessus de tout reproche.
 
   — Tu parles comme un fils dévoué, marmonnai-je.
 
   — J’ai entendu, petite maline. Elle ne ferait pas de mal à un mortel, ni à un aspirant immortel. 
 
   Il ouvrit la porte et hurla :
 
   — Ingrid ! Ramène tes jolies fesses par ici.
 
   — Tu vas lui poser la question maintenant ?
 
   — Bien sûr. Ne me regarde pas comme ça, ajouta-t-il. Je serai subtil.
 
   Il haussa les sourcils lorsqu’Ingrid apparut, vêtue d’un caraco bleu en dentelle transparente et d’une culotte assortie. 
 
   — Joli, mais inapproprié, jeune fille. Va t’habiller. Je t’emmène déjeuner.
 
   Ingrid sourit.   
 
   — Enlève-moi ce sourire. Ce n’est pas un rendez-vous, ajouta-t-il sèchement. Nous quittons la maison pour laisser à Torin et à Raine un peu d’intimité.
 
   Ingrid fit la moue et se retourna pour se diriger vers sa chambre en exagérant son déhanché. Andris la suivit des yeux, comme hypnotisé. Elle devait savoir qu’il la regardait, car elle s’arrêta et lui lança un coup d’œil par-dessus son épaule avant de disparaître dans le couloir. Il expira et se frotta la nuque.
 
   — Tu l’aimes bien, dis-je en souriant.
 
   Il me fusilla du regard et je me mis à chantonner en dansant :
 
   — Andris + Ingrid = L-O-V-E. 
 
   Il fit la grimace.
 
   — Ce n’est pas une option.
 
   — Pourquoi ?
 
   — Parce que je l’ai décidé, dit-il sur un ton sans appel, soudain grave et mature. Tu auras ta réponse quand nous reviendrons du déjeuner. Personnellement, je ne pense pas que ce soit elle. Elle est incapable de faire une chose aussi méchante.
 
   Il l’appréciait vraiment.
 
   — Je ne vois personne à part elle.
 
   — Si, il reste les Nornes. Réfléchis-y. Plus tu seras rejetée et plus tu seras susceptible de te plier à ce qu’elles demandent. Les Nornes effacent les souvenirs. La première chose qu’elles t’apprendront, c’est comment faire en sorte que tout le monde oublie cette sombre histoire.
 
   — Non, elles ne le feront pas, dit Torin en entrant dans le salon. Raine ne deviendra jamais une Norne.
 
   Il était à couper le souffle. Sa chemise bleue mettait en valeur la couleur de ses yeux. Il ne s’arrêta qu’en arrivant devant moi.
 
   Comme chaque fois que je le voyais, un picotement me chatouilla l’estomac. Il tendit la main et glissa mes cheveux derrière mon oreille, puis il baissa la tête, prenant tout son temps avant de m’embrasser, attisant volontairement mon impatience. J’avais horreur qu’il me fasse attendre et, en même temps, j’adorais le moment où nos lèvres se rejoignaient enfin.
 
   Je fermai les paupières, mais il ne fit qu’effleurer ma bouche avant de reculer et je rouvris brusquement les yeux. Avec un sourire taquin, il dit :
 
   — Tu aurais dû partir il y a cinq minutes, Andris.
 
   — Tu as raison, je m’en vais de ce pas, s’exclama Andris. Je ne veux pas tenir la chandelle pendant que vous vous faites les yeux doux.
 
   — Ne l’écoute pas, dit Torin en me prenant la main. Il est jaloux, c’est tout.
 
   Il me conduisit dans la cuisine.
 
   — Assieds-toi, fit-il en indiquant un tabouret. Je vais prendra ta commande. Salade ou sandwich ?
 
   Il y avait une tête de laitue, des tomates, des oignons rouges, du pain, de la charcuterie et du fromage en tranches sur le plan de travail. Il avait l’intention de tout préparer lui-même.
 
   Je souris.
 
   — Une salade.
 
   — Ah, je pensais bien que tu ferais ce choix-là.
 
   Il prit la planche à découper et sortit un couteau de son sabot en bois. Il commença à trancher les tomates comme un professionnel, avec des mouvements vifs et efficaces. Les tranches étaient égales et fines. 
 
   — Où as-tu appris à faire ça ?
 
   — Ici et là. Ce dont nous autres Valkyries ne manquons pas, c’est du temps. Quand on ne fait pas semblant d’être au lycée ou à la fac pour attendre la mort d’un pauvre type, ou quand on n’escorte pas les âmes dans leur ultime demeure, on s’occupe en apprenant deux ou trois petites choses. Je cuisine mieux que la plupart des grands chefs, s’enorgueillit-il, je peux réparer n’importe quel moteur les yeux bandés, citer chaque ville de chaque pays et parler toutes les langues connues de l’homme, y compris les langues mortes.
 
   Il prit un oignon rouge et le trancha en deux, du haut de la tige jusqu’au bout de la racine. Il découpa la première moitié sans verser une larme. 
 
   — D’accord, tu dois me montrer comment tu fais.
 
   — Viens ici.
 
   Je me levai et m’avançai. Il me guida pour me placer entre lui et le plan de travail, mon dos contre son torse. Il posa le menton sur mon épaule et sa joue contre mon oreille, puis il me remit le couteau et dirigea ma main. 
 
   J’avais du mal à faire abstraction de son souffle qui effleurait ma joue, sachant que je pouvais aisément tourner la tête et l’embrasser, au risque de me couper les doigts. Il frotta sa joue contre la mienne et je soupirai.
 
   — Concentre-toi, m’avertit-il.
 
   — Alors arrête de me déconcentrer, grommelai-je.
 
   Son rire chaud et séduisant me fit sourire machinalement. Il parvint néanmoins à m’apprendre comment tenir l’oignon en pliant les doigts pour ne pas me blesser et à découper des tranches horizontales sans en avoir les larmes aux yeux.
 
   — C’est du bon boulot.
 
   Je tournai la tête et chuchotai à son oreille :
 
   — Merci.
 
   Il poussa un gémissement et m’embrassa.
 
   — Je marque un point, dis-je.
 
   Il recula et haussa les sourcils.
 
   — Tu veux jouer ? 
 
   — Non. 
 
   Je secouai la tête.
 
   — Oh, si. Tentera bien qui tentera le dernier.
 
   Nous passâmes une heure à préparer ce qui aurait dû être fait en quinze minutes. Je perdis de loin à son petit jeu. Il me montra comment nettoyer une tête de salade et préparer un sandwich alléchant sans détremper le pain. Je ne m’étais jamais autant amusée en faisant la cuisine.
 
   — Raconte-moi comment nous nous sommes rencontrés, dit-il une fois que nous eûmes fini de manger.
 
   — Mais Andris…
 
   — … m’a donné sa version, qui était embellie pour me faire passer pour un idiot. Je suis désolé de ne pas t’avoir crue plus tôt, Frimousse. Pourras-tu me le pardonner ?
 
   Je hochai la tête et me mis à rire jusqu’à en avoir les larmes aux yeux. Je lui pardonnerais tout si cela pouvait lui rappeler ce que nous partagions. Sans omettre le moindre détail, je lui racontai notre rencontre, jusqu’au moment de sa disparition. Une ombre passa dans ses yeux et sa mâchoire se contracta quand je lui expliquai à quel point j’avais été dévastée quand il avait disparu, comment je l’avais cherché pendant le bal et avais passé un pacte avec les Nornes pour qu’elles le ramènent. Je n’avais pas fini mon récit lorsqu’il me prit dans ses bras.
 
   — Ça suffit, dit-il dans un souffle. Je suis tellement désolé de t’avoir causé tant de peine.
 
   Je ne savais pas qui était le plus secoué de nous deux, moi pour avoir revécu cette semaine atroce ou lui pour avoir appris ce qui s’était passé. 
 
   — Non, ce n’est pas de ta faute. Ce sont les Nornes qui nous ont infligé ça.
 
   — Mais je les ai laissé faire. J’aurais dû te guérir quand j’en ai eu l’occasion et affronter les conséquences.
 
   Il recula et passa les doigts sous mes yeux. Je pris alors conscience que j’étais en train de pleurer. Il caressa ma joue et toucha le bout de mon nez.
 
   — Je te fais la promesse ici et maintenant que je ne te ferai plus jamais endurer une telle souffrance.
 
   J’acquiesçai timidement tandis que ses yeux balayaient mon visage.
 
   — J’ai envie de me souvenir de tout. Tu veux bien m’aider ?
 
   — D’accord, mais ma mère a dit que les Nornes ne faisaient pas les choses à moitié quand elles embrouillaient la mémoire des gens. Après leur intervention, mon père ne s’est jamais souvenu des moments qu’ils avaient passés ensemble.
 
   — Ton père est un mortel. Moi, je suis un Valkyrie. Les souvenirs me reviendront.
 
   Je sentais une pointe d’arrogance dans ses paroles, mais ça m’était égal.
 
   — J’ai envie de me rappeler la première fois que je t’ai vue, ce que j’ai ressenti quand nous nous sommes touchés pour la première fois, notre premier baiser. Je veux me rappeler les câlins que je te faisais avant que tu t’endormes, après ton opération. Je veux connaître la douleur d’avoir failli te perdre, pour pouvoir être reconnaissant de t’avoir…
 
   Cette fois, je l’embrassai pour le faire taire.
 
   — Chaque fois que nous nous embrassons, j’ai l’impression que c’est la première fois, même quand tu me regardes. Nous pouvons nous fabriquer d’autres souvenirs.
 
   — Je veux quand même retrouver la mémoire, insista-t-il avec obstination. 
 
   Je savais qu’entendre le récit de ce qui s’était passé n’était pas la même chose que se le rappeler soi-même. Il caressa le côté droit de ma tête, à l’endroit où l’on avait pratiqué la craniotomie.
 
   — Je peux ?
 
   Un peu embarrassée, je lui donnais mon accord. Il écarta mes cheveux et passa les doigts le long de mon cuir chevelu bosselé à la recherche des vis en titane qui retenaient le morceau d’os que les chirurgiens avaient découpé et fusionné avec une plaque. 
 
   — C’est douloureux ou désagréable ? demanda-t-il d’une voix grave, comme s’il imaginait ma douleur.
 
   — Non. Je n’y pense pas, sauf quand je me lave les cheveux, mentis-je.
 
   La zone ne me faisait plus mal, mais elle était cabossée, ce qui était plutôt gênant. Parfois, j’avais l’impression qu’une vis s’était détachée. 
 
   — J’ai consulté un kiné il y a quelques jours et il m’a fait un massage du cuir chevelu. Il m’a encouragé à le faire régulièrement pour assouplir ma cicatrice et la peau de mon crâne.
 
   — C’est pour ça que tu étais à l’hôpital, s’exclama Torin.
 
   Voilà qui expliquait le moteur de Harley que j’avais entendu vrombir.
 
   — Tu me harcèles.
 
   — Je te surveille. Nuance.
 
   Il se mit à masser ma cicatrice d’un geste empreint de tendresse et de douceur. C’était agréable.
 
   — Et si je t’y accompagnais la prochaine fois ? Comme ça, je n’aurai pas à te harceler. 
 
   Je le regardai froidement.
 
   — Tu ne vas pas commencer à me traiter comme si j’étais une poupée fragile.
 
   Il passa les bras autour de moi, baissa la tête et enfouit son visage dans mes cheveux. J’étais assise entre ses cuisses sur le canapé du salon, le dos reposant contre sa poitrine. 
 
   — Pourquoi pas ? Tu es une mortelle délicate et je ne veux plus jamais que tu aies mal. Et puis, c’est à cause de moi que tu as été blessée. 
 
   — Hmm, laisse-moi y réfléchir.
 
   Je fis la grimace.
 
   — Primo, je ne serai plus mortelle très longtemps, et c’est une chose que tu vas devoir accepter. Secondo, ce n’était clairement pas de ta faute. Tertio, hmm… tu ne viendras pas à l’hôpital avec moi. Mon kiné a enfin eu le cran de mentionner ce qui s’était passé lors de la rencontre. J’ai le pressentiment que la prochaine fois, il me demandera franchement comment je savais que les nageurs seraient blessés, et je ne veux pas que tu l’épouvantes. Je compte lui fournir très calmement une explication rationnelle.
 
   Torin s’était figé lorsque j’avais évoqué la rencontre de natation.
 
   — D’accord.
 
   Je me penchai sur le côté pour le regarder attentivement.
 
   — C’était trop facile.
 
   — Je suis facile.
 
   — Ouais, c’est ça.
 
   Je me laissai glisser entre ses jambes et me retournai pour m’agenouiller devant lui.
 
   — Je veux te montrer quelque chose. 
 
   Il me regarda d’un air intrigué.
 
   — Viens au cimetière avec moi.
 
   Torin frissonna.
 
   — Pourquoi ? J’ai horreur des cimetières.
 
   Sur certains sujets, il se comportait parfois comme un vrai bébé.
 
   — Et des hôpitaux aussi, je sais. Et pourtant tu y as passé toute une semaine avec moi après mon opération. 
 
   — Il y a une grande différence entre séjourner à l’hôpital avec la fille dont je suis fou et visiter de mon plein gré un cimetière où les âmes errent sans but parce qu’elles sont trop bêtes pour comprendre qu’elles n’ont plus rien à faire là.
 
   Il était fou de moi ? J’étais ravie de l’apprendre.
 
   — Si tu es une telle poule mouillée, alors tu n’es pas obligé de venir avec moi, le taquinai-je.  
 
   Je faillis éclater de rire lorsqu’il plissa les yeux d’un air menaçant. Je me levai du canapé.
 
   — Tu pourras attendre à l’église. C’est d’ailleurs là que je veux t’emmener. Ça t’aidera peut-être à réveiller quelques souvenirs. 
 
   Il se leva d’un bond, comme si j’avais prononcé le mot magique.
 
   — Est-ce que tu m’as traité de poule mouillée ? 
 
   


 
   
  
 




 
   CHAPITRE 13. C’EST OFFICIEL
 
    
 
   — Je ne peux pas croire qu’il ait pris ma moto, se plaignit Torin en garant le 4x4 devant un bazar, plus tard dans l’après-midi.
 
   C’était la dixième fois qu’il en parlait et je ne pus m’empêcher de lever les yeux au ciel.
 
   — Avec son moteur parfait, que j’ai bricolé et bichonné moi-même, il n’y en a pas deux comme Rod.
 
   Venait-il de l’appeler Rod ?
 
   — Alors achète-lui-en une autre, proposai-je.
 
   — Je ne peux pas. Il mérite de l’avoir. 
 
   Il coupa le moteur et me lança un regard en coin. 
 
   — Nous avons traversé beaucoup d’épreuves ensemble, tu sais.
 
   — Andris et toi ? 
 
   Il renifla.
 
   — Non. Je parle de Rod.
 
   Je ricanai.
 
   — Tu as donné un nom à ta moto ?
 
   — Bien sûr, ce n’est pas ce que tout le monde fait ? 
 
   Je secouai la tête.
 
   — Pas à ma connaissance.
 
   — Pas même ton ex qui, comme par hasard, me ressemblait beaucoup et conduisait une Harley ? 
 
   Je souris en me rappelant le mensonge que j’avais inventé pour sauver la face.
 
   — Ah, lui. Il ne me l’a jamais dit, mais il ne s’en serait jamais séparé.
 
   — Et pourtant il l’a fait. Ne bouge pas.
 
   Il descendit, contourna la voiture, ouvrit ma portière et m’offrit sa main.
 
   — Attention, m’avertit-il.
 
   Il regarda la devanture du magasin et fit la grimace.
 
   — C’est quoi, un bazar ? 
 
   À l’entendre, on aurait dit qu’il considérait le magasin comme un ramassis de saletés. Il avait parlé d’une voix forte et quelques personnes s’étaient retournées pour le dévisager. Il leur renvoya leur regard sans ciller, pas désolé le moins du monde.
 
   — Je ne pense pas qu’ils vendent de vraies fleurs ici, ajouta-t-il.
 
   — Je ne cherche pas de vraies fleurs.
 
   Je l’entraînai à l’intérieur, dans l’allée des fleurs artificielles, où je choisis quelques roses jaunes. Lorsque je me retournai, je rencontrai son regard incrédule.
 
   — C’est le meilleur endroit pour acheter des fleurs artificielles pas chères. Nous prendrons une paire de ciseaux et un ruban pour créer des bouquets résistants. J’aimerais que Cora soit avec nous. Elle fait les plus beaux bouquets du monde. 
 
   Torin se frottait le menton. Son regard alternait entre moi et les fleurs que j’avais à la main.
 
   — Tu sais… euh, j’ai les moyens d’acheter de vraies fleurs pour les tombes de tes amis !
 
   — Je sais.
 
   Après plusieurs centaines d’années, il était plein aux as, comme la majeure partie des Valkyries basés sur Terre. 
 
   — Mais les cimetières de la ville ont une politique stricte quant aux fleurs que l’on peut déposer sur les tombes en fonction des saisons. Uniquement des fleurs artificielles entre octobre et avril.
 
   Il prit un chariot et insista pour payer les fleurs. Nous sortîmes chargés de sacs et prîmes la direction du nord. L’église baptiste Grandview se trouvait à l’angle de la 10e Nord et de Fulton Street. L’église avait son propre cimetière, mais il était plus petit que celui de Northridge, où la majeure partie des nageurs étaient enterrés.
 
   Devant l’église, Torin regarda autour de lui d’un air intrigué.
 
   — Nous sommes déjà venus dans cette église ensemble ? 
 
   — Oui. Tu te souviens de Kate, la nageuse dont je t’ai parlé, qui est morte après l’accident en boîte ?
 
   J’attendis qu’il hoche la tête avant d’ajouter :
 
   — Elle a été enterrée au cimetière de Northridge, mais la cérémonie a eu lieu ici. L’équipe de natation y a assisté.
 
   Il regarda l’édifice.
 
   — J’y suis entré ?
 
   — Oui, quand tu es apparu, j’étais au beau milieu d’un éloge funèbre que j’avais mal préparé. Ensuite, je ne me suis pas sentie bien et tu as dû me ramener à la maison.
 
   Torin plissa les yeux comme s’il avait envie de poser une question, mais je ne lui en laissai pas le temps. Je le pris par la main et l’entraînai vers l’entrée de l’église.
 
   — Viens. C’est toujours ouvert. 
 
   J’étais contente qu’il ne me demande pas pourquoi nous avions dû rentrer en catastrophe. J’avais complètement perdu mes moyens devant tout le monde, y compris lui, et je me sentais encore honteuse en y pensant. J’éprouvais aussi une certaine culpabilité d’avoir envié la famille de Kate parce qu’elle avait un corps sur lequel faire son deuil. À cette époque, mon père avait disparu depuis plusieurs mois et nous ignorions s’il était vivant ou mort. Mon chagrin personnel avait interféré avec mon discours.
 
   — Tu étais debout juste là, pendant que moi j’étais là-bas.
 
   Je le laissai près de la porte et montai sur l’estrade. Je fis semblant de parler avec des mimiques ridicules. Il fit les gros yeux. C’était exactement au même endroit qu’il se tenait, les bras croisés. Il m’avait encouragé par des sourires chaque fois que j’hésitais. C’était avant que je perde pied. Je crois que c’est à ce moment-là que j’ai su qu’il avait gagné mon cœur.   
 
   Je descendis de l’estrade pour rejoindre Torin, mais je perçus un changement dans son humeur. Même s’il passa son bras autour de mes épaules, il garda le silence tandis que nous sortions de l’église. 
 
   — Est-ce que… euh, tu te rappelles quelque chose ?
 
   Il secoua la tête. Je commençais à m’inquiéter lorsque nous nous installâmes dans la voiture et qu’il m’aida à confectionner des bouquets sans dire un mot. J’avais l’impression que son esprit était ailleurs. Une fois que nous eûmes terminé, il insista pour m’accompagner dans le cimetière derrière l’église. C’était une très gentille attention.
 
   — Tu es sûr ? demandai-je.
 
   Il m’adressa un petit sourire. 
 
   — Il faut bien que quelqu’un te protège contre les âmes errantes.
 
   Je manquai de trébucher et je sentis un froid glacial ramper le long de mon dos. Je n’arrivais pas à savoir s’il était sérieux ou s’il plaisantait. Peut-être cherchait-il juste à me perturber.
 
   — Es-tu en train de dire qu’il pourrait vraiment y avoir des fantômes dans le cimetière ? 
 
   — Des âmes perdues. Je te le dirai si j’en vois une ou deux. Ou trois. Ou…
 
   — Arrête de me faire peur.
 
   Je déglutis et me rapprochai de lui. Il resserra son bras autour de mes épaules.
 
   — Finissons-en et partons d’ici.
 
   Le cimetière de Grandview n’était pas aussi sinistre que les autres cimetières de l’État. Il était bordé d’arbres et un gazon bien entretenu poussait entre les tombes. Des fleurs artificielles colorées garnissaient les vases intégrés. Je sortis la feuille de papier sur laquelle six tombes étaient entourées en rouge. Cora me l’avait donnée quelques jours plus tôt, même si elle doutait de l’emplacement exact de certaines d’entre elles. 
 
   — En voilà une, dit Torin. 
 
   Je sursautai et regardai frénétiquement autour de moi.
 
   — La tombe d’un enfant sur notre droite, avec les marguerites. Ne regarde pas maintenant. Elle nous observe comme si elle avait compris.
 
   — Compris quoi ? articulai-je à grand-peine, le cœur battant.
 
   — Que nous sommes des Valkyries.
 
   — Je n’en suis pas encore une, protestai-je.
 
   — Mais elles peuvent sentir que quelque chose les lie à nous, chuchota Torin à mon oreille, la voix vibrante.
 
   Lorsque je levai les yeux vers lui, il se retenait de rire.
 
   — Ce n’est pas drôle.
 
   Je lui donnai un coup de coude.
 
   — Tu aurais dû voir ta tête. 
 
   — Je ne peux pas croire que tu plaisantes sur un sujet aussi…
 
   Je frissonnai.
 
   — … aussi flippant. J’ai déjà traversé des cimetières sans jamais craindre les fantômes. 
 
   J’essayai de lui asséner un nouveau coup, mais il s’écarta en riant.
 
   Nous passâmes ainsi de tombe en tombe. Même si Torin était détendu, je savais que nous n’étions pas seuls. C’était peut-être un sixième sens, mais je le sentais. De temps à autre, un air froid passait près de nous et je le regardai pour guetter sa réaction, mais il se contentait de sourire.
 
   — Combien y en avait-il ? demandai-je lorsque nous fûmes de retour au 4x4.
 
   — Cinq. Quatre hommes et une femme.
 
   Je frissonnai.
 
   — Que faisaient-ils ?
 
   — La femme était près de la tombe aux marguerites. Les hommes flottaient, l’air hagard. L’un d’eux semblait en colère. Il était plus jeune que les trois autres. 
 
   Pauvres âmes perdues. Je ne prononçai pas un mot jusqu’à ce que nous quittions le cimetière en direction du centre-ville.
 
   — Pourquoi ne peux-tu pas les faucher quand même ?
 
   Torin haussa les épaules.
 
   — Ils ne relèvent pas de ma responsabilité. Ils ont eu une occasion de partir, mais ont préféré rester. Quels idiots. 
 
   Son indifférence me surprenait, mais sans doute s’était-il endurci après des siècles passés à faucher des âmes.
 
   — Alors elles vont errer ainsi pour toujours ?
 
   — Non. Les Grimnirs viendront les chercher.
 
   — Les Grimnirs ? 
 
   — Les ramasseurs d’âmes de Hel. Têtes de squelettes, toges noires, énormes artavo ou, comme les appellent les humains, des faux. 
 
   — Comme la Grande Faucheuse ? demandai-je.
 
   — Oui, ces enfoirés insensibles et froids. Travailler avec eux est un véritable cauchemar. Chaque fois qu’un Valkyrie est puni, il est envoyé à Hel pour aider les Grimnirs.
 
   Je l’avais déjà entendu dire qu’Andris et lui travaillaient autrefois pour Hel. Je n’avais jamais eu l’occasion de l’interroger à ce sujet et je ne le ferais jamais. D’après ses images, Hel paraissait effrayante. Une moitié de son visage était d’apparence humaine, tandis que l’autre était un squelette noir. 
 
   — Je ne regarderai plus jamais les cimetières de la même manière.
 
   — Tu trouves que les cimetières sont sinistres ? Essaie les hôpitaux. Ils…
 
   Je me couvris les oreilles de mes mains.
 
   — La-la-la-la-la-la. Je ne t’écoute plus. Tu me gâches tout.
 
   Il riait toujours lorsque nous nous garâmes devant la crêperie.
 
   — Qu’est-ce qu’on fait ici ?
 
   — On se commande des cafés au lait. Il nous faut quelque chose de chaud après avoir arpenté un cimetière. 
 
   La Crêperie Lunaire, lieu de prédilection des lycéens, simplement appelée « la crêperie » par les gens du quartier, n’était qu’à une rue de notre école. Les quatre groupes principaux – les sportifs, les intellos, les rebelles et les BCBG – y avaient chacun leur coin. Ce fut donc sans surprise que je remarquai Andris et Ingrid attablés en compagnie de quelques fils de bonne famille.
 
   — Super match, St James, lança quelqu’un dès que nous entrâmes dans le restaurant.
 
   Tous les regards se posèrent sur nous. 
 
   — Vive le nouveau quarterback, s’écria un sportif, aussitôt repris par ses amis qui se mirent à taper du poing sur la table en hurlant : Hip hip hip, hourra ! 
 
   — Le foot, c’est la vie, s’exclama le même joueur.
 
   — Entre dans la partie, crièrent ses amis pour compléter le slogan.
 
   — Du courage et du cœur, enchaîna quelqu’un.
 
   — Nous sommes toujours vainqueurs, reprit la salle à l’unisson.
 
   — C’est bien de participer.
 
   — Mais l’important, c’est de gagner ! s’époumonaient-ils en tapant sur les tables.
 
   Torin tapa dans les mains des lycéens assis près de l’entrée.
 
   Des regards et des murmures nous suivirent jusqu’au comptoir, où nous passâmes commande. Quelques filles sans gêne avaient brandi leurs téléphones pour nous prendre en photo. Torin m’avait-il emmenée ici pour faire parler de nous ? Aussi brillante que soit cette idée, j’étais sûre qu’elle n’impressionnerait pas tout le monde. Après tout, j’étais toujours la méchante sorcière de Kayville High.
 
   — Vous ne vous asseyez pas avec nous ? demanda Andris quand nous nous arrêtâmes à leur table.
 
   J’étais partante pour rester avec eux, mais Torin me lança un sourire plein de sous-entendus.
 
   — Non, nous avons d’autres projets.
 
   Il ne prit pas la peine de baisser la voix, donnant ainsi aux oreilles indiscrètes matière à alimenter les discussions et les textos. Ensuite, nous passâmes à la table des sportifs. 
 
   — Raine, je te présente la bande. Tout le monde, voici Raine Cooper, ma copine.
 
   Les hochements de tête, les sourires et les « ravis de te rencontrer » fusèrent chez les garçons. Je ne m’attardai pas sur les sourires crispés des filles et leurs mines méprisantes. Pour la plupart, je les connaissais depuis l’école élémentaire, mais elles se comportaient comme si nous ne respirions pas le même air, pour la seule raison qu’elles étaient populaires. Que Torin me présente officiellement comme sa petite amie était la conclusion parfaite de notre rendez-vous complètement fou, surtout lorsqu’il me sourit en passant un bras possessif autour de ma taille. 
 
   Mon téléphone vibra et nous quittâmes le restaurant. C’était un texto de Cora.
 
   « C’est vrai pour Torin et toi ? C’est officiel ? » écrivait-elle. 
 
   J’éclatai de rire et lui répondis. Apparemment, c’était officiel. J’étais la petite amie de Torin St James. Quelle agréable sensation.
 
   — C’est Cora, expliquai-je à Torin qui me regardait en haussant les sourcils. Les rumeurs vont vite. 
 
   — À quel sujet ?
 
   Comme s’il ne le savait pas. Je me hissai sur la pointe des pieds et l’embrassai.
 
   — Au sujet du merveilleux petit ami que tu es.
 
   — Oh, alors je suis ton petit ami ?
 
   Il haussa les sourcils, faisant frémir la mèche de cheveux sur son front. Je tendis la main pour repousser sa frange.
 
   — Tu m’as officiellement présentée comme ta copine là-bas, alors comme tu me fais pitié, je n’ai pas le choix, je dois bien t’accepter à mon tour.
 
   — Je crois que je vais adorer être ton petit ami officiel, Lorraine Cooper.
 
   En souriant, il prit mon gobelet, le posa sur le toit du 4x4 à côté du sien et m’attrapa par la taille. Lentement, il m’attira jusqu’à ce que nos corps se touchent, un sourire taquin dansant sur ses lèvres. Puis il prit un grand plaisir à officialiser notre relation devant les clients de la crêperie, qui pouvaient nous voir à travers les vitres. 
 
    
 
   ***
 
    
 
   La Jeep d’Eirik était garée au bord du trottoir lorsque nous entrâmes dans l’impasse. Torin s’arrêta dans son garage, descendit et contourna pour ouvrir ma portière. Je ne m’en plaignais pas, bien au contraire, mais je me demandais s’il procédait ainsi par galanterie ou parce qu’il craignait que je trébuche et que je me fasse mal. Je n’étais pas particulièrement douillette, et pourtant j’avais remarqué à quel point il se montrait délicat chaque fois que sa main s’approchait de ma cicatrice crânienne. C’était adorable, mais absolument pas nécessaire.  
 
   Eirik sortit et resta appuyé contre sa Jeep, les bras croisés. En général, cela signifiait qu’il voulait que je le rejoigne. 
 
   — Donne-moi une minute, demandai-je à Torin en descendant l’allée.
 
   Torin se dirigea vers le porche et s’installa sur le fauteuil à bascule où Andris se prélassait un peu plus tôt. Consciente de son regard sur moi, je serrai Eirik dans mes bras. Il était tendu. Je reculai et le dévisageai. Il avait l’air d’aller beaucoup mieux que la veille.
 
   — Ça va ?
 
   Il hocha la tête et ses yeux se posèrent sur Torin avant de revenir vers moi.
 
   — Je ne me suis pas… euh, réveillé ou quelque chose cette nuit, si ?
 
   Je secouai la tête.
 
   — Non. Tu dormais encore comme un bébé quand je suis partie ce matin. 
 
   — Oui, c’était la première fois que je passais une nuit entière sans… tu sais.
 
   Il regarda de nouveau Torin.
 
   — Est-il au courant ?
 
   — Bien sûr que non.
 
   — Tant mieux.
 
   Il fourra les mains dans les poches de son sweat-shirt.
 
   — Moins il y a de personnes informées, mieux ce sera.
 
   — J’espérais que tu lui en parlerais.
 
   Eirik fronça les sourcils.
 
   — Pourquoi ?
 
   — Parce que je vais devoir lui expliquer pourquoi tu dors dans ma chambre. Je suppose que tu as l’intention de revenir.
 
   Il sourit.
 
   — Si on arrive à berner ta mère. Elle n’était pas très contente ce matin et elle m’a fait un long sermon sur le comportement convenable que je devais adopter maintenant que nous étions grands. Que lui as-tu raconté ?
 
   — Que tu pouvais rester dormir. Elle n’a pas non plus été ravie quand je le lui ai appris. Pourquoi ne lui as-tu pas dit la vérité ?
 
   Il haussa les épaules.
 
   — Je le ferai quand je serai prêt.
 
   Son regard dériva de nouveau vers Torin, mais cette fois, il le salua.
 
   Je jetai un œil par-dessus mon épaule et souris. Torin nous rejoignit, passa les bras autour de ma taille et m’attira contre son torse. J’étais contente qu’il ne puisse pas rester longtemps loin de moi. À moins qu’il ne soit tout simplement jaloux. Je m’appuyai contre lui avant de me concentrer de nouveau sur Eirik.
 
   — Tu veux traîner avec nous ou tu vas chez Cora ?
 
   — C’est fini entre Cora et moi.
 
   Il prit une petite impulsion contre la Jeep pour se redresser.
 
   — À plus tard.
 
   — Comment ça, fini ? demandai-je d’une voix haut perchée, stupéfaite.
 
   — Il ne se passera rien entre nous deux.
 
   Il contourna le capot de sa voiture et s’assit derrière le volant.
 
   — Je reviens, dis-je en me dégageant des bras de Torin pour ouvrir brusquement la portière du côté passager et me glisser à l’intérieur. 
 
   Torin ne semblait pas s’en réjouir. En le regardant s’éloigner, je pris une décision. C’était mon petit ami et je ne devais pas le faire passer au second plan après Eirik. Il ne se rappelait peut-être pas le passé, mais ce n’était pas la première fois que je mettais les sentiments d’Eirik avant les siens. Je refusais de recommencer.
 
   J’attendis qu’il soit rentré pour me tourner vers Eirik.
 
   — Balance.
 
   — On peut aller à l’intérieur ? dit-il en indiquant ma maison d’un signe de tête. J’ai besoin de manger un morceau.
 
   — Nous pourrons aller chez moi après avoir discuté. Pourquoi rejettes-tu Cora ? Elle est folle de toi et tu es fou d’elle.  
 
   Il me lança un regard indéchiffrable.
 
   — Fou, ce n’est pas le terme que j’emploierais pour nous décrire.
 
   — Fou, dingue… peu importe le mot. Tu l’aimes bien et je ne te laisserai pas faire.
 
   Il s’étonna.
 
   — Me laisser faire ?
 
   — Oui, te laisser faire. J’ai toujours été dans ta vie et tu n’as jamais eu besoin de quelqu’un de spécial. Nous avons fonctionné ainsi pendant seize ans, Eirik. Nous sommes meilleurs amis, et nous le serons sans doute…
 
   J’ignorais combien de temps vivaient les Valkyries et les dieux.
 
   — Pour toujours.
 
   — Mais ?
 
   — Mais j’ai Torin maintenant, et il compte aussi beaucoup pour moi.
 
   Eirik fit une tête de chien battu.
 
   — Ça veut dire que nous n’allons plus passer de temps ensemble ?
 
   Sa remarque était injuste.
 
   — Bien sûr que si, seulement pas tout le temps. J’ai fait beaucoup de mal à Torin quand toi et moi sortions ensemble, parce que je savais ce qu’il ressentait pour moi, et pourtant j’avais vraiment envie que les choses fonctionnent entre nous. 
 
   Il avait l’air pensif.
 
   — C’est vrai ?
 
   — Bien sûr. Je ne peux pas lui faire revivre ça en traînant en permanence avec toi et en lui cachant des choses. Si je ne suis pas honnête avec lui, notre relation en souffrira. C’est la même chose entre Cora et toi. 
 
   Il garda le silence pendant un long moment, puis il soupira.
 
   — Je ne veux pas que ce qui me tourmente lui fasse du mal.
 
   C’était touchant. Et ça confirmait aussi ce que je craignais depuis le début. Il était très attaché à elle.
 
   — C’est logique, mais tu la protégeras. Quant à moi, je ne laisserai rien ni personne te faire du mal, et Torin me soutient. Nous sommes tous connectés, pour le meilleur et pour le pire. Nous sommes ensemble dans cette histoire. Si quelque chose affecte l’un d’entre nous, tous les autres en souffriront également.
 
   Un silence s’ensuivit.   
 
   — D’accord. Je vais m’en occuper, dit-il. Je n’aime pas ça, mais je ne vois aucune autre solution.
 
   — Bien. J’espère qu’elle ne paniquera pas trop.
 
   — Tu crois que je vais dire la vérité à Cora ?
 
   Il pouffa, ouvrit la portière et descendit d’un bond.
 
   — Non, je vais parler à ton copain. Et merci de m’avoir dit que tu t’étais battue pour nous deux.
 
   Il avait perdu toutes ses chances dès l’instant où j’avais rencontré Torin. Je sortis de la Jeep et suivis Eirik qui se dirigeait à grandes enjambées vers la maison voisine. Lorsque j’atteignis les marches conduisant au porche, Torin était apparu dans l’encadrement de la porte. Il regarda Eirik, puis moi, avant de revenir vers lui.
 
   — Quoi ? demanda-t-il.
 
   — Elle a dit qu’on ne devait plus avoir de secrets, parce qu’elle ne me laissera pas faire et qu’elle ne veut pas que tu souffres comme avant.
 
   Torin me lança un regard interrogateur et Eirik ajouta :
 
   — Elle l’explique mieux que moi. L’idée de fond, c’est que nous devons avoir une petite discussion.
 
   Torin s’écarta pour laisser entrer Eirik. Ils se retournèrent en même temps pour s’assurer que je les suivais, mais je secouai la tête.
 
   — Je vous laisse parler tous les deux. Moi, je vais appeler Cora pour une conversation entre filles. Je serai chez moi.
 
   Je tournai les talons et détalai sans leur laisser le temps de protester. 
 
    
 
   ***
 
    
 
   J’envoyai plusieurs messages à Cora, mais elle ne me répondit pas. J’avais toujours du mal à croire qu’Eirik ait pu la rejeter. Il pouvait être si têtu par moments. Je jetai un œil par la fenêtre, mais il n’y avait aucun mouvement chez Torin. En soupirant, je m’assis à mon bureau pour me plonger dans l’une des piles de devoirs que les professeurs m’avaient donnés.
 
   Quand j’entendis la voix d’Eirik, je me ruai à la fenêtre. Il traversait la pelouse tout en parlant avec quelqu’un dans mon allée. Mes parents étaient-ils déjà rentrés ? Je consultai ma montre. Il était presque dix-sept heures. J’essayai d’attirer l’attention d’Eirik, mais il ne leva pas les yeux.
 
   La porte s’ouvrit au rez-de-chaussée et la voix de mon père se fit entendre, mêlée à celle d’Eirik. Papa avait dû rentrer de bonne heure pour préparer le dîner. J’avais remarqué du gigot d’agneau et de la poitrine de poulet dans le réfrigérateur. Une fois de plus, je regardai vers la chambre de Torin, mais il n’était pas là. Je regrettais qu’il n’adopte pas la technologie moderne en s’achetant tout bêtement un téléphone.
 
   Je soupirai en quittant ma chambre. 
 
   — Tu connais le règlement, mon garçon. Dans cette maison, si tu veux manger, tu cuisines. Alors attrape un tablier, disait papa.
 
   Je souris. Eirik venait de se faire embaucher à la cuisine pour aider mon père. Ce n’était pas la première fois qu’il se faisait piéger.
 
   Papa lui avait tout appris, à se raser comme à changer un pneu, en passant par la cuisson des hamburgers et la préparation d’un Dirty Martini − quoi que cela puisse signifier. Connaissait-il la véritable identité d’Eirik ? Au fond, je doutais que cela ait une quelconque importance. Eirik était comme un fils pour lui.  
 
   Le bas de l’escalier m’offrait une vue dégagée sur la cuisine. Mon père avait enfilé un tablier de barbecue sur lequel on pouvait lire : « Super Papa ». En dessous était écrit : « Tristan, Roi du Grill ». C’était le cadeau que je lui avais fait pour la Fête des Pères l’année passée. Je l’avais acheté en ligne sur un site d’articles personnalisés. Sur celui d’Eirik, on pouvait lire : « Le barbec’, c’est pour les vrais mecs. »
 
   En espérant qu’ils ne m’avaient pas entendue, je rebroussai chemin et jetai un œil à mon téléphone en entrant dans ma chambre. Il n’y avait toujours aucun message de Cora. J’attrapai mes clés et redescendis en faisant autant de bruit que possible.
 
   — Où vas-tu ? demanda papa.
 
   — Chez Cora.
 
   Je les rejoignis dans la cuisine. Eirik était en train de laver de petites pommes de terre rouges tandis que papa piquait de l’ail dans le gigot d’agneau. 
 
   — Elle ne répond pas à mes appels, et je m’inquiète un peu pour elle.
 
   Je lançai à Eirik un regard désapprobateur. Il fit la grimace et agita un tablier vers moi.
 
   — Tu ne vas pas nous aider à préparer le repas ? demanda papa.
 
   — Euh, ce n’était pas prévu. Je ne veux pas rester dans vos pattes. 
 
   — D’accord, vas-y. Le dîner est à sept heures, alors sois de retour pour mettre la table.
 
   — Merci, papa.
 
   Je regardai Eirik en tirant la langue et franchis la porte au pas de course. Je sortais en marche arrière lorsque Torin me fit signe depuis le porche. Je ralentis en tournant dans leur allée et baissai ma vitre.
 
   — Comment ça s’est passé avec Eirik ? 
 
   — Bien. Nous allons devoir trouver un plan pour arrêter celui ou celle qui lui embrouille la tête.  
 
   Il se pencha dans ma voiture et ramena mes cheveux derrière mon oreille.
 
   — Où vas-tu ?
 
   — Chez Cora. Je me fais du souci pour elle.
 
   — Tu sais que tu ne peux pas forcer deux personnes à être ensemble si elles n’en ont pas envie.
 
   — Tu vas voir, m’exclamai-je.
 
   Il ricana.
 
   — Tu es têtue.
 
   — Non, j’ai raison. Ils sont faits l’un pour l’autre.
 
   — C’est une question de culpabilité ? Parce que nous sommes ensemble et qu’Eirik n’a personne ? 
 
   — Eirik m’a moi, ainsi que toi, Andris, mes parents et les siens. Je ne suis pas très sûre d’Ingrid, parce qu’elle me déteste, et Lavania est une entité inconnue. Je lui ai dit que si l’un de nous ne va pas bien, alors ça nous concerne tous. Nous travaillerons ensemble pour arrêter ce qui le menace et Cora et lui seront réunis. 
 
   Torin secoua la tête et caressa ma lèvre inférieure.
 
   — Tu devrais avoir une étiquette, Frimousse.
 
   Ma lèvre frémit et je me surpris en train d’y passer ma langue.
 
   — Et que dirait mon étiquette ?
 
   — Sarcastique, autoritaire et casse-pieds.
 
   Il recula.
 
   — On se voit à dix-neuf heures. Oh, et Ingrid ne te déteste pas. Il se trouve qu’elle aussi est amoureuse de quelqu’un qui est amoureux de quelqu’un d’autre. 
 
   Aussi ? Croyait-il qu’Eirik était amoureux de moi ? Je n’avais pas envie d’en discuter et je changeai de sujet.
 
   — Tu pourrais acheter un téléphone portable ?
 
   Il haussa les sourcils.
 
   — Pourquoi ? 
 
   — Je voudrais pouvoir t’envoyer un texto ou t’appeler au lieu de toujours regarder par la fenêtre pour voir si tu es dans ta chambre.
 
   Il sourit. 
 
   — Nous n’avons pas besoin de technologie moderne pour communiquer, Frimousse. Si tu as besoin de moi, je le saurai.
 
   Sympa.
 
   — Vraiment ? Et comment ? 
 
   Il posa la main sur sa poitrine.
 
   — Juste ici. Ta quintessence connaît la mienne, tout comme la mienne connaît la tienne. Nous pourrons toujours communiquer même si nos autres sens nous font défaut. Je peux t’entendre même si tu ne parles pas. Percevoir ta présence sans te voir. Te sentir sans te toucher.
 
   Il me fit un clin d’œil et s’en alla.
 
    
 
    
 
   


 
   
  
 




 
   CHAPITRE 14. TÉNÈBRES INTÉRIEURES
 
    
 
    
 
   Les paroles de Torin résonnaient encore à mes oreilles et je souriais comme une idiote lorsque je m’engageai sur la route étroite conduisant à la maison de Cora. Sa famille vivait à dix minutes hors de la ville, dans une ferme qui appartenait autrefois à ses grands-parents paternels. Ses grands-parents, tous deux instituteurs à la retraite, lui avaient fait l’école à domicile jusqu’à ce que l’on diagnostique un cancer à sa grand-mère. Quand Cora et moi nous étions rencontrées au collège, c’était la première fois qu’elle suivait un enseignement public.
 
   La porte-fenêtre s’ouvrit avant même que je me gare et la mère de Cora sortit sur le seuil. Elle portait sa tenue de ferme habituelle, salopette et bottes en caoutchouc. Je ne l’avais jamais vue porter autre chose que son bleu de travail, même au marché fermier où elle vendait les légumes biologiques qu’ils faisaient pousser, ainsi que différentes variétés de pommes. Comme Cora, elle avait les cheveux blonds, mais les siens étaient parsemés de mèches grises. 
 
   — Salut, Madame Jemison, lançai-je.
 
   — Bonjour, ma chérie.
 
   Elle me serra dans ses bras. Ses vêtements sentaient les épices.
 
   — Ça fait longtemps qu’on ne t’a pas vue par ici.
 
   — Je me suis absentée quelques semaines et quand je suis revenue, j’ai dû rattraper tous mes devoirs scolaires.
 
   Il y eut un silence gêné pendant lequel elle me dévisagea attentivement comme si elle s’attendait à ce que je développe. 
 
   — Je sais que j’aurais dû appeler avant de passer, mais… euh, est-ce que Cora est là ?
 
   — Elle est dans sa chambre. Elle a aidé Jeff dans ses recherches tout à l’heure, mais maintenant elle est sans doute en train de mettre à jour son blog vidéo.
 
   Elle gloussa.
 
   — Entre. Je suis certaine que ta compagnie lui fera très plaisir.
 
   Cora était une vlogueuse acharnée, même si ses sujets tournaient toujours autour des garçons de l’école. Je m’attendais à apercevoir son père dans l’alcôve attenante à leur salon, en train de pianoter sur son clavier, mais la chaise était vide lorsque j’entrai. C’était un romancier et il avait des horaires improbables. 
 
   Je gravis les escaliers menant à l’étage.
 
   Le rire de Cora retentit dans le couloir. Elle avait l’air bien joyeuse pour un cœur brisé. 
 
   — Je suis occupée, maman, lança-t-elle lorsque je frappai.
 
   J’ouvris et passai la tête dans l’entrebâillement de la porte. Elle était en train de se faire les ongles tout en parlant au téléphone. Elle devait sortir de la douche, car elle portait un peignoir et une serviette enroulée autour de la tête. En constatant que c’était moi, et non pas sa mère, elle sourit et me fit signe.
 
   — D’accord, six heures et demie, dit-elle au téléphone en roulant de gros yeux. Très bien. Dis-lui que c’est un rencard.
 
   Elle laissa tomber son téléphone sur le lit et s’approcha du bord.
 
   — Salut, Miss Populaire. J’adore tes cheveux. Si tu te remets à porter des queues de cheval, je te renie.
 
   Je ricanai. Elle passait beaucoup trop de temps à élaborer des coiffures complexes. Moi, je ne le faisais que pour Torin.
 
   — Miss Populaire ?
 
   — On ne parle que de toi sur tous les réseaux sociaux en ce moment, Raine. J’allais justement t’appeler.
 
   Elle se leva et me rejoignit d’un pas claudiquant à cause de ses séparateurs d’orteils. Elle me serra dans ses bras.
 
   — Bon sang, Kicker a la langue bien pendue. Elle m’a gardée au téléphone pendant une éternité. Elle voulait tout savoir sur Torin et toi. Quand vous vous êtes rencontrés ? Si c’était votre premier rendez-vous ? Blablabla ceci, blablabla cela. Pour info, ajouta-t-elle en agitant le doigt, je compte bien utiliser ta célébrité pour mon vlog.
 
   Je m’étais attendue à la retrouver effondrée, le cœur brisé. Je l’avais imaginée avec un jogging froissé de circonstance, le t-shirt qui allait avec, et les cheveux gras. Au lieu de ça, elle se préparait pour un rendez-vous. Un rendez-vous ! J’étais agacée. Non, plus qu’agacée. Indignée pour Eirik.
 
   — On ne parle que de moi ? demandai-je.
 
   — Regarde mon ordinateur.
 
   Elle désignait son bureau.
 
   — On a déjà voté pour Torin dans la catégorie de celui qui embrasse le mieux et la catégorie du meilleur petit ami de tous les temps. Tous ceux qui ont posté une photo de vous deux m’ont taguée. Ta gloire rejaillit déjà sur moi, ajouta-t-elle en souriant.
 
   Oui, bien sûr. Elle avait toujours été populaire grâce à son blog vidéo. Et puis, les garçons la trouvaient canon. Je me dirigeai vers son bureau et effleurai l’écran de son ordinateur portable. Elle était connectée sur un site populaire de réseaux sociaux, mais sa page ne comportait que des photos de Torin et de moi, main dans la main à la crêperie, ou en train de discuter avec Andris. Certains avaient même immortalisé la lueur taquine dans les yeux de Torin quand il m’avait regardée juste avant d’annoncer à tous ceux qui voulaient l’entendre que nous avions d’autres projets pour la soirée. Je déroulai la page. La majorité des photos nous montraient en train de nous embrasser. L’une d’elles avait même pour légende : « Chaud ! Chaud ! Chaud ! » Les commentaires qui l’accompagnaient me firent rougir.
 
   — Achetez-vous une vie, grommelai-je.
 
   — Pourquoi, quand on peut vivre par procuration à travers toi ? Tu viens de passer du statut de la fille la plus détestée du bahut à celui de la fille la plus enviée. 
 
   Cora désignait son ordinateur.
 
   — Torin et toi êtes officiellement le couple le plus chaud du moment. Si tu cliques sur le deuxième onglet, tu verras combien de commentaires j’ai reçus depuis que j’ai mis à jour mon vlog… euh, hésita-t-elle en regardant sa montre, il y a une heure. 
 
   Je ne pris pas la peine de vérifier. Son exubérance était frénétique. Se concentrer sur nous était-il un moyen de gérer sa relation ratée avec Eirik ?
 
   — Cora, je voulais te parler d’Eirik, dis-je.
 
   — C’est drôle, moi je n’en ai pas envie.
 
   Elle referma son ordinateur, le regard brillant de détermination, avant de me tendre sa main droite.
 
   — Tu peux réparer mon petit doigt ?
 
   Le vernis à ongles rouge vif était joli, mais il rendait sa peau encore plus pâle. Cora portait souvent des couleurs sombres quand elle était déprimée. Le rouge était trop pétard. Je pris le dissolvant et des boules de coton, m’assis sur son lit et réparai les dégâts qu’elle avait faits.
 
   — Alors, quels sont tes projets pour ce soir, avec Torin ? demanda-t-elle.
 
   — On dîne ensemble. 
 
   — À la maison ou quelque chose de romantique ?
 
   Je n’avais pas envie de discuter de ma relation.
 
   — À la maison. Eirik m’a dit ce qu’il avait fait.
 
   Cora me lança un regard noir.
 
   — Arrête de me parler de lui, pff.
 
   — Je ne peux pas.
 
   — Ah, je te déteste. Nous avons essayé. Ça a foiré. Fin de l’histoire. Je suis passée à autre chose.
 
   Elle me lança un regard provocateur, comme pour me défier de dire quoi que ce soit. J’ouvris la bouche pour répliquer, mais je remarquai alors que son menton tremblait. Elle avait plus de mal à l’encaisser qu’elle ne le laissait paraître.
 
   — Oh, Cora, dis-je en soupirant.
 
   — Que penses-tu de mes ongles ? demanda-t-elle.
 
   Je crus apercevoir des larmes dans ses yeux.
 
   — C’est une jolie couleur, dis-je en me concentrant sur ma tâche. 
 
   — Elle est assortie au haut que je compte porter ce soir. J’ai un rencard. 
 
   — Avec qui ?
 
   — Jaden Granger. C’est un double rencard avec Kicker et son copain.
 
   Jaden Granger ? Pouah. Mais qu’est-ce qui ne tournait pas rond chez elle ? Elle détestait Jaden. D’un autre côté, elle avait flirté avec lui la veille au soir. Eirik allait très mal réagir quand il l’apprendrait. Que ça lui serve de leçon. Il méritait un bon coup de pied aux fesses. Cora n’était pas le genre de fille avec laquelle on s’amusait impunément. Elle se vengeait toujours. La voir avec Jaden serait une vraie torture pour lui.
 
   — J’aurais aimé que tu ne déclares pas forfait si vite avec Eirik, dis-je.
 
   — Je n’ai pas déclaré forfait, Raine, parce qu’il n’a jamais vraiment été à moi de toute façon, dit-elle d’un ton calme – trop calme – avant de se baisser pour toucher ses orteils.
 
   — Ils sont secs.
 
   — Qu’est-ce qui te fait croire qu’il n’a jamais été à toi ?
 
   Elle ferma les yeux.
 
   — Je te jure que tu es comme un chien après son os. Pourquoi je pense qu’il n’a jamais été à moi ? Parce qu’Eirik est toujours à fond sur toi, quelle question ! Il n’a pas réussi à t’oublier. C’était une épave pendant les deux semaines qu’a duré ton absence. J’ai essayé d’être là pour lui, mais je ne suffisais pas. Te voir avec Torin doit être un cauchemar pour lui, parce qu’il est au plus mal. Maintenant, si tu n’y vois pas d’inconvénient, je dois me sécher les cheveux et arranger ça avant de partir pour mon rendez-vous, dit-elle en désignant son visage et en louchant exagérément.
 
   Elle disparut dans sa salle de bain.
 
   Le vernis de son auriculaire allait encore baver. En secouant la tête, je fouillai sa collection de vernis jusqu’à trouver un vert émeraude assorti au haut que je prévoyais de porter le soir même. C’était une bonne chose que je sois au courant des terreurs nocturnes d’Eirik, sinon j’aurais cru tout ce qu’elle venait de me dire à propos de ses sentiments pour moi. 
 
   Cora était toujours en train de se sécher les cheveux lorsque je terminai de me vernir les ongles, tout en mettant de l’ordre dans mes pensées. Lorsqu’elle revint, j’avais un plan. Ses cheveux étaient magnifiques. Ils tombaient en vagues souples sur ses épaules. Je ne l’avais jamais vue utiliser un fer à friser. Elle préférait souvent se servir de son matériel de coiffure – un fauteuil et un casque chauffant professionnel – qui occupait tout un coin de sa chambre.    
 
   — Je croyais que tu étais partie, dit-elle.
 
   — Pourquoi ? 
 
   Je soufflais sur mes ongles.
 
   — À cause de ce que j’ai dit.
 
   Je ricanai.
 
   — Je t’en prie. Si Eirik était amoureux de moi, ce qui n’était pas le cas même quand nous sortions ensemble, il ne serait pas aussi amical avec Torin maintenant. Tu ne t’es jamais demandé pourquoi Eirik a toujours détesté tes copains ? Ni pourquoi il était si méchant avec toi quand tu t’extasiais devant un homme ? Et vos chamailleries constantes… Tu auras beau le nier, je sais que ça t’a fait de la peine quand on a commencé à sortir ensemble.
 
   Cora fit la grimace, mais je ne réagis pas.
 
   — Les signes ne mentaient pas, seulement j’étais trop obnubilée pour m’en rendre compte. Tout s’est éclairci pendant la rencontre de natation, quand j’ai vu la façon dont il te regardait pendant que tu flirtais avec un garçon près du bassin. Eirik t’aime bien, Cora. Beaucoup, même. Je pense que quelque chose le tracasse.
 
   Elle garda le silence, les yeux rivés sur mon visage.
 
   — Quoi ?
 
   — Je ne sais pas, mentis-je habilement. En attendant qu’il se confie à nous… à toi, sors avec qui tu veux et fais-lui prendre conscience que tu lui manques. Tu as mon soutien absolu.
 
   Elle fronça les sourcils. 
 
   — Tiens, je lui dirai que tu as un rendez-vous ce soir, insistai-je lourdement. Où sortez-vous ? 
 
   — Nous allons manger quelque part, puis nous irons au cinéma. Je ne sais pas encore quel film on va voir.
 
   — Envoie-moi un texto quand tu le sauras. Peut-être que Torin et moi, nous vous rejoindrons.
 
   — D’accord, marmonna-t-elle sans grand enthousiasme.
 
   Je sus que mon plan fonctionnait déjà. Si elle éprouvait des sentiments pour Eirik, comme je le soupçonnais, elle n’aurait pas envie de le voir souffrir.
 
   Feignant de ne pas remarquer sa réaction, je soufflai sur mes ongles. Elle enfila un legging, retira son peignoir et choisit un haut rouge élégant, moulant au niveau de la poitrine et évasé sur les hanches. Lorsqu’elle eut terminé de se maquiller, elle était à couper le souffle.
 
   — Jaden va te dévorer des yeux, dis-je.
 
   — C’est le but.
 
   Une fois de plus, son sourire semblait forcé.
 
   Je l’étreignis une dernière fois avant de descendre. Sa mère n’était pas là, mais une odeur de tartes fraîchement sorties du four flottait dans l’air.
 
    
 
   ***
 
    
 
   La Jeep d’Eirik avait disparu du trottoir devant chez moi. Mon père était assis dans la cuisine, tout seul, les pieds sur la table et un verre à la main. Il n’avait pas retiré sa tenue de cuisinier. Dans cette position, il avait une vue imprenable sur la maison de Torin, ainsi que son allée. M’avait-il aperçue avec lui tout à l’heure ? Sans doute.
 
   — Ça sent bon par ici, dis-je en jetant un œil dans le four.
 
   Le rôti était posé sur un lit de légumes croquants. En accompagnement, un grand plat ovale garni de petites pommes de terre rouges dorait sur la grille du bas.
 
   — … et ça a l’air bon aussi.  
 
   — Goûte la soupe et donne-moi ton avis, dit-il.
 
   Je pris une cuillère dans le tiroir, soulevai le couvercle de la casserole sur la cuisinière et prélevai un peu de sa fameuse soupe à l’oignon – un autre de mes plats favoris. Je levai les deux pouces en signe d’approbation avant d’aller chercher une bouteille d’eau dans le réfrigérateur. Un plateau d’œufs mimosas couvert d’un film plastique se trouvait sur l’étagère du milieu. Ouah, il s’était surpassé. 
 
   — Mets la table pour dix et appelle-nous quand nos invités commenceront à arriver, dit-il en se levant lentement.
 
   Il s’étira en gémissant.
 
   — Dix ?
 
   — Ta mère est passée rendre visite aux parents d’Eirik tout à l’heure. Ils vont se joindre à nous.
 
   Le dîner venait brusquement de perdre tout son intérêt. J’avais dû faire la grimace, car papa eut un petit rire, mais se garda de tout commentaire. Je détestais manger avec les parents d’Eirik, même si les recevoir était comme une tradition familiale chez nous. Au moins, ce soir, Torin serait là.
 
   Je dressai la table et me précipitai à l’étage pour me changer. Maman insistait souvent pour que l’on fasse un effort de toilette lors de ses dîners. Le haut émeraude était flatteur et j’adorais qu’il soit assorti à mon vernis à ongles. Je troquai mon jean pour des collants noirs et une jupe noire, puis enfilai des bottes à talons qui m’arrivaient à la cheville. Du mascara, un peu de gloss prune, et j’étais prête. Mes cheveux étaient toujours aussi parfaits que tout à l’heure.
 
   En bas, Eirik arriva juste au moment où je descendais. Bien habillé pour l’occasion, il était très beau. Si Cora pouvait le voir… 
 
   — Tu es splendide, dit-il en me serrant dans ses bras.
 
   — Toi aussi. Où sont tes parents ?
 
   — Ils arrivent. Tu les connais. Quand on dit dix-neuf heures, ils arrivent à dix-neuf heures frappantes, pas une seconde plus tôt, ni plus tard.
 
   Il tira sur le col de sa chemise.
 
   — Pourquoi faut-il toujours s’habiller pour ces stupides dîners ?
 
   — La tradition.
 
   Quand nous étions petits, nous nous empressions de manger avant de nous esquiver tandis que nos parents s’attardaient à table. 
 
   — On pourrait peut-être leur dire qu’on va au cinéma après le repas pour filer à l’anglaise, suggérai-je.
 
   — Je ne suis pas d’humeur pour un film, grommela-t-il.
 
   Il s’avança d’un pas traînant dans la salle à manger que nous utilisions rarement, sauf pour ce genre d’occasion. 
 
   — Comment va Cora ?
 
   Oh, une ouverture parfaite.
 
   — Bien. Elle se préparait pour un rencard quand je l’ai vue.
 
   Eirik se figea.
 
   — Elle était fabuleuse, ajoutai-je.
 
   Il serra le poing.
 
   — Avec qui sort-elle ?
 
   — Jaden Granger.
 
   Eirik fit une telle grimace qu’on aurait dit qu’il avait avalé une mouche. Je poursuivis la torture.
 
   — Elle est censée m’envoyer un texto quand ils auront choisi le film qu’ils vont voir, pour que nous les rejoignions.
 
   La sonnette retentit et je partis répondre. Eirik resta dans la salle à manger, sans doute en train de mijoter quelque chose. Je culpabilisais un peu. Peut-être aurais-je dû attendre la fin du dîner pour évoquer le rendez-vous de Cora.
 
   J’ouvris la porte et accueillis nos voisins, Lavania en tête. Ils étaient éblouissants, comme d’habitude. Mes yeux se posèrent directement sur Torin. Il était à tomber, dans son smoking bleu marine et sa chemise blanche. Il ne portait pas de cravate et les premiers boutons de sa chemise étaient défaits. Il me fit un clin d’œil. En rougissant, je revins à contrecœur vers Lavania, qui portait un plat en cristal recouvert.
 
   — Tu es rentrée, dis-je.
 
   — Juste à temps pour le dîner.
 
   Elle posa le plat dans mes mains.
 
   — C’est le dessert. Il doit rester glacé jusqu’au moment de le déguster.
 
   — Je vais le mettre dans le congélateur. Entrez, je vous en prie.
 
   Je reculai et me retournai pour appeler mes parents, mais ils étaient déjà au bas des marches.
 
   Maman portait l’une de ses robes amples qui lui arrivaient aux chevilles. Elle avait un bandeau sur la tête, comme la couronne d’une princesse égyptienne antique, et ses cheveux noirs tombaient en cascade dans son dos. Elle était magnifique. Comme mon père le disait souvent, ces dîners étaient pour elle une occasion de briller. Elle adorait recevoir. Papa était très beau dans son pull noir au col en V d’où dépassait une chemise bleu ciel. Ses cheveux bruns bouclés, dont j’avais hérité la couleur, avaient poussé et venaient presque frôler son col. Je me demandais si Torin lui plairait. 
 
   Après les présentations, papa regarda attentivement Lavania et me surprit en demandant :
 
   — J’espère que ma fille est une bonne élève.
 
   — Oui, Monsieur Cooper, répondit-elle poliment.
 
   — Appelle-moi Tristan.
 
   Il sourit à Ingrid avant de saluer les garçons.
 
   — Andris, ravi de te revoir.
 
   Vraiment ? m’étonnai-je.
 
   — St James, c’est un plaisir de te rencontrer.
 
   Voilà qui répondait à une question. Papa n’était pas conscient que c’était Torin qui l’avait sauvé dans cet hôpital du Costa Rica.
 
   Maman conduisit les convives au salon avant d’aller chercher les hors-d’œuvre – œufs mimosas et fromage de chèvre au poivre et aux amandes. Les parents d’Eirik arrivèrent alors que nous commencions à servir les boissons. Il était dix-neuf heures précises. Eirik, notre barman désigné, se posta derrière le bar d’angle. Quant à moi, j’assurai le service. Une fois de plus, je me rappelai que, même si Torin et ses amis Valkyries paraissaient avoir notre âge, ils étaient beaucoup plus âgés et pouvaient par conséquent boire de l’alcool. Si Eirik et moi étions les seuls à consommer de simples sodas, il composa et mélangea les cocktails comme un expert. Il souriait, mais ses yeux ne pétillaient pas. Je regrettais sincèrement de lui avoir parlé du rendez-vous de Cora.
 
   Mon père jouait les hôtes de la soirée. Sa phrase d’introduction typique était : « D’où êtes-vous originaire ? » Il avait posé cette même question à Andris la première fois qu’il l’avait rencontré. 
 
   Ingrid venait vraiment de Norvège et elle devait avoir deux cents ans. Je remarquai que le regard d’Andris ne cessait de revenir vers elle tandis qu’elle parlait de sa ville natale. Elle était belle dans sa robe noire sobre et son maquillage impeccable.
 
   Les doigts de Torin s’attardèrent sur les miens lorsque je lui tendis son verre. Ses yeux me complimentaient et mes joues s’empourprèrent. J’avais particulièrement soigné mon maquillage ce soir et je savais que mon haut émeraude était avantageux. Je fis en sorte que mon regard parle pour moi. Il était si magnifique que j’avais envie de rester plantée là, la bave aux lèvres. Il portait souvent un jean et des t-shirts sous sa veste en cuir, et c’était la première fois que je le voyais dans un style plus formel. J’espérais que nous serions assis l’un à côté de l’autre pendant le dîner. Je commençais doucement à m’habituer au fait que c’était mon petit ami et j’avais envie de savourer ce moment. 
 
   Andris, assis de l’autre côté du canapé près de Lavania, se racla la gorge, et je compris que je mettais trop de temps à servir Torin. Andris me fit un clin d’œil et lança :
 
   — Je prendrai un martini.
 
   Je me retournai pour croiser le regard de mon père. Sans doute essayait-il encore de comprendre la dynamique de mes relations avec ces Valkyries. 
 
   — De quelle région d’Angleterre viens-tu, Torin ? l’entendis-je demander tandis que j’allais chercher le verre d’Andris.
 
   Dès que Torin mentionna les croisades, la conversation dériva sur l’histoire de cette période, le roi Richard 1er et ses exploits. 
 
   — C’était un homme généreux et un stratège militaire brillant, dit Torin en expliquant comment le roi Richard avait combattu pour la première fois à l’âge de dix-sept ans. 
 
   — Parlait-il anglais ? demanda papa. Aucun document ne l’atteste.
 
   Torin eut un petit rire.
 
   — Couramment, mais il ne l’écrivait pas aussi bien que la langue du Nord et du Sud de la France.
 
   — Combien mesurait-il ? demanda papa. Certains livres rapportent qu’il était environ de la même taille que son frère, tandis que d’autres le présentent comme un géant.
 
   Les questions et les réponses s’enchaînèrent jusqu’à ce que maman me fasse signe de la rejoindre dans la cuisine. À contrecœur, je me levai et la suivis.
 
   — C’était une super idée, n’est-ce pas ? chuchota-t-elle. Regarde comme ton père s’amuse.
 
   Depuis notre position, nous avions une vue dégagée sur le salon. Papa éclata de rire lorsqu’Andris traita le roi Richard III d’abruti. Même les parents d’Eirik semblaient plus détendus. Alors qu’ils poursuivaient leur discussion sur la monarchie britannique, nous disposâmes les plats sur la table.
 
   — Alors, le plan de table… Ton père et moi nous assiérons à nos places habituelles en bout de table. J’installerai Sari et Johan à mes côtés. Torin et toi serez à droite et à gauche de ton père. 
 
   — Torin peut s’asseoir à côté de moi ?
 
   Maman pinça les lèvres et sourit.
 
   — Comment les choses se passent entre vous deux ?
 
   — Mieux. Nous sommes allés au cimetière ensemble hier.
 
   Maman sourit.
 
   — D’accord, tu peux t’asseoir à côté de lui, mais comportez-vous convenablement. Ton père a besoin d’un peu de temps pour se faire à l’idée que tu suis cette formation, ce n’est pas le moment qu’il apprenne que tu fréquentes aussi un Valkyrie. En face de vous deux, je placerai Eirik et Lavania. 
 
   Je secouai la tête.
 
   — Non, Eirik et Ingrid.
 
   Elle se renfrogna.
 
   — Pourquoi pas Lavania ? 
 
   — Il ne l’aime pas.
 
   — Quoi ? Pourquoi ?
 
   — Je n’en sais rien, répondis-je en haussant les épaules.
 
   Maman soupira et me tendit les cartons du placement de table.
 
   — Dispose les affichettes.
 
   Je les lui pris des mains, mais elle ne sembla pas vouloir les lâcher.
 
   — Regarde-moi. J’ai eu une longue conversation avec Sari et Johan et j’ai appris quelques petites choses déroutantes. Depuis combien de temps es-tu au courant pour les terreurs nocturnes d’Eirik ?
 
   — Euh, depuis hier.
 
   — Oh. Il a fait une nouvelle crise cette nuit ?
 
   Je secouai la tête.
 
   — Non. 
 
   — Hmm, fit maman d’un air pensif. Bon, il peut dormir dans ta chambre sur le lit tiroir, mais sois prudente si ses terreurs reviennent.
 
   — D’accord, maman.
 
   Eirik ne me ferait jamais volontairement du mal, mais je devais envisager une nouvelle crise. Je n’avais pas de magie runique pour me guérir, contrairement à sa mère. D’un autre côté, lui dire qu’il pouvait passer la nuit dans mon lit d’appoint risquerait de lui laisser croire que les choses étaient différentes entre nous. En soupirant, je remis le sujet à plus tard.
 
   Mon plan de table était parfait, alternant les hommes et les femmes. Eirik et moi encadrions mon père. Andris était assis à côté d’Ingrid, ce qui sembla la réjouir. Les hommes tirèrent les chaises pour les femmes et attendirent que nous soyons assises avant de prendre place. Après le début du repas, je perdis tout intérêt pour la conversation. La main gauche de Torin rejoignit la mienne sous la table. Le regard de mon père ne cessait de s’attarder dans notre direction et je me demandai s’il avait compris.  
 
   Nous étions en train de déguster la tarte au chocolat glacé que Lavania avait apportée pour le dessert lorsqu’un frisson familier remonta le long de ma colonne vertébrale. Je fronçai les sourcils. Je ne connaissais cette sensation que trop bien. Non, elles n’oseraient pas venir chez moi. Alors même que cette idée me traversait l’esprit, la sonnette de l’entrée retentit. Elles ne manquaient pas de culot !  
 
   — J’y vais, m’exclamai-je, le cœur battant. 
 
   Torin plissa les yeux en me regardant. Je décelai une question dans la profondeur de son regard et je secouai la tête.
 
   — Excusez-moi.
 
   Ma bouche se dessécha tandis que je traversais en hâte le salon et ouvrais brusquement la porte. Mes yeux se posèrent sur Marj. Derrière elle se tenaient Jeannette et Catie. À deux doigts de hurler ma colère, je sortis et refermai la porte derrière moi.
 
   — Que faites-vous ici ? demandai-je en serrant les dents. 
 
   Marj se rembrunit.
 
   — On cherche Eirik. Où est-il ?
 
   Je désignai du pouce l’intérieur de la maison.
 
   — Dedans. Vous ne pouvez pas entrer.
 
   — Nous ferons ce qui nous chante, répliqua Marj.
 
   — Nous ne voulions pas déranger, dit Catie en même temps. Mais comme nous ne percevions plus la quintessence du jeune Eirik, nous nous sommes inquiétées. Il va bien ? 
 
   — Oui. Comment ça, vous ne perceviez plus sa quintessence ?
 
   — C’est ainsi que nous surveillons les personnes dont nous avons la charge, expliqua Catie. Nous nous concentrons sur leur quintessence. Quelque chose brouille celle d’Eirik. Tu es sûre qu’il va bien ?
 
   Mes yeux alternaient entre l’expression inquiétante de Marj et la mine préoccupée de Catie. Jeannette avait tourné le dos à la maison, comme pour monter la garde, de sorte que je ne parvenais pas à voir son visage.
 
   — Euh, il a des terreurs nocturnes et hier soir il s’est évanoui.
 
   Elles échangèrent un regard.
 
   — La transformation est déjà en train de se produire, dit Marj.
 
   — Les ténèbres sont trop puissantes, ajouta Jeannette en frissonnant.
 
   — Non, ce n’est pas ça, protesta Catie. Quelque chose ne va pas. Dix-sept ans d’amour et d’éducation ne s’effacent pas aussi vite. C’est quelqu’un qui lui inflige ça. 
 
   — De quoi parlez-vous ? demandai-je.
 
   Marj lança à Catie un regard assassin.
 
   — Personne ne le lui inflige. Les ténèbres sont en train de prendre le dessus, parce qu’elle l’a laissé tomber, fit Marj en me montrant du doigt. 
 
   — Ce n’est pas de sa faute, protesta Catie.
 
   — Elle est tombée amoureuse d’un Valkyrie et elle l’a oublié, ajouta Jeannette.
 
   — Je n’ai jamais oublié Eirik, rétorquai-je. Je l’aime et il le sait. Je ferais n’importe quoi pour lui.
 
   — Alors pourquoi les ténèbres sont-elles en train de consumer son âme ? demanda Marj.
 
   — Elles progressent si vite, dit Catie. Quelqu’un les favorise.
 
   — Non, c’est simplement que le garçon est faible, intervint Jeannette.
 
   — Eirik n’est pas faible, répliquai-je d’un ton sec.
 
   — Tu sais ce que ça veut dire.
 
   Marj regarda Catie d’un air provocateur. 
 
   — Elle va devoir se servir de sa dague pour l’arrêter.
 
   — On se calme ! Personne ne poignardera personne.
 
   J’essayais tant bien que mal de comprendre.
 
   — Donc ce que vous dites, c’est qu’Eirik est possédé par ces… ces ténèbres ?
 
   Marj me regarda comme si j’avais perdu l’esprit. 
 
   — Bien sûr que non. Ta mère ne t’a rien expliqué ? 
 
   — Pas vraiment.
 
   Marj ouvrit la bouche, mais je levai la main en tournant la tête vers la fenêtre sur ma gauche. Une ombre bougeait derrière le rideau, quelqu’un venait d’entrer dans le salon. Sans doute maman, qui me rejoignait.
 
   — Écoute, je sais qui est Eirik et pourquoi il a été élevé sur Terre. Je sais aussi que vous étiez au courant pour cette ombre ou ces ténèbres qui le traquent, mais que vous avez refusé de m’expliquer ce qu’il en était, comme vous ne m’avez pas expliqué pourquoi vous aviez sous-entendu que j’étais vivante grâce à lui. Vous êtes puissantes et invincibles, mais vous êtes nulles pour expliquer clairement les choses, fis-je en les dévisageant. Si Eirik est vraiment en danger, il me faut savoir qui ou quoi en a après lui. Si vous jouez aux devinettes et qu’il lui arrive quelque chose, je vous en tiendrai responsables. Par contre, si c’est un plan pour m’attirer de votre côté, je me ferai un plaisir de devenir une Norne juste pour pouvoir enfreindre toutes vos lois sacrées. Alors je vous le demande encore une fois. Quelles sont ces ténèbres qui poursuivent Eirik ? 
 
   — Les ténèbres ne le poursuivent pas. Les ténèbres sont à l’intérieur de lui, dit Marj.
 
   Je la regardai en écarquillant les yeux. 
 
   — Quoi ?
 
   — Elle arrive, les avertit Jeannette.
 
   Les phares d’une voiture apparaissaient au bout de l’impasse.
 
   — Viens avec nous, Lorraine, et nous t’expliquerons tout, dit Catie.
 
   J’hésitais. Même si j’avais envie d’aider Eirik, je ne faisais toujours pas confiance à ces trois-là. C’était peut-être l’une de leurs manigances pour que je parte avec elles.
 
   — Non, je ne peux pas m’en aller tout de suite, mais je peux vous retrouver quelque part… disons dans une heure.
 
   Marj vociféra.
 
   — Nous n’avons pas le temps !
 
   — Nous trouverons le temps, rectifia Catie. Retrouve-nous au Hub dans trente minutes.
 
   Trente minutes, ce serait difficile, mais…
 
   — Il faut partir. Elle est presque là, insista Jeannette. 
 
   Elles remontèrent l’allée et disparurent dans l’obscurité. Un claquement de talons sur le trottoir se fit entendre et Cora fit son apparition, la mine perplexe.
 
   — J’ai cru entendre des voix. Tu parlais à quelqu’un à l’instant ? demanda-t-elle.
 
   — Non, je réfléchissais tout haut.
 
   Je jetai un coup d’œil derrière elle, mais les trois Nornes avaient disparu.
 
   — Qu’est-ce que tu fais dehors ? Non, laisse-moi deviner, ajouta-t-elle sans me laisser le temps de répondre. Tu viens juste de rentrer de ton rendez-vous.
 
   Je me mordis la lèvre, toujours absorbée dans ce que les Nornes m’avaient dit. Les ténèbres sont à l’intérieur de lui. Tout le monde avait un côté pur et un côté obscur, ce ne pouvait pas être si terrible. 
 
   — Raine ! Youhou. Tu t’es disputée avec Torin ? 
 
   — Non. J’ai vu ta voiture et je suis sortie à ta rencontre.
 
   C’était une excuse peu crédible, et d’après la grimace de Cora, elle était aussi de cet avis. 
 
   — Tu n’étais pas censée sortir ? demandai-je.
 
   Elle frissonna.
 
   — Pire rencard de tous les temps. Ce Jaden est un tel abruti, en réalité. En fait je t’ai envoyé un texto, mais tu ne m’as pas répondu, alors je me suis dit que j’allais tenter ma chance chez toi. Ton dîner romantique avec ton beau quarterback est terminé ? Du coup, tu es libre ?
 
   — Peut-être plus tard. Nous sommes en train de manger. Maman a décidé d’organiser un dîner et elle a invité Torin et ses amis.
 
   La porte s’ouvrit derrière moi alors que je terminais mon explication.
 
   — Raine, pourquoi mets-tu autant de… ?
 
   Maman s’interrompit en apercevant Cora.
 
   — Mais qu’est-ce que vous faites dehors, toutes les deux ? Invite-la à entrer, Raine.
 
   Elle se frotta les bras.
 
   — Il fait trop froid pour bavarder dehors. 
 
   — Je suis juste passée voir si Raine voulait aller au cinéma, Madame C.
 
   — Tu peux lui poser cette question à l’intérieur. Allez.
 
   Elle recula pour nous laisser entrer.
 
   — Tu as mangé ? 
 
   — Non. En fait je suis partie avant que les plats arrivent. 
 
   Cora et moi échangeâmes un sourire. Maman posa sur elle un regard désapprobateur.
 
   — Tu t’es disputée avec tes parents et tu es partie ? 
 
   — Non, Madame C. Tout va bien entre mes parents et moi. Je sors d’un rendez-vous désastreux.
 
   Maman eut un petit rire.
 
   — Ne considère jamais tes rendez-vous comme désastreux. C’est une crise de croissance. Un jour tu rencontreras le bon et toutes ces crises disparaîtront.
 
   Maman referma la porte et caressa la joue de Cora.
 
   — Oh, ma pauvre petite. Tu es gelée. Raine, emmène-la dans la salle à manger. Je vais lui préparer une assiette.
 
   — Je n’ai pas très faim, Madame C.
 
   — Mais tu dois manger quelque chose. Tristan a cuisiné le rôti d’agneau le plus appétissant du monde et des pommes de terre gratinées.
 
   — Vraiment, je n’ai pas faim.
 
   — Alors prends un peu de dessert, insista-t-elle. Je vais t’en apporter.
 
   — Abrège ça, chuchotai-je. Accepte le dessert pour qu’on puisse s’en aller. Je dois être quelque part dans une demi-heure.
 
   Je doutais que Cora m’ait entendue, car elle venait de s’arrêter net en voyant les convives dans la salle à manger. Puis elle aperçut Eirik et ses joues rosirent lorsque leurs regards se croisèrent. Il se leva, imité par les autres hommes, sans la quitter des yeux.
 
   Eirik s’éloigna de la table et attrapa le dossier de sa chaise.
 
   — Prends mon siège, Cora.
 
   — Non, mon garçon, dit mon père. Elle peut s’asseoir à ma place. Nous allons passer dans le salon.
 
   Il conduisit les autres hors de la pièce, ne laissant que Torin, Eirik, Cora et moi autour de la table. 
 
   — Et une part de tarte au chocolat glacé, annonça maman en entrant dans la pièce, portant une assiette à dessert qu’elle déposa devant Cora. Mange, ma chérie.
 
   — Maman, on peut aller au cinéma ? demandai-je avant qu’elle ne s’en aille.
 
   Elle marqua une pause et se retourna pour nous regarder.
 
   — Bien sûr. Une fois que Cora aura terminé de manger.
 
   À peine eut-elle quitté la pièce qu’Eirik demanda à Cora ce qu’elle voulait boire. Il partit chercher sa commande. Cora le suivit du regard. Moi aussi, mais pour de tout autres raisons. Les paroles de Marj ne cessaient de résonner dans ma tête. Les ténèbres sont à l’intérieur de lui.
 
   J’avais besoin de réponses. Un coup d’œil rapide à ma montre m’apprit qu’il me restait vingt-cinq minutes pour trouver une excuse et m’éclipser. 
 
   


 
   
  
 




 
    
 
   CHAPITRE 15. GARDIENNE DE MON FRÈRE
 
    
 
   — Qu’est-ce qui ne va pas ? chuchota Torin à mon oreille.
 
   La chaleur de son souffle sur le lobe de mon oreille me fit frissonner. Je souris, stupéfaite de l’aisance avec laquelle il savait lire en moi.
 
   — Les Nornes sont passées, répondis-je dans un souffle. Ce sont elles qui ont sonné à la porte. 
 
   Torin plissa les paupières.
 
   — Que voulaient-elles ?
 
   — Je t’expliquerai plus tard. Je dois quitter la maison.
 
   — Quand ?
 
   — Dans une dizaine de minutes. Je les retrouve dans vingt minutes.
 
   — Où ? 
 
   — Au Hub.
 
   La voix d’Eirik interrompit notre conversation :
 
   — J’ai appris que tu avais un rendez-vous ce soir, Cora.
 
   — Oui, une mauvaise idée sur tous les plans, répondit-elle en portant la cuillère à sa bouche. Jaden était un vrai connard.
 
   — Pourtant tu connaissais sa réputation, lâcha Eirik en serrant les dents. 
 
   Cora le fusilla du regard.
 
   — Où veux-tu en venir ?
 
   — Pourquoi y être allée, à part si tu avais envie qu’il te traite de la façon dont il traite les autres filles ? 
 
   Elle plissa les yeux.
 
   — Oui, je mourais d’envie de me faire tripoter sous la table pendant le dîner. Tu devrais essayer, Eirik. Ça te plairait peut-être.
 
   Elle se leva avec son assiette de tarte au chocolat à moitié mangée et se dirigea vers la cuisine.
 
   Je lançai à Eirik un regard noir.
 
   — Il fallait que tu parles de ça ?
 
   Il haussa les épaules.
 
   — Va la chercher, ajoutai-je.
 
   Il secoua la tête et s’appuya avec obstination contre son dossier. Je lâchai un grognement de frustration, repoussai ma chaise, me levai et sortis de la pièce. Je faillis me cogner contre Cora dans le couloir qui reliait la salle à manger à la cuisine.  
 
   — On sort ou quoi ? demanda-t-elle. Le film ne va pas tarder.
 
   — Tu as envie d’aller rejoindre Jaden ? lança Eirik en s’insérant dans la conversation.
 
   Cora adressa à Eirik un sourire mielleux.
 
   — Comme c’est fini entre nous, mes fréquentations ne te concernent pas.
 
   Elle se tourna vers moi.
 
   — On y va. 
 
   Même si maman ne nous le demandait pas, Eirik et moi débarrassions souvent la table du dîner. D’après les regards furieux qu’il dardait sur Cora, je compris qu’Eirik ne me serait pas d’une grande aide ce soir. 
 
   — Donne-moi cinq minutes pour débarrasser la table, lui dis-je.
 
   Torin s’empressa de me prêter main-forte.
 
   — Non, lui dis-je. Tu es un invité. 
 
   — Ça ne me dérange pas.
 
   Nous laissâmes Cora et Eirik se défier du regard dans la salle à manger.
 
   — Ils sont toujours comme ça ? demanda Torin.
 
   — C’est de pire en pire.
 
   C’était déjà gentil de sa part d’aider à débarrasser la table, mais il surpassa le devoir d’un petit ami en m’aidant à remplir le lave-vaisselle.
 
   — Quel homme d’intérieur, railla Andris en entrant dans la cuisine.
 
   Il s’assit sur un tabouret et s’accouda au plan de travail.
 
   — Tu sais que son vieux surveille tes moindres faits et gestes ? Et je suis sûr qu’il a plusieurs méthodes de torture en réserve pour toi.
 
   Je jetai un œil vers le salon, mais papa nous tournait le dos. Ma mère, en revanche, pouvait nous voir. Elle leva son verre en souriant, ce qui poussa papa à se retourner pour voir ce qui avait attiré son attention. Il fronça les sourcils et j’agitai la main. Encore une fois, j’étais convaincue qu’il essayait de déterminer quelles étaient mes relations avec ces deux Valkyries.
 
   — Va-t’en, Andris, dit Torin.
 
   Je lui donnai un coup de coude.
 
   — Ne sois pas impoli. On termine ça et on part au centre-ville, Andris.
 
   — Il n’est pas obligé de tout savoir, répliqua Torin. 
 
   Je hochai la tête.
 
   — Je sais.
 
   — Qu’y a-t-il au centre-ville ? demanda Andris en tendant son verre à Torin, qui le lui arracha et fit mine de le lui briser sur la tête.
 
   Andris se baissa en souriant effrontément. Puis il saisit une pomme dans le bol sur la table, la frotta contre son pull et croqua dedans. Il portait un pull noir et gris au col en V, avec quelques boutons au niveau du torse et un pantalon gris. Bon chic bon genre.
 
   — Nous allons au cinéma, lui dis-je. Tu veux venir ?
 
   — Oui. Je peux inviter quelqu’un ?
 
   Je hochai la tête.
 
   — Ingrid. Sinon tu ne viens pas.
 
   Torin éclata de rire. Andris lui brandit ses majeurs sous le nez et retourna au salon à grandes enjambées.
 
   Je regardai ma montre.
 
   — Il faut y aller.
 
   — Je vais chercher la voiture. 
 
   Torin regarda par-dessus son épaule en direction de mon père, puis il leva la main et caressa ma joue du bout des doigts. 
 
   — Tu es magnifique ce soir. Comme toujours, d’ailleurs.
 
   Sa main descendit vers la mienne, qu’il serra avant de la lâcher. Je le regardai s’éloigner.
 
   — Tu baves, me lança Cora depuis l’autre côté de l’îlot central.
 
   Je ne l’avais pas vue entrer dans la cuisine.
 
   — Tais-toi.
 
   — Je dis ça, je dis rien. Tu es prête ?
 
   — Oui.
 
   Elle ajouta quelque chose, mais je ne l’entendis pas. Je regardais Torin qui prenait congé des invités. Je ne comprenais pas ce qu’il disait, mais mon père se leva et lui serra la main. Ma mère se leva à son tour et l’étreignit chaleureusement. Comme s’il lisait dans mes pensées, il jeta un coup d’œil vers la cuisine et afficha un sourire taquin.
 
   — Ferme la bouche, me dit Cora lorsque je me retournai. 
 
   — Oh, ça va. J’espère que ça ne te dérange pas si on prend son 4x4.
 
   — C’est bon. Je récupérerai ma voiture après.
 
   Elle retourna dans la salle à manger pour prendre son sac, ignorant totalement Eirik, avant de sortir de la pièce. Eirik surveillait ses moindres mouvements, la mâchoire crispée. 
 
   Je soupirai. La nuit s’annonçait longue.
 
   — Tu viens ?
 
   Il se leva d’un bond.
 
   — Je vous suis avec ma Jeep. Je ne laisserai plus Jaden s’approcher d’elle.
 
   J’avais envie de le secouer.
 
   — Ce n’est pas à moi qu’il faut le dire. Dis-le-lui à elle, insistai-je en désignant l’endroit où Cora avait disparu. 
 
   — Pourquoi, pour qu’elle se moque de moi ? C’est impossible d’avoir une conversation avec elle.
 
   Ils étaient insupportables. J’embrassai papa, serrai maman dans mes bras et saluai les parents d’Eirik. Andris, Ingrid et Lavania étaient déjà sortis. Dehors, Torin était en train de se garer devant mon allée. Il ouvrit la portière du côté passager. Il avait troqué sa chemise et son costume pour un t-shirt et son éternelle veste en cuir. 
 
   Eirik sauta dans sa Jeep, qu’il avait garée devant la maison en arrivant avant tout le monde. Je montai à côté de Torin, tandis que derrière moi, sur le siège du milieu, Cora regardait Eirik à travers la vitre. Je voyais bien qu’elle était frustrée. Ingrid et Andris étaient assis à l’arrière.
 
   — Il va nous suivre, lui dis-je pour la rassurer.
 
   Elle se racla la gorge.
 
   — Pourquoi ?
 
   — Tu lui poseras la question. 
 
    Andris se pencha en avant et posa les bras sur le dossier du siège de Cora tandis que Torin faisait un demi-tour dans l’impasse. 
 
   — Alors toi et Appolon, vous êtes ensemble ?
 
   — Non, répondit sèchement Cora. 
 
   — Ooh, la dame proteste beaucoup trop, m’est avis, dit-il en citant Hamlet de Shakespeare. 
 
   Il s’adossa dans son siège et sourit.
 
   — Je crois que c’est une nouvelle mission pour Cupidon.
 
   Ce n’était pas une mauvaise idée.
 
   — Non, pas question, dit Torin. Reste en dehors de leur relation, Andris.
 
   — Eh, je suis doué. Si je les rabibochais, je pourrais demander tout ce que je veux. Peut-être quelques siècles à Asga…
 
   — La ferme, Andris ! l’avertit Torin d’une voix que je ne lui connaissais pas.
 
   Cora avait l’air stupéfaite. Elle n’avait pas la moindre idée de ce qu’Andris avait failli révéler.
 
   — Tu le lui as dit ? demandai-je à Torin.
 
   — Non, c’est sans doute Lavania. Je lui parlerai une fois que tout ça sera un peu retombé.
 
   Torin se gara devant le Hub. Lorsqu’il ouvrit ma portière, Eirik se garait à côté de nous. Le Hub était un vidéo-club, qui vendait aussi des livres, des bandes dessinées et des mangas. Il abritait également un café. D’après le nombre de véhicules sur le parking, j’en déduisis que la boutique devait être bondée.
 
   — Dépose-les et rejoins-moi, lui dis-je. Je ne devrais pas en avoir pour plus de quinze ou vingt minutes. 
 
   — Je ne te laisse pas seule avec elles, murmura Torin sur un ton péremptoire.
 
   — Ça va aller.
 
   — Je ne leur fais pas confiance.
 
   — Moi non plus, mais elles sont trop soucieuses au sujet de… dis-je en désignant Eirik d’un mouvement de tête… pour tenter quoi que ce soit.
 
   Torin plissa les yeux avec obstination.
 
   — Non. Je vais rester à distance pour vous laisser discuter, mais je viens à l’intérieur. 
 
   La portière arrière s’ouvrit et Andris nous regarda.
 
   — Qu’est-ce qui se passe ?
 
   Torin agita les clés de la voiture.
 
   — Partez devant et prenez-nous des tickets. Nous vous rejoindrons dans quelques minutes.
 
   — Pourquoi ? protesta Cora en avançant la tête derrière Andris.
 
   — Je dois acheter quelque chose, répondis-je. C’est une surprise… euh, pour mon père. Nous serons là avant le début du film, Cora. C’est promis.
 
   Elle avait l’air d’en douter, mais elle hocha la tête. 
 
   Nous rendre jusqu’au cinéma allait poser problème à présent que Torin insistait pour m’accompagner. Quelle tête de mule. Andris sortit de la voiture, referma la portière et croisa les bras. Il ne souriait plus. 
 
   — Bon, vous deux. La vérité ou je ne conduis personne nulle part.
 
   Torin plissa les yeux.
 
   — Arrête de faire l’idiot.
 
   Andris afficha un grand sourire :
 
   — Je ne pars toujours pas.
 
   Je fermai les yeux, agacée. Andris se comportait parfois comme un enfant et Torin ne faisait qu’aggraver les choses.
 
   — D’accord. Les Nornes sont venues chez moi et je suis censée les retrouver, murmurai-je en surveillant ma montre avant d’ajouter : à peu près maintenant.
 
   Andris frissonna.
 
   — Ooh, les sales pestes. Bon courage.
 
   Il contourna la voiture, monta derrière le volant et démarra.
 
   Torin riait.  
 
   — Tu as parlé des Nornes ? demanda Eirik en sortant de sa Jeep au lieu de suivre Andris.
 
   — Oui. Je dois y aller.
 
   Je me dirigeai vers le Hub.
 
   — Attends, lança Eirik. Je veux leur poser quelques questions. 
 
   Je me retournai.
 
   — Non, Eirik. Ne fais rien. Ne t’approche pas d’elles.
 
   Il me lança un regard buté et je compris qu’il comptait venir, que cela me plaise ou non, mais Torin lui attrapa le bras.
 
   — Elle va leur parler en premier, Seville. Nous allons veiller à ce qu’elles ne fassent aucun coup bas, mais tu ne les rejoindras pas avant que Raine ait terminé.
 
   Eirik dégagea son bras de la poigne de Torin et lança d’une voix sèche :
 
   — Tu sais à qui tu parles, St James ? 
 
   — Calme-toi, mec.
 
   Convaincue que Torin saurait gérer Eirik, je traversai le parking en toute hâte et entrai dans le magasin, manquant de me cogner contre un couple qui se tenait trop près de la porte.
 
   — Excusez-moi, grommelai-je en les dépassant précipitamment.
 
   Sans trop savoir où chercher Marj et ses complices, je regardai autour de moi. Deux files de clients attendaient aux caisses. Droit devant, une mère capitulait face à sa fille qui lui réclamait de la barbe à papa. À côté d’elles, deux adolescentes gloussaient devant le CD de leur idole du moment. 
 
   — Te voilà, dit Marj en surgissant à côté de moi.
 
   Elle était seule. J’avais horreur de discuter avec elle. J’aurais largement préféré parler à Catie.
 
   — Où est Catie ?
 
   — Elle attend que le jeune Eirik entre dans le bâtiment. Tu n’aurais pas dû l’amener. Viens. Suis-moi.
 
   Elle me conduisit vers le fond du magasin, où étaient rangés les livres d’images. Le rayon était vide en cette heure tardive. Elle glissa la main dans son manteau et en sortit un étui en cuir, qu’elle me tendit.
 
   — Prends ça. 
 
   Mon regard alla de l’étui à son visage.
 
   — Qu’est-ce que c’est ?
 
   — L’artavus spécial dont nous t’avons parlé. Tu en auras besoin.
 
   Je reculai d’un pas, saisie d’une rage soudaine. 
 
   — Je veux parler à Catie. 
 
   — Prends la dague, Lorraine, insista Marj. Le jeune Eirik couve, à l’intérieur de lui, des ténèbres qui contamineront tout le monde alentour et amorceront quelque chose que personne ne peut contrôler. Les mortels ressentiront ce qu’il ressent, de manière exacerbée. S’il est en colère, tout le monde sera rempli de rage. S’il est envieux, tout son entourage éprouvera une jalousie meurtrière. Ses ténèbres consumeront la ville entière. 
 
   Je la dévisageai en ouvrant de grands yeux. Pas étonnant que les clients de la Cliff House aient perdu le contrôle. Il avait contaminé tout le monde avec sa colère. Était-ce parce que j’étais sortie avec Torin ou parce que Cora flirtait avec les sportifs ?
 
   — On ne peut pas lui laisser la vie sauve si les ténèbres prennent le dessus.
 
   — Non ! m’écriai-je, si fort que quelques personnes me regardèrent derrière les présentoirs.
 
   Je les ignorai et me penchai vers Marj.
 
   — Je ne ferai jamais de mal à Eirik. Je me fiche qu’il devienne un monstre sanguinaire ou le diable en personne. Jamais. Je trouverai un moyen de l’aider. 
 
   — Raine ! Est-ce que ça va ?
 
   Je regardai derrière moi. Torin se tenait à quelques mètres, des runes brillant sur le visage et sur les mains. Ses yeux étincelaient. Je hochai la tête, trop furieuse pour lui répondre.
 
   Il tendit la main.
 
   — Si tu veux partir maintenant, nous pouvons y aller.
 
   — Reste en dehors de ça, Valkyrie ! s’exclama Marj.
 
   Torin serra la mâchoire, mais il garda les yeux rivés sur moi.
 
   — Raine ?
 
   — Tout va bien. Elle me teste, c’est tout.
 
   Torin continuait de me dévisager.
 
   — Très bien, mais si tu as besoin de moi, je suis au rayon CD.
 
   Les CD se trouvaient au bout de l’allée. Je pouvais les voir de là où je me trouvais. C’était rassurant de le savoir si proche. Marj le fusilla du regard tandis qu’il s’éloignait. Il s’arrêta devant le premier bac, s’adossa contre le mur et croisa les bras. À sa posture, je compris qu’il n’irait pas plus loin.
 
   — Satané Valkyrie. Il n’a tiré aucune leçon de sa perte de mémoire. J’aurais dû l’envoyer au Palais de Hel. C’est peut-être ce que je ferai s’il continue à me défier.
 
   La panique me submergea, mais je refusais de le montrer à cette mégère mesquine et vindicative. 
 
   — Je suis certaine qu’il sait à quel point vous êtes puissantes, mais en ce moment, il est inquiet pour ma sécurité.
 
   Marj tourna vivement la tête vers moi. Elle plissa les yeux comme pour essayer de déterminer si je ne lui manquais pas de respect. Un froid glacial me saisit et je fus parcourue de frissons.
 
   — Ce n’est pas un test, Lorraine, dit Marj. On ne peut pas sauver Eirik. Quand le moment viendra, tu devras le tuer.
 
   — Jamais, répondis-je.
 
   Une lueur sinistre s’alluma dans son regard.
 
   — Tu es une petite insolente. Te sauver la vie était la pire erreur que nous ayons jamais commise. Une pure perte de temps et un gaspillage de runes.
 
   C’était douloureux à entendre.
 
   — Alors pourquoi l’avez-vous fait ?
 
   — Nous pensions que tu sauverais le garçon, mais apparemment, tu as échoué.
 
   Elle me tendit de nouveau l’artavus.
 
   — Prends-le.
 
   Je ne prêtai pas attention au couteau.
 
   — Comment étais-je censée le sauver ? Peut-être est-il encore temps que je le fasse.
 
   Elle renifla et, pendant un moment, je crus qu’elle ne me répondrait pas.
 
   — C’est trop tard, mais je vais te l’expliquer. Eirik est issue d’une famille puissante.
 
   — Je sais. C’est le petit-fils d’Odin.
 
   — Pas uniquement de ce côté-là de la famille. Je parle du côté de sa mère.
 
   — Qui est sa mère ?
 
   Son regard se durcit.
 
   — Peu importe qui elle est. Arrête de m’interrompre, dit-elle sèchement. Sa mère vient d’une famille maléfique, et ce sont ces ténèbres-là qui envahissent Eirik. Nous avons vu l’avenir, où il conduit les ennemis des dieux à la destruction d’Asgard et des habitants des autres royaumes, y compris ceux de la Terre.
 
   — Ragnarok, la guerre entre les géants et les dieux, dis-je sans pouvoir me retenir.
 
   Ses yeux étincelèrent, mais cette fois, elle se garda de me houspiller.
 
   — Oui. Notre vision nous a révélé une guerre, non pas déclenchée par la mort de Baldur, mais par son fils lui-même. Un garçon né pour haïr, nourri par la colère et élevé dans les ténèbres. Un garçon avec un cœur si froid que même les Nornes tremblaient en sa présence.
 
   Voilà pourquoi elles n’avaient pas tenté d’emporter Eirik. Elles avaient peur de lui. Elle regarda par-dessus mon épaule et fit la grimace. Je me retournai pour voir ce qui attirait ainsi son attention. Torin s’était rapproché sans nous quitter des yeux. Je me demandais ce qu’il avait entendu de notre conversation.
 
   Marj continua de fixer Torin, qui lui renvoyait son regard sans ciller. Dans les yeux de la Norne brillait une lueur sinistre et glaciale.
 
   — Nous avons choisi une voie différente pour le garçon quand nous l’avons enlevé à sa mère et emmené sur Terre pour qu’il soit élevé parmi les humains. À la place des ténèbres, nous voulions qu’il grandisse entouré de lumière. À la place de la haine et de la colère, nous voulions qu’il connaisse l’amour, la joie et le bonheur. Et dans son cœur, la chaleur était supposée l’emporter sur le froid. Cela n’a pas marché.
 
   — Ce n’est pas vrai, dis-je, le cœur battant de crainte. Eirik est la personne la plus aimante, la plus généreuse et la plus chaleureuse que je connaisse.
 
   — Et pourtant sa quintessence a décru depuis la première fois que nous t’avons rencontrée. 
 
   Le changement d’Eirik était peut-être de leur faute. Cette pensée avait beau me traverser l’esprit, je savais qu’elle était fausse. L’année passée, nous avions étudié La Tempête, de William Shakespeare en cours de littérature anglaise, et nous avions discuté de ce qui façonnait le comportement et le caractère d’une personne. L’hérédité et l’environnement jouaient un rôle déterminant. Peut-être les ténèbres à l’intérieur d’Eirik avaient-elles attendu pendant toutes ces années pour se manifester.
 
   — Comment puis-je l’aider ?
 
   — Catie t’en croit capable.
 
   On devinait à sa voix que, pour elle, c’était peu probable. 
 
   — Catie croit aussi que quelqu’un favorise les ténèbres. Elle se trompe. Tout comme elle a tort à ton sujet. Je ne crois pas que tu aies ce qu’il faut pour aider le garçon. Ta mère et toi l’avez abandonné. 
 
   Je me hérissai.
 
   — Ma mère ?
 
   — Malgré la tendance de ta mère à bafouer les règles, c’est une femme très généreuse. Ton père aussi a prouvé que c’était un homme bon. Le plan était qu’ils deviennent les gardiens d’Eirik. Personne n’aurait pensé à le chercher dans la maison d’une Valkyrie déchue. Mais lorsque nous sommes arrivées, ta mère était enceinte et impatiente de t’avoir. Te perdre les aurait dévastés, les aurait changés et il leur aurait peut-être été impossible de vouloir ou d’aimer un autre enfant par la suite. Alors nous avons aidé ta mère pendant le reste de sa grossesse et nous avons fait en sorte que vous surviviez toutes les deux. Nous avons placé le garçon chez un couple d’immortels et nous nous sommes assurés que ces derniers comprennent que le garçon devait grandir le plus près possible de ta famille. L’amour que tes parents te portaient était censé se propager naturellement au jeune Eirik.
 
   Tout prenait sens à présent : Eirik qui habitait la maison voisine, les rapports entre sa famille et la mienne, ses parents censés voyager en permanence pour le laisser passer la majeure partie de son enfance chez nous. Et moi qui croyais juste qu’ils étaient froids et indifférents.
 
   — Et ça a fonctionné.
 
   — C’est ce que tu crois, dit Marj.
 
   — Vous ne le connaissez pas aussi bien que moi, insistai-je. Il traverse une mauvaise passe en ce moment. C’est tout. Une fois que tout sera rentré dans l’ordre, il ira mieux. Si quelque chose réveille ces… ces ténèbres, je serai là pour l’aider.
 
   — Ne crois pas tout ce que raconte Catie. Il n’y a rien qui perturbe le garçon. Les ténèbres sortent de lui comme la toile d’une araignée. Mais si tu veux apporter ton aide… 
 
   — Oui ?
 
   — Alors prouve-le, dit Marj.
 
   Je la regardai en clignant des yeux.
 
   — Comment ?
 
   — Il te reste quelques semaines, peut-être un mois, avant que les ténèbres le consument entièrement. Si tu échoues, montre que tu te soucies de lui en lui offrant une mort rapide.
 
   Elle m’attrapa la main et sortit de sa veste la lame enveloppée, qu’elle déposa dans ma paume.
 
   — C’est une arme spéciale, connue pour sa capacité à détruire les divinités de son espèce. Utilise-la.
 
   Son espèce ? J’essayai de dégager ma main de la sienne, mais sa poigne était solide. Torin ! Je jetai un œil par-dessus mon épaule et il fondit sur nous.
 
   — Recule, Valkyrie, lança Marj sèchement sans toutefois détacher ses yeux de moi. Crois-tu sincèrement pouvoir l’aider ? me demanda-t-elle.
 
   — Oui. 
 
   — Alors pourquoi as-tu peur de prendre l’artavus ?
 
   Elle se rapprocha de moi.
 
   — Ton appréhension prouve que tu n’es pas aussi confiante que tu le prétends. Tu sais que tu échoueras et qu’il te faudra utiliser le couteau. Cela signifie que tu ne crois pas en sa bonté.
 
   — C’est quelqu’un de bien.
 
   — Alors prends ça, dit Marj d’un ton brusque, les yeux brillants. 
 
   — Arrête de lui mettre la pression, gronda Torin.
 
   — Je te préviens, Valkyrie, répliqua Marj sans me quitter des yeux. Tu interfères une fois de plus et tu le regretteras. 
 
   — Laisse-le tranquille.
 
   Ma haine était telle que j’avais l’estomac dans un étau.
 
   — Je n’ai pas besoin de te prouver quoi que ce soit, m’exclamai-je. 
 
   — Tu sais si peu de choses, petite idiote. Tu aurais dû nous rejoindre il y a des semaines, quand nous te l’avons demandé.
 
   Elle sourit. C’était le sourire le plus froid et le plus cruel que j’aie jamais vu. 
 
   — Tu serais plus puissante et mieux équipée face à tout ça. Maintenant, prends-le. Tu en auras besoin. 
 
   Torin poussa un grognement. Je jetai un œil par-dessus mon épaule pour le supplier en silence de garder ses distances.
 
   — Ne le regarde pas. Il ne peut pas t’aider à faire ce choix. Ce n’est qu’un Valkyrie. Il t’est inférieur et n’est pas digne de ton attention. Tu es née pour devenir une Norne, Lorraine, et Eirik est ta première mission. Tu peux contrôler sa destinée à présent. Si tu as besoin de notre aide…
 
   Sa voix resta en suspens et elle inclina la tête. Son regard était étrange, voilé par la peur. Le même pressentiment glacial que j’avais ressenti la veille à la Cliff House m’oppressa.
 
   Un fracas retentit brusquement à l’entrée du magasin et quelqu’un s’écria :
 
   — Ça t’apprendra à passer avant ton tour.
 
   — Je n’ai rien fait, espèce de fils de…
 
   Un bruit sourd se fit entendre, suivi d’un hurlement. D’autres voix fusèrent et bientôt des coups et des cris résonnèrent dans toute la boutique. Torin et moi échangeâmes un regard.
 
   — Eirik ! 
 
   Nous nous élançâmes en même temps vers l’avant du magasin. 
 
   — Il faut le faire sortir d’ici avant que les choses dégénèrent, ajouta Torin.
 
   Nous entreprîmes de fouiller fébrilement chaque allée dans laquelle nous passions. La vague de violence ne s’était pas encore propagée à l’arrière du magasin, mais cela ne saurait tarder.
 
   — Où l’as-tu laissé ?
 
   — Dans la Jeep. Je l’ai assommé. Il est bien plus fort que je ne le pensais. 
 
   — Bien sûr qu’il est plus fort, dit Marj derrière nous. C’est le fruit des ténèbres, et il fait ressortir le pire en chacun. Les épouses s’en prendront à leurs époux, les enfants à leurs parents. Puis la violence s’étendra aux voisins. En moins de temps qu’il ne faut pour le dire, toute la ville sera réduite au chaos. Ville contre ville, État contre État, pays contre pays…
 
   Mais elle va la boucler ? Le tableau lugubre qu’elle dépeignait prenait vie dans mon esprit. Pas étonnant qu’elles aient peur d’Eirik. Partout où nous allions, les gens se frappaient ou s’insultaient. Quelqu’un vint s’écraser contre une étagère et envoya des livres voler en travers de notre chemin.
 
   — Tu n’as pas à me dire quel film choisir, hurla une femme sur notre droite. 
 
   — Je ne regarderai pas un truc de minette juste pour te faire plaisir, rétorqua un homme.
 
   — Tu es un abruti.
 
   Elle lui donna une gifle et il répliqua. Je fis la grimace.
 
   — Séparons-nous, dis-je. Nous le retrouverons plus vite. 
 
   — Non.
 
   Torin me bloquait le passage.
 
   — Reste près de moi. Il risque de te contaminer ou pire, de te blesser si tu t’approches de lui.
 
   — Regarde-moi, Torin. Je ne suis pas affectée comme les autres. Ça doit vouloir dire que je suis immunisée. Et puis, il m’écoutera sans doute plus que n’importe qui.
 
   — Prends ça. 
 
   Marj me fourra l’artavus empaqueté entre les mains. 
 
   — Tu vas en avoir besoin si le reste ne fonctionne pas.
 
   — Je te l’ai dit, je ne…
 
   — Par ici ! s’exclama Catie au bout d’une rangée, en agitant frénétiquement la main.
 
   Jeannette surgit à côté d’elle. Elles avaient l’air apeurées.
 
   J’essayai de repousser l’arme dans la main de Marj, mais elle avait disparu. Je l’aperçus alors aux côtés de ses amies, s’enfuyant lâchement. Je regardai la dague avec méfiance, comme si c’était un serpent.
 
   — Je ne peux pas, murmurai-je.
 
   — Tu n’en auras pas besoin.
 
   Torin m’arracha la dague des mains et la rangea à l’intérieur de son manteau. 
 
   — Non, dis-je en lui tirant le bras. Nous devons la jeter. La détruire.
 
   — Je le ferai. Tu ne la reverras plus jamais. Maintenant, allons mettre un terme à cette folie.
 
   Je sentais mon ventre se crisper, en proie à un froid glacial.
 
   — Je suis une Norne. Peu importe ce que je dis ou fais, je suis l’une des leurs.
 
   — Non, c’est faux. Tu as déjà sauvé la vie d’Eirik, et tu le referas. Pas en tant que Norne ni même immortelle, mais parce que tu es toi, Lorraine Cooper. Tu n’as besoin d’aucune aide et encore moins d’un stupide artavus.
 
   Je cessai de m’apitoyer et hochai la tête. Torin avait raison. Je pouvais le faire.
 
   — Merci.
 
   Il me lança un sourire mi-amusé, mi-agacé.
 
   — Merci pour quoi ? D’avoir souligné l’évidence ? Maintenant bouge tes jolies fesses et arrête-le, parce que je ne verrai aucun inconvénient à utiliser mon artavus s’il continue ainsi. 
 
   — Tu n’oseras pas.
 
   J’essayai de le regarder tout en courant vers l’allée où nous avions vu les Nornes pour la dernière fois. 
 
   — Ne me tente pas. Je n’ai pas de temps à perdre avec ces bêtises de divinité pseudo-psycho-bipolaire. 
 
   Nous esquivions les CD, les DVD et les livres que les gens se jetaient au visage.
 
   — Comment peux-tu être si gentil et, l’instant d’après, faire preuve du cynisme le plus total ? dis-je en serrant les dents.
 
   — L’entraînement, Frimousse. C’est ce qui me rend irrésistible.
 
   Nous tournâmes au coin d’une rangée et faillîmes percuter Eirik. Il était debout au milieu du chaos, les yeux luisants, et arborait un sourire de pur délice.
 
   Torin recula.
 
   — Parle-lui calmement pendant que je le prends à revers.
 
   — Ne lui fais pas de mal, chuchotai-je.
 
   — Je ne lui ferai rien, sauf s’il tente quelque chose d’inconsidéré.
 
   Je le fusillai du regard, mais il disparaissit déjà derrière une étagère. Je me concentrai alors sur Eirik.
 
   — Eirik ?
 
   Il posa sur moi un regard dénué d’expression.
 
   — C’est Raine.
 
   — Raine, répéta-t-il en inclinant la tête de côté pour m’examiner.
 
   J’aperçus un éclat furtif dans ses yeux et je tendis la main vers lui.
 
   — Oui, Raine. Viens avec moi, Eirik. Rentrons à la maison.
 
   — La maison, répéta-t-il.
 
   Brusquement, il tourna la tête de l’autre côté, comme s’il avait senti la présence de Torin. Il plissa les paupières.
 
   — Valkyrie, gronda-t-il en s’élançant vers lui. 
 
   La force de son attaque les projeta de l’autre côté de l’allée et ils s’écrasèrent contre une étagère. Le meuble dérapa sur le carrelage avant de vaciller et de s’écrouler, entraînant un effet domino. Les étagères basculèrent, piégeant les clients qui se trouvaient dessous. Heureusement, elles étaient proches les unes des autres, de sorte que personne ne fut complètement aplati. Autour de nous, le pugilat ne faiblissait pas.
 
   — Réveille-toi, bon sang ! criait Torin.
 
   Il avait plaqué Eirik sur le sol, face contre terre, et lui tordait les bras dans le dos comme dans une prise de judo. Ils avaient tous deux des runes sur le visage et sur les mains. Peut-être pouvais-je raisonner Eirik pendant que Torin le maintenait immobile. J’accourus.  
 
   — Non, Raine. Recule, m’avertit Torin.
 
   Je l’ignorai et tombai à genoux devant le visage d’Eirik.
 
   — Eirik ? Tu m’entends ? C’est Raine. S’il te plaît, écoute ma voix. Regarde-moi.
 
   Il me regardait dans les yeux, mais je savais qu’il ne me reconnaissait pas.
 
   — Je sais que tu es là, Eirik. Écoute ma voix. Reviens-moi. Je t’en prie. 
 
   Encore une fois, ses yeux brillèrent, mais cette fois j’étais convaincue qu’il m’avait reconnue. Soudain, son regard redevint vitreux. Il se redressa, manquant de renverser Torin, et roula sur le côté, les mains libres. J’essayai de m’écarter, mais il était trop tard. Son bras s’abattit contre mon flanc et il m’envoya voler dans l’allée. 
 
   Je repliai les bras autour de ma tête, laissant mon corps à la merci de l’impact imminent. Mes côtes percutèrent le coin d’une étagère et la douleur irradia dans toute ma cage thoracique. Un cri retentit et un rugissement lui fit écho. L’instant d’après, quelqu’un me souleva de terre.
 
   J’ouvris les paupières et vis les yeux flamboyants de Torin.
 
   — Tu t’es encore cogné la tête ?
 
   — Non. Eirik… 
 
   — Qu’il aille au diable, lança-t-il sèchement. Je t’ai dit que je n’aurais aucune patience avec ça. Il t’a fait du mal. 
 
   — Il ne savait pas ce qu’il faisait. Pose-moi par…
 
   Un craquement sonore fendit l’air, m’interrompant dans ma phrase. Le fracas se mêla aux cris et aux coups, qui avaient à présent atteint leur paroxysme. Puis l’étagère contre laquelle j’avais fini ma course bascula, renversant la suivante. Elles s’écroulèrent, projetant les articles dans tous les sens. Le magasin semblait avoir subi le passage d’une tornade. Je me retournai pour retrouver Eirik, mais Torin s’élança, mû par sa force runique. Je fus coupée net dans ma recherche. Un instant plus tard, Torin me faisait franchir un portail dans la vitrine. 
 
   — Non, on ne peut pas abandonner Eirik. Il contamine toujours les gens.
 
   J’essayais de me dégager des bras de Torin, mais il me tenait fermement, exerçant une pression sur mes côtes endolories. J’étouffai un cri et il se récria :
 
   — Je te fais mal.
 
   Il s’arrêta et me dévisagea attentivement.
 
   — Non, mentis-je. Je t’ai demandé de me déposer à terre, là-bas.
 
   — Et moi, je t’ai demandé de ne pas trop t’approcher de lui. 
 
   Avec une précaution infinie, il me posa sur mes pieds et m’effleura le bras.
 
   — Ton bras est en sang. Comment vont tes côtes ?
 
   — Je peux supporter quelques hématomes, Torin. Eirik a besoin de nous.
 
   — Je me suis déjà occupé de lui.
 
   Il retroussa la manche de ma veste, un artavus blanc à la main. 
 
   — Maintenant, à ton tour. Pourquoi tu ne m’écoutes jamais ? 
 
   J’essayai de retirer ma main de sa poigne de fer, mais le mouvement brusque envoya un spasme de douleur dans ma poitrine. Je serrai les dents.
 
   — Comment t’es-tu occupé de lui exactement ? Si tu lui as fait du mal, je te scalpe !
 
   Il ricana.
 
   — Tu devrais d’abord m’attraper. Au cas où tu ne l’aurais pas remarqué, je cours bien plus vite que toi, débutante.
 
   — Plus pour très longtemps.
 
   Je me contractai, prête pour la piqûre. À peine la lame avait-elle touché ma peau que je ressentis sa chaleur. C’était comme si l’énergie jaillissait de l’artavus pour se déverser dans ma peau. Il grava les runes si rapidement que le picotement ne dura pas. Les runes, roses et boursouflées, s’assombrirent et se flétrirent pour ne laisser que leur encre sur ma peau. Les filaments se mirent alors à briller.
 
   — Regarde.
 
   Il admirait son œuvre.
 
   — C’est beau, n’est-ce pas ?
 
   — Tu n’as vraiment aucune modestie.
 
   Il avait raison, elles étaient de toute beauté. La lueur s’intensifia avant de s’estomper, emportant avec elle la douleur que j’avais ressentie dans le bras et au niveau des côtes. Je rencontrai le regard intense de Torin.
 
   — J’ai tracé des runes dans ta peau grâce à ma lame, dit-il.
 
   Comme la première fois.
 
   — Oui, en effet. Est-ce quelque chose de spécial ?
 
   Soudain, je me rappelai la raison de notre présence sur le parking.
 
   — Eirik.
 
   Torin regarda derrière moi et la lueur dans ses yeux s’atténua.
 
   — Le voilà.
 
   Je fis volte-face. Eirik nous rejoignait. Il titubait légèrement, comme s’il était soûl, et à sa mine on aurait dit qu’il venait de tuer quelqu’un. Je m’élançai vers lui.
 
   — Je me demande s’il est conscient de la chance qu’il a d’avoir ton amour et ton dévouement désintéressé, fit Torin dans mon dos.
 
   Je m’arrêtai et le dévisageai en ouvrant de grands yeux, stupéfaite par ses paroles. Il avait l’air triste. 
 
   — Raine, lança Eirik.
 
   Mon cœur se serra. Ces deux hommes avaient besoin de moi, mais pour des raisons différentes. Torin avait besoin de mon amour, et il l’avait déjà, même s’il semblait l’ignorer. Eirik avait des ennuis et avait désespérément besoin de mon aide. J’hésitai un instant, me demandant lequel des deux avait le plus besoin de moi. Soudain, j’éprouvai une sensation désagréable et je me retournai. Elles étaient là, les trois Nornes. Une rage folle s’empara de moi. Quelles méprisables lâches.  
 
   — Je suis vraiment désolé, Raine, dit Eirik d’une voix vibrante de remords. Je ne voulais pas te faire de mal.
 
   — Je sais. Tu étais pris dans une transe. Comment en es-tu sorti ?
 
   Il se frotta la mâchoire, regarda furtivement Torin et haussa les épaules.
 
   — Je t’ai entendue crier. Je ne sais pas ce qui m’arrive. C’est la deuxième fois que j’ai un trou noir en vingt-quatre heures. Tu as vu cette pagaille là-bas ?
 
   Il désignait le vidéo-club.
 
   Je jetai un coup d’œil vers la boutique et mon regard croisa de nouveau ceux des Nornes. Je me retournai et fis quelques pas pour me rapprocher de Torin. Tendant les bras, je pris son visage entre mes mains et l’embrassai. 
 
   — Je t’aime, Torin St James. Mais si tu doutes de mes sentiments ou si tu les compares avec ce que je ressens pour qui que ce soit d’autre, tu ferais mieux de courir aussi vite que tu le prétends, parce que quand je te rattraperai, tu le regretteras.
 
   Tandis qu’il me regardait comme si une deuxième tête venait de me pousser, je pris la dague dans sa poche intérieure, me retournai et me dirigeai vers les Nornes. Les gens sortaient massivement du magasin, certains en s’excusant, d’autres en exprimant leur stupéfaction quant à ce qui venait de se produire, mais je ne me laissai pas ralentir. Pour une fois, la peur des Nornes m’avait quittée.
 
   Je fondis droit sur Marj et m’arrêtai juste devant elle pour la regarder dans les yeux.
 
   — Ne vous approchez plus de moi, de mes amis ou de ma famille. Vous avez eu l’occasion de protéger Eirik et vous avez échoué. Malgré tous vos pouvoirs, il y a une chose que vous êtes incapables de ressentir et de donner, et c’est l’amour. Moi, j’en ai à revendre. Pour lui. Pour Torin. Pour quiconque j’ai envie d’aimer. Eirik est maintenant sous ma protection, et il se portera très bien sans votre aide ou votre stupide artavus.
 
   Je fourrai la dague dans la main de Marj, tournai les talons et rebroussai chemin vers Torin et Eirik.
 
   — Tu lui as donné la lame ? entendis-je Catie demander sans toutefois me retourner.
 
   J’espérais que nos chemins ne se croiseraient plus jamais.
 
   — Je peux leur parler maintenant ? demanda Eirik en regardant fixement les Nornes.
 
   — Tu n’auras plus affaire à elles. Elles n’attirent que des ennuis. Je te dirai tout ce qu’il te faut savoir. 
 
    
 
   


 
   
  
 




 
   CHAPITRE 16. CŒUR BRISÉ
 
    
 
    
 
   Torin s’assit derrière le volant, les sourcils froncés. Il avait cette expression depuis que j’étais revenue après avoir parlé aux Nornes.
 
   — On va où ? demanda-t-il.
 
   — Au cinéma, dit Eirik depuis la banquette arrière.
 
   Eirik laissait rarement quelqu’un toucher à sa voiture, et pourtant il avait remis les clés à Torin avec une docilité qui en disait long sur la confusion qu’il éprouvait après sa crise de violence. Je fis la grimace en réalisant que je venais d’associer violence et Eirik dans la même phrase.
 
   Je me retournai sur mon siège pour le regarder attentivement.
 
   — Tu es sûr ? Je pensais que tu aurais envie de parler.
 
   — Nous parlerons, mais je veux d’abord régler quelque chose. Nous ne sommes pas obligés de rester pour le film.
 
   J’avais le pressentiment que ce « quelque chose » était Cora. Je jetai un coup d’œil à Torin. 
 
   — Je crois que nous allons au cinéma, alors.
 
   Au lieu de démarrer le moteur, Torin dit :
 
   — Excuse-moi.
 
   Il sortit de la Jeep, rejoignit mon côté et ouvrit la portière.
 
   — Viens avec moi.
 
   L’excitation me traversa. J’avais fait le premier pas et lui avais courageusement avoué mes sentiments, et il s’apprêtait à son tour à me confier les siens. Lorsque nous nous fûmes suffisamment éloignés de la Jeep, il s’arrêta et me dévisagea en fronçant les sourcils.
 
   — Tu es sûre que tu veux lui dire la vérité maintenant ? Ici ? dit-il en désignant le Hub d’un signe de la tête. Il pourrait perdre les pédales et tout recommencer. 
 
   Je soupirai. Il avait raison. Eirik risquait de mal digérer l’information et de s’énerver.
 
   — Qu’est-ce que tu suggères, dans ce cas ? demandai-je.
 
   — Tu dois le convaincre d’attendre que nous soyons rentrés chez moi.
 
   — Il ne voudra peut-être pas attendre.
 
   — Tu peux l’en persuader, Frimousse. Tu es la seule qu’il écoute. 
 
   Je soupirai. 
 
   — Très bien. J’essaierai, mais s’il insiste, je lui raconterai tout. J’ai horreur de ce qui lui arrive et je déteste lui cacher des choses.
 
   J’attendis que Torin évoque ce que je lui avais dit, m’attire dans ses bras et me dise qu’il m’aimait aussi. Les secondes s’égrenèrent. Il me regarda avec insistance, puis se frotta la nuque.
 
   — Bon, ça me va, dit-il en me prenant le bras. Viens.
 
   Je me campai fermement sur mes jambes.
 
   — Tu m’as fait sortir de la voiture pour me parler d’Eirik ?
 
   Torin baissa les yeux sur moi et fronça les sourcils.
 
   — Oui. Ça n’aurait pas été très poli de parler de lui dans la voiture alors qu’il est assis sur la banquette arrière.
 
   La déception me submergea. À quoi m’étais-je attendue ? À ce qu’il soit si enthousiasmé de m’entendre lui dire que je l’aimais qu’il m’avouerait à son tour son amour ? J’étais une véritable idiote. 
 
   De retour à la voiture, il s’assura que je sois bien installée avant de se glisser derrière le volant. Il me lança des coups d’œil furtifs, mais je gardai les yeux rivés droit devant moi en feignant de ne pas le voir. J’étais blessée qu’il n’ait même pas relevé ce que je lui avais dit. Une petite tape dans le dos accompagnée d’un « tu crois que tu m’aimes, Frimousse » ou encore « c’est juste un béguin de gamine » auraient été préférables. Au moins, j’aurais eu une bonne raison d’être en colère au lieu de ressentir ce vide.
 
   Les larmes me montèrent aux yeux et je regardai par la fenêtre en clignant des paupières jusqu’à parvenir à maîtriser mes émotions. Il dit quelque chose, mais je ne compris pas. Quand il tendit la main vers la mienne, je me tournai et cherchai mon téléphone dans ma poche. Sa main resta suspendue avant de se poser de nouveau sur le volant, qu’il serra violemment.  
 
   Pendant le reste du trajet, je parcourus mes messages. Tous provenaient de Cora. Les premiers me demandaient où nous étions. Au sixième texto, elle était furieuse que je l’ai laissé tomber pour partir avec Torin. Même si je savais qu’elle aurait éteint son portable pendant la séance, je répondis à ses messages. Je fus surprise de recevoir un texto de sa part et je fis la grimace. Elle ne me le pardonnerait jamais.
 
   Torin se gara devant le cinéma et je descendis d’un bond de la voiture avant qu’il puisse faire le tour pour ouvrir ma portière. Le temps qu’il arrive, j’avais ouvert celle d’Eirik.
 
   — On se retrouve tout à l’heure, lui lançai-je en me glissant sur la banquette arrière.
 
   Torin se renfrogna et son regard alterna entre Eirik et moi.
 
   — Frimousse…
 
   — Donne-nous juste une seconde.
 
   Torin n’avait pas l’air ravi, mais il lança les clés à Eirik et se dirigea vers le cinéma. Je le regardai partir, le cœur lourd de regrets et d’espoir. Je n’aurais vraiment pas dû lui dire que je l’aimais. Il n’était pas prêt. Peut-être ne le serait-il jamais. Apparemment, je devais craindre que sa mémoire ne lui revienne pas. J’avais peur de l’évidence : il ne m’appartiendrait plus jamais. 
 
   Mes yeux s’embuèrent et je clignai vivement des paupières pour endiguer le flot de mes larmes, sans succès.
 
   — Qu’y a-t-il, Raine ? demanda Eirik.
 
   — Ce n’est rien, fis-je en secouant la tête
 
   — Tu pleures.
 
   — Mais non.
 
   Je reniflai en essuyant mes joues. Il tendit la main et alluma le plafonnier de la Jeep. Ses mâchoires se crispèrent lorsqu’il me regarda attentivement. 
 
   — Qu’a-t-il fait ?
 
   — Qui ?
 
   — À ton avis ? Torin ! répondit-il sèchement.
 
   — Rien. Il n’a rien fait.
 
   Et rien dit. Je tamponnai mes yeux du bout des doigts pour faire cesser les larmes, mais elles continuaient de couler.
 
   — C’est tout ce bazar avec les Nornes qui me perturbe. J’aimerais ne jamais les avoir rencontrées. J’aimerais…
 
   Non, je ne pourrais jamais souhaiter ne pas avoir rencontré Torin ni avoir appris la vérité au sujet des Valkyries. Je plissai les yeux pour me concentrer sur Eirik. Je me mettais à sa place et je m’imaginais me réveiller chaque nuit, terrifiée sans savoir pourquoi, perdant régulièrement connaissance et constatant autour de moi un chaos insensé à mon réveil. Je serais devenue folle. En plus, il détestait les mensonges. Je refusais de lui cacher quoi que ce soit, mais en même temps j’appréhendais ce que je m’apprêtais à lui dire.  
 
   — Que t’ont raconté les Nornes ? C’était à propos de moi ?
 
   Je hochai la tête. Devant sa mine stupéfaite, je mis de côté mes problèmes personnels. Les siens étaient pires encore. Je devais être forte pour lui.
 
   J’adressai à Eirik un sourire penaud.
 
   — Je suis désolée d’avoir ouvert les vannes, dis-je.
 
   — Non, ne t’excuse pas.
 
   Il tendit la main et essuya mon menton ruisselant.
 
   — Vas-y, dis-moi tout.  
 
   À présent que l’heure était venue de lui dire la vérité, je ne savais pas par où commencer. Je me mordis la lèvre en parcourant mentalement toutes les amorces possibles. Comment disait-on à quelqu’un que l’on aimait que quelque chose en lui était mauvais ? Je refusais de croire qu’il était mauvais. Ce qui contaminait les gens et infusait de la rage en eux échappait simplement à son contrôle.
 
   — Dis-le-moi, me pressa-t-il. Je suis capable de le supporter.
 
   — Tu étais à l’origine de la bagarre entre les joueurs à la Cliff House et des rixes entre les clients du Hub.
 
   Dans ma hâte de tout lui dire pour en finir une bonne fois pour toutes, ma langue fourcha. 
 
   — Les émotions que tu ressens, quelles qu’elles soient, se propagent aux personnes qui t’entourent. 
 
   Eirik se redressa et plissa ses yeux ambrés.
 
   — Comment ? Pourquoi ? 
 
   J’expirai et lui exposai tout ce que Marj m’avait dit, de son histoire familiale à la raison pour laquelle nous avions été élevés ensemble. Je le dévisageai pour voir sa réaction, mais son expression demeurait impassible.
 
   — Je suis censée te protéger, mais je suis vraiment minable…
 
   — Non, elles n’avaient pas à te nommer responsable de moi.
 
   Il secoua la tête. 
 
   — Je me sens ridicule de le dire, mais tu es une mortelle, Raine, pas une Norne.
 
   Il s’enfonça dans son siège et fit rouler son cou.
 
   — D’après elles, je suis supposée être une Norne et tu es mon premier protégé.
 
   Il soupira.
 
   — Stupides mégères.
 
   Je l’examinai sous la lueur verte du plafonnier de la Jeep. 
 
   — Pourquoi le prends-tu si calmement ? Il y a quelque chose à l’intérieur de toi, Eirik. Quelque chose…
 
   — … de mauvais, termina-t-il, me faisant frissonner.
 
   — … de sombre, rectifiai-je. Tout le monde a un côté sombre, mais nous trouvons tous un moyen de vivre avec. Tu apprendras à gérer le tien, c’est tout.
 
   Il haussa les épaules.
 
   — Il faut croire. Je me doutais bien que j’avais un Hulk qui se cachait au fond de moi ces derniers temps. Ça me rendait fou. Maintenant que je connais la vérité, ça va aller. Je peux assumer ça.
 
   Il me regarda avec un sourire juvénile.
 
   — Tout ce qu’il me faut, c’est être heureux. C’est le ticket qui me donnera tout ce dont j’ai besoin.
 
   En riant, il me serra dans ses bras avant de reculer, sa main toujours posée sur la mienne.
 
   — Merci pour ton honnêteté, Raine.
 
   Il prenait ces nouvelles bien mieux que je ne l’aurais cru.
 
   — Et Cora ?
 
   — C’est vrai, Cora.
 
   Il jeta un œil en direction du cinéma.
 
   — À quelle heure le film se termine ?
 
   Je consultai ma montre. 
 
   — Dans une quarantaine de minutes. Il a commencé il y a une heure et Cora m’a envoyé un texto pour me dire qu’il durerait environ une heure quarante-cinq.
 
   — Je suppose que ça ne sert plus à rien d’aller le voir maintenant, mais nous pouvons toujours traîner avec Torin jusqu’à ce qu’ils sortent. 
 
   L’idée de traîner avec Torin ne m’inspirait pas beaucoup. J’avais besoin de temps pour panser mes blessures. Trouver une excuse pour ce que j’avais dit. Je pouvais me rétracter, mais je m’y refusais. J’aimais Torin et le nier reviendrait à nier l’air que je respirais.
 
   — Ça te dérangerait de me déposer à la maison ?
 
   Il fronça les sourcils.
 
   — Torin t’attend à l’intérieur.
 
   — Oui, eh bien, je ne me sens pas d’humeur très sociable en ce moment, répondis-je en souriant. Avoir affaire aux Nornes a tendance à me pomper toute mon énergie.
 
   — Tu veux aller dire à Torin qu’on s’en va ?
 
   Je choisissais la lâcheté, mais cela m’était égal.
 
   — Non. Ça ne le dérangera pas. On a prévu de se voir demain.
 
   Eirik ne semblait pas convaincu, mais il hocha la tête.
 
   — D’accord.
 
   Nous passâmes à l’avant de la Jeep et j’inclinai mon siège, puis je fermai les yeux pour revivre la scène qui s’était déroulée devant le Hub. J’essayai de me rappeler mot pour mot ce que j’avais dit, ainsi que l’expression de Torin. Il avait paru surpris. La surprise n’était pas bon signe, si ? Disons que je l’avais pris au dépourvu. Il avait peut-être besoin de temps pour digérer ce que je lui avais déclaré. À moins que je ne cherche à lui trouver des excuses.  
 
   — Eh.
 
   Lorsque je me tournai vers Eirik, je me rendis compte que la Jeep ne bougeait plus et je me redressai. Nous étions garés dans mon allée.
 
   — Merci pour le trajet. On se voit demain, ou un de ces quatre.
 
   Il tendit le doigt derrière moi et je me retournai. Torin. Il avait dû se servir d’un portail pour arriver aussi vite. Il traversa notre pelouse, les yeux brillants et la démarche déterminée. Cela n’augurait rien de bon.
 
   — Tu veux que je reste ? demanda Eirik.
 
   Je décelais un sourire dans sa voix.
 
   — Non. Ça va aller.
 
   Je le regardai faire marche arrière dans l’allée et sortir de l’impasse, avant de reporter mon attention sur Torin.
 
   — Qu’est-ce que tu fais ici ? 
 
   — Je te cherchais. Tu t’es enfuie.
 
   — Non, dis-je en feignant l’assurance. C’est Eirik qui m’a déposée. 
 
   Torin se rapprocha. Son regard inflexible ne quittait pas mon visage.
 
   — Pourquoi ?
 
   J’enfonçai mes mains dans les poches de ma veste et haussai les épaules.
 
   — Je suis fatiguée. La journée a été longue.
 
   — Je t’aurais ramenée. 
 
   Je soupirai.
 
   — Qu’est-ce que tu veux, Torin ?
 
   — La vérité.
 
   Il s’avança si près que je pouvais sentir la chaleur de son corps. Son odeur chatouillait mes sens et l’envie de pleurer me submergea.
 
   — Est-ce que tu le pensais ? demanda-t-il d’une voix douce. 
 
   Je déglutis.
 
   — Est-ce que je pensais quoi ?
 
   — S’il te plaît, ne joue pas avec moi, Frimousse. Tu as dit que tu m’aimais.
 
   Il souffla et se frotta le front.
 
   — Tu étais sincère ? 
 
   Ma première intention fut de lui mentir. Pour me protéger et sauver la face. Mais je remarquai alors la crispation de son visage. Il serrait et desserrait les poings comme s’il se préparait à recevoir une mauvaise nouvelle et je sus que je ne pouvais pas fuir la vérité. 
 
   — Oui, je le pensais.
 
   Il me dévisageait.
 
   — Alors dis-le encore.
 
   — Je t’aime, Torin St James.
 
   Il soupira, m’attira dans ses bras et enfouit son visage dans mes cheveux. Il tremblait. Je passai mes bras autour de lui et, pendant un moment, nous nous balançâmes tendrement. 
 
   — Ne cesse jamais de m’aimer, chuchota-t-il.
 
   — Jamais, lui promis-je.
 
   Il releva la tête et examina mon visage à la lueur de l’éclairage extérieur.
 
   — Tu m’appartiens à présent, Raine Cooper.
 
   Ce n’était pas vraiment une déclaration d’amour, mais j’allais devoir m’en contenter pour l’instant.
 
   — Et tu m’appartiens, Torin St James.
 
   Il ricana, baissa la tête et m’embrassa. Ce n’était pas un baiser passionné. Il était tendre. C’était un moment de recueillement. Un vœu à chérir amoureusement. Les larmes me montèrent aux yeux. Lorsqu’il leva la tête, il essuya les larmes sur mes joues et afficha un sourire contrit.
 
   — Je suis désolé de toujours te faire pleurer. 
 
   — Ce sont des larmes de bonheur.
 
   Il écarta les cheveux de mon visage d’une caresse attentionnée.
 
   — Quand je ne t’ai pas trouvée sur le parking, j’ai cru que je t’avais perdue. Je ne veux plus jamais ressentir ça.
 
   — Et je ne veux plus jamais éprouver ce que j’ai ressenti devant le Hub. Tu as fait comme si mes sentiments ne signifiaient rien pour toi.
 
   Il appuya son front contre le mien.
 
   — Ils signifiaient… ils signifient tout pour moi, mais je ne voulais rien dire parce qu’il y a une raison pour laquelle je suis revenu, Frimousse. 
 
   — Je croyais que tu étais ici pour faucher les âmes de plusieurs joueurs de foot et que Kayville resterait votre point de chute pendant quelques années.
 
   — C’est vrai, et nous sommes ici pour certains joueurs, mais plus important encore, je dois une faveur à quelqu’un. Je me suis dit qu’il valait mieux ne pas m’engager auprès de qui que ce soit, surtout auprès de toi, tant que ce ne serait pas réglé.
 
   Il me regardait attentivement, les yeux étincelants.
 
   — Mais j’ai réalisé que je n’étais pas juste envers toi et envers nous. Je ne peux pas te perdre. J’ai besoin de toi. J’ai envie d’être avec toi. Tu habites mes pensées à chaque seconde de la journée.
 
   Un léger sourire recourba ses lèvres.
 
   — Tu occupes même mes rêves.
 
   Si ce n’était pas une déclaration d’amour, je n’y comprenais plus rien. Je souris.
 
   — Ce n’est pas drôle, dit-il.
 
   Mais ses lèvres frémissaient.
 
   — Alors quelle est cette faveur que tu dois à un ami ? 
 
   Il sourit et secoua la tête.
 
   — Désolé, je ne peux pas en parler.
 
   — Tu as déjà refusé de me dire beaucoup de choses avant, et regarde où ça nous a conduits.
 
   Il toucha mon nez. 
 
   — Bien essayé. Tu ne peux pas me soutirer quelque chose que j’ai juré de garder secret en me faisant culpabiliser.
 
   Son attention fut détournée et je suivis son regard. Dans notre cuisine, la lampe venait de s’allumer. Papa avait dû entendre la Jeep d’Eirik.
 
   — Je ferais mieux de rentrer.
 
   Les bras de Torin se resserrèrent autour de moi, m’indiquant qu’il ne voulait pas encore me laisser partir.
 
   — Je vais retourner au cinéma pour m’assurer qu’Eirik ne fera rien de stupide. Je peux te rejoindre plus tard, pour te tenir dans mes bras jusqu’à ce que tu t’endormes ? 
 
   Je souris, charmée par cette idée.
 
   — Seulement si tu promets de me dire à qui tu dois cette faveur.
 
   — Je ne peux pas, mais je suis content que nous nous soyons installés ici, car je t’ai rencontrée. Une nouvelle fois.
 
   Je ne trouvai rien à ajouter − pour le moment. Nous nous embrassâmes, puis il m’accompagna jusqu’à la porte et attendit que je tourne la clé dans la serrure et que j’entre. 
 
    
 
   ***
 
    
 
   Je glissai un œil dans la cuisine, mais elle était vide. Bizarre. La personne qui avait allumé était partie. J’allais appuyer sur l’interrupteur pour éteindre lorsque je vis les jambes de papa dépasser derrière le plan de travail. Que faisait-il par terre ? Sans doute réparait-il quelque chose. Il bricolait toujours à des heures indues.
 
   — Papa ? 
 
   Ses jambes ne bougeaient pas. La panique m’envahit. À une vitesse que je ne m’expliquais pas, je m’élançai de la porte qui séparait le salon de la cuisine et arrivai à ses côtés.
 
   — Maman ! hurlai-je en m’agenouillant près de son corps inerte.
 
   Son visage était livide.
 
   — Maman !
 
   Ma mère fit irruption dans la cuisine, les runes visibles sur son corps à travers sa nuisette blanche. 
 
   — Pourquoi cries-tu… ?
 
   — C’est papa.
 
   Elle ouvrit grand les yeux et traversa la cuisine en coup de vent pour s’agenouiller à côté de moi. Elle passa la main sous sa tête et tâtonna. Mon père gémit.
 
   — Ça va aller, dit-elle calmement. Il s’est fait une bosse, mais sa vie n’est pas en danger.
 
   — Il a perdu connaissance, maman. Ce n’est pas bon signe.
 
   Je cherchai mon téléphone d’une main tremblante.
 
   — J’appelle une ambulance.
 
   — Non. Les runes seront plus rapides.
 
   En dépit de la sérénité qu’elle affichait, elle leva les yeux vers moi et j’y lus de l’inquiétude. Elle avait peur. 
 
   — Va à côté et ramène les voisins que tu y trouveras.
 
   Torin. Je me précipitai vers la porte, mais il sortit du miroir au moment où je traversais le salon. Des larmes de soulagement me montèrent aux yeux.
 
   — Comment… ? 
 
   — Je te l’ai dit. Quand tu as besoin de moi, je le sais. Qu’est-ce qui ne va pas ?
 
   Je tendis le doigt vers la cuisine.
 
   — Papa est par terre. Il a perdu connaissance.
 
   Il me suivit et échangea avec maman un regard indéfinissable. Sans dire un mot, il s’agenouilla près de mon père, un artavus à la main. Je me crispai en le voyant tracer des runes sur le bras de papa et je scrutai son visage pour guetter d’éventuels signes d’amélioration, de vie, n’importe quoi. Il n’ouvrit pas les yeux, mais ses couleurs commencèrent à revenir. 
 
   — Pourquoi ne se réveille-t-il pas ? demandai-je d’une voix aiguë.
 
   — Ça viendra, me répondit maman en se levant à côté de moi. Laisse-leur de la place.
 
   Des runes apparurent sur le visage et sur les bras de Torin. Il passa alors un bras sous les genoux de papa et un autre sous ses aisselles et il le souleva comme s’il ne pesait pas plus lourd qu’une plume. Certes, depuis son retour, papa avait beaucoup maigri, mais il était aussi grand que Torin.
 
   — Tout va bien se passer ? murmurai-je.
 
   Ma mère hocha la tête.
 
   — Oui. Il a dû glisser sur le sol de la cuisine. Je lui dis toujours de ne pas se promener sur les carreaux en chaussettes. Elles ne sont pas anti-dérapantes.
 
   Nous suivîmes Torin à l’étage, dans la chambre de mes parents. Lorsque je le vis déposer délicatement mon père sur le lit, je me rappelai que c’était lui qui l’avait secouru. Maman remonta la couverture sur papa et écarta tout doucement la mèche de cheveux bouclés qui lui tombait sur le visage. 
 
   — Merci, dit ma mère en regardant Torin. Il ira mieux demain matin ?
 
   Pourquoi lui posait-elle cette question ? 
 
   — Et il sera reposé, dit-il, mais il a besoin d’y aller plus doucement.
 
   — Je ferai en sorte qu’il calme le rythme. Merci.
 
   Maman me sourit, et pourtant je ne parvenais pas à me défaire de la sensation qu’elle était plus inquiète pour papa qu’elle ne le laissait paraître.
 
   — Bonne nuit, ma chérie. On discutera demain matin.
 
   — Bonne nuit.
 
   Je l’embrassai sur la joue, puis m’approchai de papa et observai attentivement son visage. Je me penchai et déposai un baiser sur son front.
 
   — Bonne nuit, papa.
 
   Je m’effondrai contre le mur après avoir refermé la porte de leur chambre. C’était le contre-coup. Torin me prit dans ses bras pour me soutenir.
 
   — Ça va ? demanda-t-il.
 
   — Non.
 
   J’enroulai mes bras autour de sa taille. À pas lents, nous rejoignîmes ma chambre.
 
   — Nous avons déjà failli le perdre et l’idée que je puisse le perdre à nouveau… Je ne sais pas ce que je ferais s’il lui arrivait quoi que ce soit. 
 
   Torin m’embrassa sur le front.
 
   — Tu tiendrais bon, parce que tu es une battante.
 
   Je reculai en fronçant les sourcils.
 
   — C’est quoi, cette réponse ? Tu es censé me dire : « Il ne va rien lui arriver » ou quelque chose de ce genre. Papa est le ciment qui fait l’unité de notre famille. Nous avons failli ne pas tenir…
 
   Torin posa un doigt sur mes lèvres.
 
   — Du calme, Frimousse.
 
   Il ouvrit la porte de ma chambre et la referma derrière nous. 
 
   — Tu te trompes. C’est toi le ciment qui fait l’unité de votre famille. Je le vois dans les yeux de ton père et dans le sourire de ta mère lorsqu’ils te regardent.
 
   — Tu crois vraiment ?
 
   — Je le sais. Maintenant, arrête de stresser pour lui. Je reviendrai dès que j’aurai parlé à Eirik.
 
   Il déposa un baiser sur mes lèvres et se dirigea vers mon miroir. Des runes apparurent sur ses bras et sur son visage. Le miroir se dissolut pour former un portail et je distinguai une rangée d’urinoirs de l’autre côté. Il me fit un clin d’œil et traversa.
 
   À peine le portail s’était-il refermé derrière lui que je me rendis dans la salle de bain pour nettoyer mon maquillage et me brosser les dents. Je fouillai dans mon placard à la recherche d’un pyjama adéquat, un ensemble deux pièces en soie et en dentelle que Cora m’avait convaincue d’acheter en jouant sur ma culpabilité. Il prenait la poussière au fond de mon placard. Je l’enfilai, observai mon reflet et souris. Mignon. Je me glissai sous les couvertures et attendis.
 
   Les secondes devinrent des minutes, puis une heure passa.
 
   J’avais presque abandonné tout espoir qu’il revienne lorsqu’une légère bourrasque d’air chaud remplit ma chambre. Le portail apparut et Torin entra. Il posa les yeux sur moi et, pendant un instant, le temps resta suspendu. Il avait perdu son sourire. Je me demandais à quoi il pouvait bien penser. Peut-être avions-nous la même idée. J’avais envie d’arracher les vêtements qui cachaient son corps somptueux et de me livrer avec lui à des activités très chaudes. Il avait enfilé un pantalon de jogging gris et un débardeur blanc qui dévoilait ses bras musclés. Sérieusement, il porterait un sac qu’il serait toujours aussi sexy. 
 
   — Comment va Eirik ? demandai-je en me redressant.
 
   Torin écarquilla les yeux et secoua la tête.
 
   — Il va bien, mais il est hors de question que j’entre dans ton lit si tu portes ça.
 
   — Quoi ?
 
   Je fis la moue.
 
   — Ça ne te plaît pas ?
 
   — Où ranges-tu tes vrais pyjamas ? demanda-t-il.
 
   Je restai bouche bée.
 
   — Tu plaisantes ? C’est un vrai.
 
   — Il me crie des choses auxquelles je ne devrais pas penser en ce moment, grommela-t-il en entrant dans mon placard.
 
   Il examina mes étagères. J’avais réussi mon coup. Je m’agenouillai sur le lit et attendis qu’il se retourne.
 
   — Alors qu’est-ce qui te retient ?
 
   — Je ne me bride pas quand je fais l’amour, Frimousse, et je ferai en sorte que toi non plus, alors ce n’est ni l’endroit ni le moment pour te faire mienne.
 
   Des images défilèrent devant mes yeux et je souris. J’étais impatiente d’être à lui.
 
   — Tu sais, c’est déjà assez difficile pour moi de me concentrer quand tu portes ces jeans si ridiculement moulants. Ils devraient être interdits par la loi. Et ne parlons même pas de tes hauts.
 
   Il jeta un œil par-dessus son épaule et plissa les yeux.
 
   — Arrête de sourire béatement et dis-moi plutôt où tu ranges tes pyjamas les plus moches.
 
   J’eus un petit rire. Difficile de se concentrer ? Oh, j’allais adorer être sa petite amie. Il n’avait encore rien vu.
 
   — Je n’ai rien de moche, mais si tu préfères les pyjamas ennuyeux, je vais trouver quelque chose.
 
   — Non, ne bouge pas. En fait, glisse-toi sous ces foutues couvertures et remonte-les jusqu’à ton menton.
 
   — Tu n’es qu’un affreux grognon, lui dis-je.  
 
   — Et toi, tu es une allumeuse sans pudeur et…
 
   Il me regarda attentivement.
 
   — Une tentatrice. Ce n’est peut-être pas une si bonne idée.
 
   — Si, au contraire.
 
   Je n’avais surtout pas envie qu’il s’en aille. Je me glissai sous les couvertures et les remontai jusqu’au cou, puis j’affichai un grand sourire.
 
   — Le pyjama est sur l’étagère du milieu, à gauche.
 
   Il fit les gros yeux et plongea dans mes vêtements pour en sortir un pyjama deux pièces en flanelle rouge, avec des rennes blanc et noir. Pas celui-là ! Il était plus que moche. En général, je le mettais pour traîner le dimanche en hiver. Je doutais même qu’Eirik m’ait déjà vue avec.
 
   Torin le souleva devant son torse et sourit.
 
   — Charmant.
 
   — Hideux, et il est trop chaud.
 
   — Alors nous dormirons sur les draps.
 
   Souriant toujours, il me tendit le pyjama avant de me tourner le dos. J’étais tentée de me changer là juste pour le narguer, mais il avait raison. Nous ne pouvions rien faire avec mes parents au bout du couloir. Maman, si elle ne dormait pas, savait sans doute qu’il était dans ma chambre. Je rejetai les couvertures et sortis du lit. 
 
   — Grognon, grommelai-je en le fouettant sur les fesses avec mon pyjama tout en passant derrière lui.
 
   — Sorcière.
 
   — Faux-cul.
 
   — Joli cul, rétorqua-t-il.
 
   Je jetai un œil par-dessus mon épaule et surpris son regard amusé. Je le lui pardonnais. Quiconque trouvait mes grosses fesses jolies avait droit à mon pardon. 
 
   Je souris en refermant la porte de la salle de bain. Mon sourire ne tarda pas à disparaître lorsque je regardai dans le miroir après m’être changée. Pouah, ce pyjama ne me mettait absolument pas en valeur. Le haut était si ample que ma poitrine paraissait ridicule à l’intérieur. La couleur rouge fanée était laide à pleurer, quant au bas, c’était encore pire. Les rennes me regardaient de leurs yeux globuleux et semblaient se moquer de moi. 
 
   J’avais l’impression d’être un troll lorsque j’ouvris la porte et lançai à Torin un regard méchant. Il était installé sur mon lit, les bras croisés derrière sa tête, plus merveilleusement sexy que jamais. Par principe, j’aurais dû insister pour qu’il change son débardeur. Le problème, c’était que j’adorais avoir toute cette peau nue à ma disposition. 
 
   Il sourit.
 
   — Tu es adorable.
 
   — Tais-toi.
 
   Je me glissai à côté de lui et m’allongeai sur le ventre pour l’examiner. J’avais du mal à croire que je l’avais à nouveau pour moi.
 
   — Non, je retire ce que je viens de dire. Parle-moi. 
 
   Il ricana en me caressant les cheveux et regarda attentivement mon visage, comme s’il voulait le mémoriser.
 
   — Tu vas être insupportable à aimer.
 
   — Mais je suis adorable. Tu l’as dit toi-même.
 
   Il m’embrassa et je sentis le sourire sur ses lèvres. Bientôt, j’étais perdue en lui. Son odeur devenait l’air que je respirais, son goût le nectar sur mes lèvres et ses muscles des instruments de musique sous mes caresses. L’embrasser était comme me délecter d’une douceur interdite, et je ne voulais jamais m’arrêter.
 
   Mes sens bondirent en reconnaissant sa caresse. Lorsqu’il me mordilla le cou, j’inclinai la tête pour lui laisser toute la place. Une fièvre torride s’empara de moi et le pyjama ridicule qu’il m’avait forcée à enfiler me donnait l’impression d’être dans un four. Comme s’il savait que nous avions atteint un point à partir duquel il nous faudrait monter d’un cran si nous poursuivions, il leva la tête et posa sur moi un regard de braise. Des flammes bleues dansaient dans ses pupilles. Il tendit la main, éteignit la lampe de chevet, se retourna sur le dos et m’attira contre son torse.
 
   — Dors maintenant, Frimousse.
 
   — Mais…
 
   — Il n’y a pas de mais. J’ai envie de toi comme je respire, n’en doute jamais. Mais je ne veux pas être avec toi alors que ton père est…
 
   Il expira.
 
   — Alors que tes parents dorment de l’autre côté du couloir.
 
   — Allons chez toi, dans ce cas, murmurai-je en passant mes bras autour de son cou. 
 
   Il sourit.
 
   — Une fois que j’aurai rendu la faveur que je dois, et si tu veux encore de moi, je serai tout à toi.
 
   Si je voulais encore de lui ? Quelle drôle d’idée. Un terrible pressentiment me submergea. Un jour, ma mère m’avait dit que si l’heure était venue de mourir, alors on ne pouvait pas échapper à la mort. Je me penchai par-dessus Torin et rallumai. Il plissa les paupières à cause de l’éclat de la lumière tandis que je le dévisageais. 
 
   — Cette faveur n’implique pas que tu fauches les âmes de mes amis, n’est-ce pas ? Tu sais, Cora, Eirik et les gens que j’ai « sauvés » pendant la dernière rencontre de natation ?
 
   — No-oon.
 
   — Bien, parce que je ne te le pardonnerais jamais si tu étais ici pour faucher leurs âmes sans me le dire.
 
   — Je sais. 
 
   Il éteignit à nouveau la lampe et déposa un baiser sur mon front en me berçant contre lui.
 
   — Maintenant, il faut dormir.
 
   Je ne pouvais m’empêcher de croire que sa faveur avait un lien avec moi. Voilà qui expliquerait ce qu’Andris signifiait quand il m’avait dit que Torin se sacrifiait toujours pour moi sans que j’en aie la moindre idée. Peut-être poserais-je la question à Andris.
 
    
 
   


 
   
  
 




 
   CHAPITRE 17. LES CHUTES D’EAU
 
    
 
    
 
   Je me réveillai, me retournai et tendis la main vers Torin, mais l’autre côté du lit était vide. Son odeur s’attardait sur l’oreiller et sur les draps. Je me blottis là où il s’était endormi en souriant comme une idiote. Torin St James m’aimait. Il ne l’avait peut-être pas dit, mais au fond, je savais qu’il m’aimait.
 
   En sortant de mon lit, je me ruai vers la fenêtre et remontai le store. Il était assis sur la banquette de sa fenêtre, comme s’il m’attendait, une tasse à la main.  
 
   — Bonjour, dis-je.
 
   Il me fit un signe du doigt pour que je le rejoigne.
 
   Je secouai la tête en lui indiquant mon pyjama. Je refusais de traverser nos pelouses dans cette horreur.
 
   Il posa sa tasse et disparut à ma vue. Quelques secondes plus tard, il traversa le portail qui conduisait dans ma chambre, des runes brillant toujours sur sa peau. Je me jetai dans ses bras pour un baiser du matin. Il était délicieux, un mélange de café, de menthe et son goût unique que j’adorais. Ce petit truc en plus venait de ses runes, et je me demandais si mes sens aussi seraient exacerbés quand j’aurais mes propres runes. 
 
   — C’est comme ça qu’on se dit bonjour, murmura-t-il.
 
   Ça me plaisait beaucoup. 
 
   — Je pourrais bien m’y habituer. 
 
   — Tu ferais mieux.
 
   Il m’embrassa de nouveau, plus longuement, plus intensément. Lorsqu’il se retira, il me regarda attentivement.
 
   — Tu veux faire quelque chose d’amusant aujourd’hui ? 
 
   — Ça dépend. Avec toi ?
 
   Il eut un petit rire. 
 
   — Oui. Tu te souviens de la cascade que, d’après toi, nous avons visitée ?
 
   Je hochai la tête.
 
   — Multnomah Falls.
 
   — Allons-y aujourd’hui.
 
   Peut-être cette virée allait-elle raviver sa mémoire. Pour être honnête, j’avais déjà abandonné l’idée qu’il se rappelle un jour quoi que ce soit. Cela n’avait plus d’importance. Nous étions en train de nous créer de nouveaux souvenirs.
 
   — D’accord. 
 
   Il déposa un baiser sur mes lèvres.
 
   — Hmm, quelqu’un cuisine du bacon et des pancakes.
 
   — Des pancakes aux myrtilles, la spécialité de papa.
 
   S’il s’était levé pour s’activer, ça voulait dire qu’il se sentait mieux.
 
   — Tu en veux ?
 
   Il éclata de rire.
 
   — Non, ça va.
 
   — Allez. Le dimanche, c’est petit déjeuner au lit pour mes parents. Papa monte un plateau à l’étage et ils disparaissent dans leur chambre pendant des heures, tandis que moi, je mange en bas. Toute seule.
 
   Je fis la moue. Il me pinça le nez.
 
   — Mignonne, mais non. Nous partagerons de nombreux petits déjeuners ensemble, et je les cuisinerai juste pour toi. Maintenant, va passer un peu de temps avec ton père. Ta mère dort toujours. 
 
   — Comment le sais-tu ? Peu importe. Intuition de Valkyrie.
 
   Je le regardai franchir le portail en sens inverse. Il portait toujours son pantalon de jogging gris et son débardeur blanc de la nuit passée. Même dans ses vêtements tout froissés, il réussissait à être beau. J’attendis qu’il atteigne sa chambre et me retournai avant de demander :
 
   — Quand partons-nous ?
 
   — Dans deux heures environ. Habille-toi chaudement. Je ne veux pas que tu attrapes froid.
 
   Une fois que le portail se fut refermé, je sortis de ma chambre et descendis au rez-de-chaussée. Papa était debout devant la cuisinière, en train de retourner des pancakes. Après ma frayeur de la nuit dernière, j’étais contente de le voir en pleine forme. Il m’aperçut, sourit et baissa le volume de la télévision.
 
   — Bonjour, mon lapin. Prête pour mes pancakes spéciaux aux myrtilles et du bacon extra croustillant ?
 
   — Absolument.
 
   Je le serrai dans mes bras et reculai.
 
   — Comment te sens-tu ?
 
   — Bien. Pourquoi cette question ?
 
   Ne sachant pas si je devais aborder l’incident de la veille, je répondis :
 
   — Tu as couru une longue distance, ça faisait longtemps, et ensuite tu as préparé le dîner.
 
   Papa eut un petit rire.
 
   — Tu crois que courir quelques kilomètres et tourner une spatule dans un plat suffisent à m’épuiser ? Ces vieux os débordent d’énergie. 
 
   — Tu n’es pas vieux, protestai-je en me remémorant sa silhouette effondrée sur le sol comme une poupée de chiffon.
 
   — Tu veux compter les cheveux gris que je me fais à cause de toi ?
 
   — Je suis une fille modèle, dis-je en souriant tandis qu’il éclatait de rire. Je peux t’aider ?
 
   — Sers-moi une autre tasse de café et prépare le thé de ta mère.
 
   — Elle dort encore ?
 
   — Comme un loir.
 
   Je remplis sa tasse de café et m’en versai un peu en y ajoutant un nuage de lait à la vanille. Il avait déjà préparé le plateau pour deux et déposé une rose au milieu. C’était touchant de voir à quel point il était fou de maman. Je jetai un œil par la fenêtre en me demandant ce que Torin était en train de faire. Si papa s’en était rendu compte, il se garda de m’en faire la remarque.
 
   La carte météorologique apparut sur l’écran de télévision. Il y avait cinquante pour cent de chances qu’il pleuve, mais ça m’était égal. J’avais hâte d’aller aux Multnomah Falls avec Torin. Avec un peu de chances, nous partirions en Harley. Rod. Le nom était parfait pour cette machine puissante. 
 
   — Monte le plateau, dit-il une fois qu’il eut terminé.
 
   D’habitude, c’était lui qui s’en chargeait.
 
   — Tu ne viens pas ?
 
   — Je te suis, ma puce.
 
   J’emportai le plateau à l’étage, le calai contre mon ventre et frappai à la porte de leur chambre, mais je n’obtins aucune réponse. En prenant soin de ne pas faire trop de bruit pour ne pas réveiller maman, je tournai la poignée, poussai la porte et jetai un œil à l’intérieur. Elle dormait toujours. Je déposai le plateau sur leur table de chevet, revins vers la porte sur la pointe des pieds et la refermai précautionneusement derrière moi.
 
   Des voix me parvinrent depuis le rez-de-chaussée. Je reconnus celle de Torin. Il avait dû décider de se joindre à moi, à moins qu’il ne soit venu pour annuler notre sortie. Je descendis précipitamment dans la cuisine. Comme s’il avait senti ma présence, Torin leva les yeux et sourit. Ses cheveux étaient mouillés et il s’était changé. Quant à moi, je portais toujours cet horrible pyjama. La vie était trop injuste.
 
   — Salut, lui dis-je, tout en jetant un coup d’œil vers mon père. Qu’est-ce que tu fais ici ?
 
   — Ne sois pas impolie, dit papa. Torin est venu me demander s’il pouvait t’inviter à passer la journée avec lui. 
 
   C’était audacieux et tout à son honneur, mais je devinais le manque l’enthousiasme de mon père.
 
   — Oh.
 
   — Très bien, je ferais mieux d’y aller et de réveiller ta mère avant que son thé refroidisse.
 
   Il sourit, mais sa mine restait perplexe. Il me tapa sur l’épaule en passant et je me retournai pour le regarder s’éloigner. Pour une raison que je ne m’expliquais pas, il me semblait avoir vieilli en quelques minutes. Était-ce si terrible de fréquenter un Valkyrie, surtout quelqu’un d’aussi courtois que Torin ? Il avait pris la bonne décision. La plus noble. Les garçons ne demandaient pas aux pères s’ils pouvaient sortir avec leurs filles. Plus à notre siècle, en tout cas. D’un autre côté, Torin venait d’une autre époque et n’avait pas tourné le dos à sa noble éducation. 
 
   — Tu es venu pour demander à mon père la permission de sortir avec moi ? demandai-je. 
 
   Torin me dévisagea comme s’il réfléchissait à ce qu’il devait répondre, puis il haussa les épaules. Un air désolé apparut sur son visage aux traits ciselés.
 
   — Ce serait si terrible ?
 
   J’éclatai de rire et lui pris le bras.
 
   — Non. C’est parfait. Qu’a-t-il dit ?
 
   — Tu es sa petite princesse et si je te fais du mal, il me chassera comme un chien enragé pour me décapiter.
 
   Je gloussai.
 
   — Mon père n’est pas assoiffé de sang.
 
   Torin rit à son tour.
 
   — Non, en effet. Il m’a regardé droit dans les yeux et m’a dit : « Aucun homme, dieu ou Valkyrie, ne sera jamais assez bien pour ma petite guerrière, alors traite-la avec le respect qu’elle mérite, jeune homme, ou je serai cette âme qui refuse d’être fauchée. » 
 
   Voilà qui sonnait plus comme mon père.
 
   — Il est au courant pour les âmes qui s’attardent ?
 
   Torin frissonna.
 
   — Il sait que je ne les supporte pas, c’était une manière de me taquiner.
 
   — Je suis sûre qu’il était juste stupéfait par ta galanterie. 
 
   Je lui tirai le bras et ajoutai en feignant un accent britannique exagéré :
 
   — Bienvenue, Seigneur Torin St James. Votre petit déjeuner est servi.
 
   — Ton accent est atroce, dit-il en se retenant d’éclater de rire.
 
   Le petit déjeuner était amusant et dura plus longtemps que mes cinq minutes habituelles. Je fus attristée de le voir partir, mais à la perspective de passer les prochaines heures avec lui, je me ruai à l’étage pour prendre une douche et me changer. Je m’habillai chaudement et enfilai un haut à manches trois quarts, un long pantalon et des bottes à hauteur de genoux. J’attrapai une paire de gants et dévalai les escaliers. J’étais impatiente d’apprendre à créer des portails pour être capable de me glisser dans sa chambre en quelques secondes.
 
   À l’extérieur, le ciel était chargé, mais il n’avait pas encore commencé à pleuvoir. Mme Rutledge s’affairait sous son porche. Pour une fois, elle ne fit aucun signe de croix en me voyant et ne rentra pas en toute hâte dans sa maison comme si j’étais un rejeton de Hel. Elle me sourit même en m’adressant un signe de la tête. Je lui répondis par un léger sourire. Elle devait avoir décrété que je n’étais plus dangereuse.
 
   Je me dirigeai vers la maison voisine, consciente de son regard sur moi. La porte du garage était ouverte. Allions-nous prendre le 4x4 ? J’espérais que non. Torin apparut de l’autre côté de la voiture, où sa Harley était garée. Il avait un casque sous le bras. Mon casque. Je reconnaissais l’éclair rouge dessiné sur le côté. 
 
   — C’est…
 
   — Le mien, dis-je. Tu t’en es souvenu ? 
 
   Une émotion indéfinissable contracta les traits de son visage.
 
   — Non. Je l’ai deviné.
 
   Il s’approcha de moi et glissa précautionneusement le casque sur ma tête. La première fois qu’il l’avait fait, j’étais nerveuse à l’idée de monter avec lui. Nerveuse, mais tout excitée. 
 
   — Qu’y a-t-il de drôle ? demanda-t-il.
 
   — Je me rappelais la première fois que je suis montée avec toi sur ta Harley.
 
   Son regard s’assombrit tandis qu’il rassemblait mes cheveux sous le casque. Cette fois, j’identifiai le regret dans ses yeux couleur saphir. Toute réminiscence du passé le chagrinait.
 
   — Peu importe.
 
   Il inclina mon menton et passa son pouce sur mes lèvres, ruinant le gloss que je m’étais appliquée à rendre parfait, puis il m’embrassa. C’était une invasion totale de mes sens et, même si je l’acceptai et lui rendis son baiser, je savais que quelque chose n’allait pas. Lorsqu’il leva la tête, il avait les sourcils froncés.
 
   — Ce n’est pas grave si tu ne t’en souviens pas, Torin, lui dis-je.
 
   Il me scrutait de son regard bleu.
 
   — Pour moi, ça l’est. J’ai l’impression d’être en compétition avec moi-même. Mon autre moi. 
 
   — Mais…
 
   — Je sais que ça paraît absurde, mais les souvenirs que les Nornes m’ont enlevés font partie de notre expérience commune, Frimousse.
 
   Ses yeux luisaient avec détermination.
 
   — Je veux les récupérer. Tous.
 
   Était-ce si important pour lui ? Je levai la main, écartai la mèche de cheveux sur son front et lui caressai le visage. Mes yeux me brûlaient.
 
   — D’accord. Alors nous allons tout faire pour te les rendre.
 
   Il plissa les paupières.
 
   — Est-ce que tu pleures encore ?
 
   — Non. 
 
   J’enfourchai la moto et m’assis.
 
   — Alors comme ça, Andris a décidé de te rendre Rod ?
 
   Il se mit à rire.
 
   — Je t’avais dit qu’il me testait. C’est parfois un authentique enfoiré, mais il n’est pas méchant. Il sait que Rod et moi sommes inséparables.
 
   Il s’assit et me prit les bras pour les passer autour de sa taille.
 
   — Accroche-toi bien.
 
   — Tu sais où nous allons ?
 
   — Andris m’a montré la carte sur son ordinateur. Tout est là, dit-il en désignant sa tête.
 
   J’appuyai ma joue contre son dos. Il démarra le moteur et sortit du garage. Je crus voir papa à la fenêtre de la cuisine, mais je pouvais me tromper. Mme Rutledge était toujours dehors. Elle nous saluait.
 
   Comme avant, Torin roula à une vitesse constante. Lorsque nous atteignîmes l’autoroute I-5 en direction du nord, des runes apparurent sur son corps et il prit de la vitesse jusqu’à ce que le paysage devienne flou. Vingt minutes plus tard, il ralentit devant le panneau indiquant Multnomah Falls, les plus hautes chutes d’eau de tout l’Oregon. Nous quittâmes l’autoroute.
 
   Il se gara, mais avant que nous nous mettions en marche vers la cascade, il murmura :
 
   — L’eau tombe sur deux falaises avant de se jeter dans un bassin où l’on fait des vœux, au bas de la deuxième chute. 
 
   — Oui.
 
   S’il vous plaît, que les souvenirs lui reviennent. Je tirai sur son bras.
 
   — Viens.
 
   Il regarda autour de lui tandis que nous empruntions le chemin que nous avions pris la première fois que nous étions venus aux chutes. Les feuilles avaient totalement changé de couleur à présent que l’automne s’était pleinement installé. Nous nous engageâmes sur le sentier pavé qui conduisait au pont. Près de la rambarde de sécurité, il passa les bras autour de ma taille, m’attira contre lui et nous contemplâmes la vue. Puis nous allâmes jeter des pièces dans le bassin. 
 
   Il me prit le poignet alors que je m’apprêtais à lancer une pièce de monnaie.
 
   — On ne fait qu’un seul vœu pour qu’il ne perde pas de sa force. Je ne sais pas où j’ai entendu ça, mais c’est profond.
 
   Je me penchai sur le côté et lui lançai un coup d’œil par-dessus mon épaule. Il s’en souvenait.
 
   — C’est mon père qui le disait, et je te l’ai répété la première fois que nous sommes venus ici.
 
   — C’est étrange que je me souvienne de ça, du surnom Frimousse et du fait que ton nom se prononce Raine comme une reine, mais qu’en revanche je ne me rappelle pas le moment où tout cela s’est déroulé.
 
   Percevant sa frustration, j’enroulai mes bras autour de sa taille et nous prîmes la direction du pavillon. Je regrettais de ne rien pouvoir faire pour l’aider à se souvenir de tout. Nous empruntâmes les escaliers jusqu’au deuxième niveau. Le restaurant n’était pas bondé, ce qui nous permit de trouver une jolie table près de la vitre, avec une vue panoramique sur les chutes. 
 
   — Nous servons le brunch du dimanche jusqu’à quatorze heures, nous annonça la serveuse en nous tendant le menu. 
 
   Leur menu était considérable. Torin se rendit en cuisine pour s’entretenir avec le chef et il le convainquit de nous servir, au lieu des classiques à base d’œufs, des plats figurant sur la carte du déjeuner – des côtes rôties avec pommes de terre sautées et asperges pour lui, et une tourte au poulet pour moi. J’étais impressionnée. 
 
   Nous prîmes notre temps pour manger, avant de nous diriger vers un canapé au coin du feu, où nous nous perdîmes dans notre petit monde. Plus tard, nous descendîmes à la boutique. Je commis l’erreur de dire à Torin que j’adorais les pingouins et il insista pour m’acheter un pingouin en peluche, ainsi qu’un pingouin en verre soufflé orné de somptueuses couleurs de chez Glass Eye Studios. Lorsque j’effleurai un magnifique presse-papier à l’effigie des chutes, il me l’acheta aussi, ainsi qu’un deuxième. Sur la description, il était écrit que la cendre utilisée pour le verre provenait de l’éruption de 1980 du mont Saint Helens, dans l’État de Washington.  
 
   Il se mit à pleuvoir, ce qui nous donna une excuse pour prolonger notre visite. Entre le bar lounge intime du premier étage et le snack-bar, le stand à café et la boutique du rez-de-chaussée, nous avions de quoi nous occuper. Il y avait même un centre d’interprétation de l’Office américain des forêts. Ce n’était pas le musée de Columbia Gorge, qui n’était qu’à une demi-heure de voiture des chutes, mais il était intéressant à visiter. Je me rendis compte que Torin était un véritable féru d’histoire, qui s’attardait pour lire toutes les légendes des panneaux.
 
   Nous ne partîmes pas avant la fermeture, à dix-huit heures. 
 
    
 
   ***
 
    
 
   À la maison, Torin me raccompagna jusqu’à la porte. Maman l’ouvrit avant qu’il ait le temps de s’en aller.
 
   — Eh, vous deux, dit-elle. Où aviez-vous disparu ? 
 
   — À Multnomah Falls. Nous serions rentrés depuis plusieurs heures déjà, mais nous ne pouvions pas conduire la moto sous la pluie, ajoutai-je tandis que papa apparaissait derrière elle.
 
   Je connaissais ce regard. Il s’était inquiété.
 
   — Vous êtes rentrés prudemment, c’est tout ce qui compte.
 
   Maman s’écarta et ouvrit la porte en grand.
 
   — Tu entres, Torin ?
 
   — Non, Madame Cooper. Je dois retrouver les autres.
 
   Il me caressa la main.
 
   — À plus tard, articula-t-il silencieusement avant de se diriger à grandes enjambées vers l’allée. 
 
   — C’était une excursion de toute une journée, dit maman en refermant la porte derrière moi.
 
   Je me demandai si c’était une critique ou une affirmation rhétorique.
 
   — Vous n’aviez pas besoin de moi à la maison pour que je vous aide, si ?
 
   — Non, ma puce. Mais la prochaine fois que tu décides de disparaître pendant toute la journée, appelle-nous.
 
   — Mais Torin a dit à papa où nous allions et tu viens de dire que la prudence passait avant tout…
 
   — Peu importe ce qu’a dit Torin. J’étais juste polie. Tu appelles toujours à la maison pour nous dire que tout va bien quand tu t’absentes pour la journée.
 
   Je fis la grimace.
 
   — D’accord.
 
   — Pas si vite, dit papa alors que je montais les escaliers. Tu as mangé ? J’ai cuisiné des lasagnes et elles sont encore chaudes.
 
   — Torin et moi avons déjeuné au pavillon, papa. 
 
   Il échangea avec maman un regard qui déclencha une alarme dans ma tête. Lorsqu’il disparut dans son bureau en me laissant avec ma mère, je compris sans le moindre doute qu’il se passait quelque chose. Depuis le haut des marches, j’apercevais des paniers de linge. En général, maman pliait les vêtements en tenant compagnie à mon père pendant qu’il regardait un match à la télévision.
 
   — Est-ce que tout va bien ?
 
   — Mme Rutledge nous a dit qu’elle t’avait vue parler toute seule hier soir. Y a-t-il quelque chose que tu veux nous dire ?
 
   Cette sale fouineuse. Je la détestais, mais pas autant que les trois Nornes. Elles devaient être invisibles et j’avais dû passer pour une folle qui parlait seule. Pas étonnant que Mme Rutledge m’ait souri. Elle avait sans doute eu pitié de moi.
 
   — Alors ? demanda maman.
 
   Je soupirai en me demandant ce que j’allais bien pouvoir inventer. Si je lui disais que les Nornes étaient passées à la maison, maman deviendrait folle. Et puis, je ne pouvais pas lui rapporter ce qu’elles m’avaient dit sans en demander d’abord la permission à Eirik.
 
   — Cora a sonné avant de retourner chercher quelque chose dans sa voiture. Mme Rutledge a dû me voir pendant que j’attendais Cora. Et d’abord, pourquoi faut-il toujours qu’elle fourre son nez dans les affaires des gens ?
 
   Ma mère me lança un regard réprobateur.
 
   — Elle se sent seule, c’est tout. Fais attention quand tu lui parles. Elle est convaincue que tu es folle. Elle m’a même donné la carte d’un psy, un ami de son mari.
 
   — Je la déteste.
 
   Je montai les escaliers.
 
   — Lorraine Cooper. C’est une vieille dame.
 
   — Ce n’est pas une excuse. Son mari est vieux, lui aussi, mais il est gentil. Bonne nuit, maman.
 
   Je me penchai sur la rampe et lançai :
 
   — Bonne nuit, papa. 
 
   — Il est à peine six heures, un peu tôt pour aller au lit, me dit maman.
 
   — J’ai des tonnes de devoirs. Je suis à ça de les terminer, ajoutai-je en rapprochant mon pouce de mon index.
 
   À l’étage, je jetai un coup d’œil par la fenêtre. La chambre de Torin était allumée. Une légère brise souffla dans ma chambre et je me retournai à l’instant où il entrait. Un regard vers lui m’apprit que quelque chose n’allait pas. 
 
   — Qu’y a-t-il ? demandai-je en le dévisageant.
 
   — Je dois rejoindre les autres au centre olympique de Chula Vista, en Californie. Un incendie s’est déclaré dans l’un des bâtiments et plusieurs athlètes ainsi que leurs entraîneurs sont morts. 
 
   Il déposa un baiser sur mon front.
 
   — On se voit plus tard, ça dépendra du nombre d’âmes qu’il y a à faucher.
 
   — Vous vous occupez aussi de la Californie ? demandai-je en le suivant jusqu’au portail. 
 
   — Juste le Nord-Ouest de la côte pacifique pour l’instant, mais les Valkyries de Californie ont besoin de notre aide.
 
   Il se retourna, sourit et me fit un clin d’œil.
 
   — Je reviendrai.
 
   Pendant le reste de la soirée, je ne cessai de regarder leur maison pour voir s’ils étaient revenus, mais elle restait plongée dans l’obscurité. Je réalisai seulement après m’être mise au lit que je n’avais reçu aucune nouvelle de Cora ni d’Eirik. Je leur envoyai des textos.
 
   « Je ne suis pas en ville. À demain », m’écrivit Cora.
 
   Quant à Eirik, il ne répondit pas à mes messages.
 
   


 
   
  
 




 
    
 
   CHAPITRE 18. MES PREMIÈRES RUNES
 
    
 
   Je me réveillai tôt le lendemain matin et pris mon temps pour me préparer avant de descendre. Mes parents n’étaient pas levés. Je mâchonnai mes céréales en observant la maison de Torin. Il n’y avait aucun mouvement, aucun bruit de Harley. Étaient-ils toujours en Californie ? À Valhalla ? En soupirant, j’attrapai mon sac à dos et sortis pour rejoindre ma voiture.
 
   C’était étrange d’arriver à l’école sans retrouver Eirik et Cora sur le parking. J’espérais qu’ils s’étaient réconciliés et qu’ils étaient en train de s’embrasser quelque part. La Harley de Torin n’était pas à son emplacement habituel. Voilà qui était curieux. Quelques lycéens me saluèrent de la main et je leur répondis aimablement. Sans doute sortir avec le quarterback tirait-il un trait sur mon passé de méchante sorcière.  
 
   — Raine, attends, lança Drew alors que je m’apprêtais à franchir les portes du lycée.
 
   Je me retournai. Il était en compagnie de son acolyte, Keith.
 
   — Où est St James ? demanda Keith. Il a raté le barbecue chez l’entraîneur Higgins.
 
   — Il avait… euh, une affaire familiale à régler.
 
   Keith passa un bras sur mes épaules.
 
   — Puisque tu as raté notre match à Portland, vas-tu assister au coup d’envoi de la saison ?
 
   — Dans deux semaines, ajouta Drew.
 
   — Contre qui joue-t-on ? demandai-je en essayant de faire preuve d’enthousiasme.
 
   — Les Crusaders, répondit Drew. La bonne nouvelle, fit-il en échangeant un sourire avec Keith, c’est que le match se jouera à domicile. Nous venons juste de l’apprendre.
 
   Jesuit High dans notre stade ? C’était quelque chose. Les Crusaders étaient l’une des meilleures équipes de l’État. Ils s’étaient hissés dans le top quatre à de nombreuses reprises et avaient plusieurs fois remporté la finale de l’État. Nous n’avions aucune chance de les battre. Une fois de plus, je feignis de m’y intéresser.
 
   — C’est super.
 
   — Tu feras partie de la fanfare ? demanda Keith.
 
   Je n’avais pas envie de m’afficher dans l’orchestre, je devais encore faire profil bas quelque temps.
 
   — Non. Je vous encouragerai depuis les gradins.
 
   — Super ! St James marquera si tu es là, dit Drew.
 
   Oui, comme si les petites amies des joueurs étaient déterminantes dans l’issue d’un match. Mais être la copine d’un quarterback avait ses avantages. Les garçons m’accompagnèrent jusqu’à mon casier. En chemin, quelques-uns de leurs amis se joignirent à nous. Tous voulaient savoir pourquoi Torin avait raté le barbecue. Je ne pouvais pas leur dire qu’il avait passé le dimanche avec moi.
 
   — Vous le lui demanderez vous-mêmes, répondis-je.
 
   Lorsque j’aperçus mon casier, je poussai un gémissement. D’autres graffitis, et cette fois, ils m’accusaient d’avoir ensorcelé le nouveau quarterback. Quelqu’un avait vraiment une dent contre moi.
 
   — Eh, s’écria Drew en faisant signe aux élèves qui passaient dans le couloir des casiers. Celui qui fait subir ça à Raine a intérêt d’arrêter, sinon il aura affaire à moi.
 
   Il appuya son pouce contre son torse.
 
   — À moi aussi, renchérit Keith.
 
   — Et à moi, lancèrent plusieurs sportifs en même temps.
 
   — Si on s’en prend à la copine de St James, on s’en prend à toute l’équipe, ajouta l’un d’entre eux.
 
   Cora arriva sur ces entrefaites. Ils étaient toujours en train de menacer d’étriper les vandales. Elle fit la grimace.
 
   — Leur loyauté me rappelle l’équipe de natation avant…
 
   Le rouge lui monta aux joues. 
 
   — Enfin, avant l’accident. Quand reviens-tu à la piscine ?
 
   — Je ne sais pas. 
 
   — Tu devrais. Nous avons besoin de toi.
 
   Elle fourra ses livres dans son casier, choisit ce dont elle avait besoin et ajouta :
 
   — Je dois filer. On se voit à midi.
 
   Je la regardai partir. La manière dont elle avait ignoré Drew et Keith ne lui ressemblait pas. D’habitude, elle flirtait outrageusement avec eux. J’abandonnai les sportifs pour monter les escaliers, mais Torin n’était pas dans la classe. Lavania non plus. L’incendie avait dû être terrible.
 
   Eirik apparut dans le couloir, entouré par plusieurs filles de l’équipe de natation. Je lui fis signe de me rejoindre. Il passa un bras autour d’Emma Wheeler et l’autre autour de Darby Shaw et m’ignora royalement. À quoi jouait-il ? D’abord, le comportement étrange de Cora, et maintenant, Eirik. Agacée, je me dirigeai vers eux.
 
   — Salut, Raine, dit Emma.
 
   — Quand reviens-tu dans l’équipe ? demanda Darby.
 
   — Je ne sais pas. 
 
   J’essayais d’attirer l’attention d’Eirik, mais il refusait de croiser mon regard.
 
   — Nous avons appris pour toi et le nouveau quarterback ! Comment as-tu fait ? demanda Emma.
 
   Je lui lançai un regard noir.
 
   — À ton avis, Emma ? Je l’ai ensorcelé. Eirik, il faut qu’on parle.
 
   Sourde aux protestations des filles, je l’entraînai à l’écart.
 
   — Qu’est-ce que tu fais ?
 
   — Comment ça ?
 
   — Je suis sans nouvelles de toi depuis samedi. Tu m’ignores ? 
 
   — Non, je m’entoure d’amour. 
 
   Il agita la main vers les filles.
 
   — Plus j’en ai, mieux c’est. À plus tard. 
 
   Je lui attrapai le bras et chuchotai :
 
   — Je sais pourquoi tu fais ça, Eirik.
 
   Il secoua la tête.
 
   — Non, tu ne sais rien.
 
   — Ne crois pas un mot de ce que te disent les Nornes. Elles nous manipulent.
 
   — Ce ne sont pas les Nornes qui t’ont blessée, Raine, dit-il en serrant les dents. C’est moi.
 
   J’attendis que quelques lycéens nous dépassent avant de lui souffler :
 
   — Mais Torin m’a guérie.
 
   — Peu importe. Je fais ça pour m’assurer que ça ne se reproduise pas.
 
   — En ne répondant ni à mes appels, ni à mes textos ?
 
   — Non, en restant loin de toi et de tous ceux que j’aime.
 
   Il dégagea son bras.
 
   — Laisse-moi tranquille.
 
   Quelques élèves passèrent près de nous en nous dévisageant. Ils l’avaient sans doute entendu.
 
   — C’est ridicule, lui lançai-je.
 
   — Ouais, si tu le dis.
 
   Il retourna auprès des filles qui avaient observé notre échange de loin et discutaient à présent à voix basse. Je pariais qu’à l’heure du déjeuner, elles auraient trouvé une explication pour l’incident. 
 
   En secouant la tête, j’entrai en classe avant la deuxième sonnerie. La chaise de Torin était toujours vide, tout comme celle de Lavania. Ils n’étaient pas non plus présents après la récréation, ni pendant le déjeuner. Eirik était toujours flanqué de ses nageuses. Quand Cora prit place en face de moi, je la regardai avec insistance.
 
   — Quoi ? demanda-t-elle.
 
   — Tu as vu ça ? fis-je en désignant Eirik de la tête.
 
   Il était dans la file d’attente. Elle jeta un coup d’œil dans sa direction et haussa les épaules.
 
   — Il a l’air heureux.
 
   — Alors ça ne te dérange pas qu’il traîne avec d’autres filles ?
 
   — C’est son choix. Quant à toi, dit-elle en pointant sa fourchette vers moi, si jamais tu me plantes encore une fois comme samedi, je te renie officiellement.
 
   Je fis la grimace.
 
   — Je suis vraiment désolée. Alors, que s’est-il passé samedi ? Je pensais qu’Eirik était retourné au cinéma pour te voir.
 
   Elle sourit.
 
   — Plutôt pour humilier Jaden. C’était épique.
 
   — Qu’est-ce qu’il a fait ? 
 
   Son regard s’illumina.
 
   — Il a attendu que nous sortions du cinéma, est arrivé devant Jaden et lui a dit que s’il me manquait de respect une fois de plus, il lui briserait les deux jambes. 
 
   Elle éclata de rire. 
 
   — Jaden lui a ri au nez et s’est éloigné. Alors, Eirik l’a attrapé par le col et l’a frappé contre sa voiture. J’ai cru qu’ils avaient cabossé la carrosserie. 
 
   Jaden mesurait quelques centimètres de moins qu’Eirik, mais il était plus costaud et plus solide. J’aurais adoré le voir se faire humilier. D’après la voix de Cora, je devinais qu’elle s’était régalée. 
 
   — Eirik l’a maintenu à une seule main contre la voiture, Raine. Une seule main, bon sang, et Jaden était incapable de se libérer. Je ne sais pas comment il a fait, mais il a été formidable.
 
   — Vous avez pu parler, tous les deux ?
 
   La lueur qui brillait dans ses yeux disparut. 
 
   — Non. Il est remonté dans sa voiture et il est parti. Je suis rentrée avec Andris et Ingrid.
 
   Je me renfrognai.
 
   — Alors vous ne vous êtes pas parlé depuis ? 
 
   Cora haussa les épaules.
 
   — Non. Bon, qu’est-ce que tu as fait, hier ?
 
   Comment pouvait-elle baisser les bras si facilement avec Eirik ?
 
   — Torin et moi sommes allés aux Multnomah Falls.
 
   Elle fronça le nez.
 
   — Quel ennui.
 
   — Ce n’est pas l’endroit qui compte, grosse maline, dis-je en souriant, mais la personne avec qui tu es. Et toi, qu’est-ce que tu as fait ?
 
   — Nous sommes allés rendre visite à des amis de ma mère, à Salem.
 
   Elle loucha.
 
   — J’ai cru mourir, toutes les discussions tournaient autour du bio. Même leur fille, qui a mon âge, n’a fait que jacasser compost et fumier de vache… Berk.
 
   Elle réprima un frisson de dégoût. Lorsqu’elle leva les yeux, ses lèvres se contractèrent.
 
   Eirik était assis en face de nous, à une table différente, en compagnie des quatre filles. Les yeux de Cora ne cessaient de dériver vers eux, même après que Drew et Keith nous eurent rejointes. Eirik nous ignora complètement. J’avais envie d’aller le voir pour le frapper. Je me sentais tellement mal pour Cora…
 
    
 
   ***
 
    
 
   La porte du garage de Torin était ouverte lorsque je tournai dans notre impasse. Ils étaient rentrés ! En souriant, je me garai et hésitai à passer chez eux. Au moment même où l’idée me traversait l’esprit, leur porte d’entrée s’ouvrit et Andris sortit. Je le saluai de la main.
 
   — Attends-moi, lança-t-il en traversant la pelouse à petites foulées.
 
   — Comment ça s’est passé ?
 
   — Comment quoi s’est passé ?
 
   — La récolte, murmurai-je.
 
   Il haussa les épaules.
 
   — Comme d’habitude. « Mais je ne peux pas être mort », dit-il en prenant une voix de fausset. « Si, tu es clairement mort, mais tu as de la chance, parce que je t’emmène à Fólkvangr, où tu vivras dans le luxe pendant des milliers d’années avant la grande bataille de la fin du monde », ajouta-t-il d’une voix normale. « Je peux dire au revoir à mes parents ? » fit-il en reprenant une voix aiguë. «  Euh, ils ne peuvent pas te voir, idiot. Tu es mort », termina-t-il en reprenant une nouvelle fois sa propre voix.
 
   Il secoua la tête. 
 
   — Quels débiles.
 
   Je me retenais de rire. Malgré son mépris agaçant pour la vie, son récit était amusant.
 
   — N’insulte pas les gens, dis-je en me dirigeant vers la porte.
 
   Il me suivit.
 
   — Ce ne sont pas des gens. Ce sont des âmes, des fantômes. Tu as un peu de temps pour papoter ?
 
   Papoter ? D’accord. 
 
   — Ça dépend. Où est Torin ?
 
   — À l’entraînement, et Lavania ne sera pas là avant dix-sept heures. Elle nous a donné un coup de main et elle est toujours à Valhalla.
 
   — Très bien. Entre.
 
   Je déverrouillai la porte et m’écartai pour le laisser passer.
 
   — Merci.
 
   Il marqua une pause sur le seuil.
 
   — Je t’ai dit que tu avais l’air plutôt ravissante dans cette tenue ?
 
   — Ravissante ? m’exclamai-je en pouffant.
 
   — Magnifique ?  
 
   Je fis la grimace.
 
   — Tu n’as pas à me flatter, Andris. J’ai déjà accepté de traîner avec toi.
 
   Je refermai la porte et posai mon hautbois et mon sac à dos au pied de l’escalier. Andris jeta un œil en direction du salon. 
 
   — Je peux boire quelque chose ? demanda-t-il.
 
   — Bien sûr.
 
   Je lui montrai le bar du salon. Il prit un verre sous l’évier et se versa une dose généreuse d’une des boissons alcoolisées préférées de mon père.
 
   — Tu en veux ? demanda-t-il en levant la bouteille.
 
   — Il y a des sodas dans le frigo derrière toi.
 
   Il en sortit un et me tendit un verre. D’habitude, je buvais directement à la cannette. Contournant le comptoir, il vint s’asseoir sur un tabouret avant de boire une longue gorgée.
 
   — Alors, c’était comment l’école ?
 
   — Vraiment ? Tu es venu chez moi pour parler des cours ? 
 
   — C’est pour briser la glace.
 
   Il avala une autre gorgée et je me rendis compte qu’il était nerveux. Curieux.
 
   — Le lycée, ça allait. Combien d’âmes avez-vous fauchées au stade ?
 
   — Vingt, trente, je n’ai pas tenu les comptes.
 
   — Sais-tu combien de footballeurs vont mourir ? 
 
   — Non. Mais je m’en fiche un peu.
 
   Il termina son verre.
 
   — C’est pour ça que tu n’es pas gentil avec eux ?
 
   — C’est beaucoup plus facile d’annoncer sa mort à quelqu’un que tu n’aimes pas ou dont tu te fiches éperdument, alors j’essaie de ne pas être trop proche. Torin, en revanche, aime être sympa. C’est son truc, il faut croire. 
 
   Voulait-il dire que Torin n’avait aucune difficulté à annoncer aux gens qu’il appréciait qu’ils étaient morts ? Je décapsulai ma cannette, avalai mon soda et attendis qu’Andris m’expose la vraie raison de sa visite. Hésitant encore, il se versa un autre verre, qu’il but d’un trait. Je décidai de lui faciliter les choses en abordant un autre sujet.
 
   — Tu te rappelles quand tu croyais que Torin et moi n’étions plus ensemble et que tu as dit qu’il avait pourtant sacrifié beaucoup pour moi sans que je le sache ?
 
   Andris se renfrogna.
 
   — J’ai dit ça, moi ?
 
   — Oui. Que voulais-tu dire ?
 
   Il leva les yeux au ciel.
 
   — Rien. Tu me connais, je cherche toujours à faire mon intéressant.
 
   Je n’en croyais pas un mot.
 
   — Torin doit une faveur à quelqu’un.
 
   — Vraiment ? Je suis sûr que ce n’est rien d’important, sinon j’en aurais entendu parler.
 
   Il se pencha en avant.
 
   — Et maintenant, revenons à ma question. Tu as promis de me parler de Maliina.
 
   Pas étonnant qu’il soit dans tous ses états. C’était au moment où elle m’avait rencontrée que son ex-compagne avait mal tourné.
 
   — Que veux-tu savoir ? 
 
   — Tout.
 
   — Tu te rappelles notre première rencontre au parc pendant la partie d’Ultimate Frisbee ?
 
   Il fit la grimace.
 
   — Oui. Je regrette de l’avoir rendue jalouse. Je n’aurais jamais dû flirter avec toi.
 
   Je l’observai attentivement. Cherchait-il à endosser la responsabilité du comportement de Maliina ?
 
   — Tu ne lui as pas demandé de m’attaquer, Andris. Elle a choisi elle-même de réagir comme elle a réagi.
 
   — A-t-elle tracé des runes sur toi ?
 
   Je secouai la tête.
 
   — Non.
 
   Il posa son verre vide sur le comptoir, se leva et fit les cent pas. 
 
   — C’est impossible. Peut-être que tu ne l’as tout simplement pas remarqué. Ce n’est qu’en traçant des runes malveillantes sur des mortels qu’un Valkyrie peut basculer du mauvais côté.
 
   Mon esprit fonctionnait en accéléré, tandis que j’essayais de me remémorer tout ce qui s’était passé entre Maliina et moi.
 
   — En boîte, elle croyait que j’étais sortie pour te retrouver et elle était très en colère. Elle s’est tracé des runes sur la peau.
 
   Il s’arrêta.
 
   — J’ai vérifié son livre et je n’y ai vu aucune rune malveillante.
 
   J’ignorais totalement en quoi ses runes pouvaient être liées à son livre, mais je n’insistai pas. Je me souvins alors de l’incident à la piscine.
 
   — Elle a tracé des runes sur Cora un soir, alors que nous étions sorties nager.
 
   Andris claqua des doigts.
 
   — C’est ça. Est-ce que Cora a agi bizarrement par la suite ? 
 
   — Oui. Elle a failli nous faire atterrir dans un fossé lors du trajet de retour chez nous.
 
   — As-tu remarqué quelque chose de différent chez elle en ce moment ?
 
   Je secouai la tête.
 
   — Non. 
 
   — Je me demande si c’est pour ça que Lavania ne l’aime pas.
 
   — Lavania ne l’aime pas à cause d’Eirik. Elle estime que Cora n’est pas assez bien pour lui.
 
   — C’est n’importe quoi, fit-il. Une divinité peut s’unir avec qui bon lui semble. Des mortels, des Valkyries, des elfes et d’autres dieux. Il pourrait même sortir avec une géante. Il y a quelque chose chez Cora en particulier qui ne lui plaît pas.
 
   Je n’aimais pas leur attitude envers elle.
 
   — Oui, peut-être. Si les mauvaises runes que Maliina a gravées sur Cora lui donnent des vibrations négatives, c’est de la faute de Maliina, pas de Cora.
 
   Andris se renfrogna.
 
   — À quoi pensait-elle ? En marquant une mortelle avec des runes malveillantes, Maliina a scellé sa perte. Elle ne redeviendra jamais comme avant.
 
   Il avait l’air si triste. Il devait toujours être amoureux d’elle, et cela me brisait le cœur. Je lui effleurai le bras.
 
   — Eh, tu n’en sais rien. Peut-être qu’elle changera.
 
   Il secoua la tête.
 
   — Non, jamais. Mais merci de me l’avoir dit.
 
   Je le raccompagnai à la porte avant de monter faire mes devoirs. Dans un coin de ma tête, je ne cessais de penser à Andris. 
 
    
 
   ***
 
    
 
   — Aujourd’hui, nous allons commencer les runes, me dit Lavania quelques heures plus tard. 
 
   Une fois de plus, nous étions assises sur le sol de leur salon. Sur la table se trouvaient la ceinture où étaient rangés les artavo, ainsi que deux livres reliés en cuir avec des runes sur la couverture et des fermoirs en or. L’un était plus épais et plus ancien. 
 
   — Je peux poser une question avant de commencer ? demandai-je.
 
   — Bien sûr.
 
   Lavania se servit un verre d’eau.
 
   — Tu as dit que tu m’expliquerais la différence entre les immortels et les Valkyries.
 
   — Une fois que nous aurons gravé des runes basiques sur ta peau, tu pourras les invoquer pour obtenir les capacités spéciales qui y sont associées. Ensuite, nous passerons aux runes composées, qui sont des combinaisons de plusieurs runes. Elles sont plus puissantes et plus spécifiques. Il y a des runes liantes pour la vitesse, pour guérir les os brisés, pour protéger contre les accidents de voiture, pour ouvrir des portails, pour l’acuité visuelle afin de continuer à voir comme une personne normale même quand on se déplace à très grande vitesse. Une fois que tu auras ces capacités, tu seras officiellement une immortelle. Cependant, tous les immortels ne deviennent pas des Valkyries.
 
   — Pourquoi ?
 
   — Comme je te l’ai dit, tu dois convaincre les âmes de partir avec toi afin de devenir une Valkyrie. Certains immortels n’ont pas ça en eux.
 
   Je me rappelai les âmes au cimetière et fus prise d’un frisson.
 
   — Est-ce si terrible de vouloir être immortel ?
 
   — Non. Tu te souviens de ce que je t’ai dit à propos des Völur ?
 
   Je hochai la tête.
 
   — Les Völur sont des immortels, mais ils sont si rares que nous n’en avons pas vu depuis plusieurs millénaires. Nous en parlerons en détail une prochaine fois. Pour le moment, nous allons nous concentrer sur les immortels. Ils deviennent des serviteurs, vieillissent plus vite que les Valkyries et les dieux, et passent à côté de plein de choses sympas que peuvent faire les Valkyries.
 
   Oui, comme escorter les âmes. Youpi.
 
   — Des serviteurs ?
 
   — Quelqu’un doit prendre soin des dieux. Les gardiens d’Eirik, Johan et Sari, sont immortels. Lorsque certains Valkyries sont déchus, comme ta mère, c’est ce qu’ils deviennent. Tu veux toujours te contenter d’être une immortelle ?
 
   Je fis la grimace.
 
   — Pour l’instant.
 
   — Alors nous allons te transformer.
 
   Elle me tendit l’un des livres, ouvrit la ceinture en cuir et me remit un artavus. Puis elle ouvrit le deuxième livre. Des runes y étaient tracées en rangées nettes. Les pages étaient fines, comme la peau tendue sur les tambours. 
 
   — Entraîne-toi à dessiner les runes, en commençant par la première ligne. Je te dirai ce qu’elles veulent dire au fur et à mesure que tu les traceras.
 
   — Je dessine avec un artavus ?
 
   Elle sourit.
 
   — Essaie. 
 
   Craignant qu’elle ne dérape ou ne se mette à brûler, je posai le bout de la lame sur la page et traçai ma première rune. Au lieu d’entailler ou de brûler le papier, j’obtins une belle rune noire. Hmm, intéressant. Pendant une heure, je ne fis que dessiner des runes, l’une après l’autre. D’abord celles qui étaient associées aux principaux dieux – Odin, Frigga, Freya, Tiw, etc. Puis nous passâmes aux vertus – courage, richesse, santé, victoire, famille, destinée, joie, etc.
 
   Nous fîmes une pause pendant laquelle elle nous prépara du thé, puis nous retournâmes au salon. Lorsque je m’assis et ouvris mon livre, je remarquai les pages vierges.
 
   — Que s’est-il passé ? J’avais quatre pages de runes et maintenant elles sont blanches.
 
   Lavania sourit.
 
   — C’est parce que tu ne fais que t’entraîner.
 
   — Comment ça ? Elles s’effacent toutes seules ?
 
   — En quelque sorte. Quand tu utilises l’artavus pour tracer des runes dans ces livres, elles disparaissent au bout de quelques minutes. Exactement comme lorsque nous dessinons sur les miroirs et les murs pour créer des portails.
 
   — Mais le livre de Torin a des runes entre ses pages.
 
   — Et le tien en aura aussi, une fois que tu auras commencé à les dessiner sur ta peau. Vois-tu, chaque fois que tu te sers de ton artavus pour graver une rune sur ta peau, la rune apparaîtra ici. 
 
   Elle désignait mon livre. 
 
   — Au fil des ans, tu auras de plus en plus de runes. Considère ça comme un passeport pour ton immortalité. Prends le stillo et dessine la rune de Freya sur ton bras.  
 
   Je la dévisageai. Plaisantait-elle ?
 
   — Maintenant ?
 
   — Oui. 
 
   Je lui lançai un regard perplexe.
 
   — Ça va faire mal. 
 
   — Bien sûr, ça va faire mal. Tu dois prendre sur toi, ma chère.
 
   Elle se leva.
 
   — Je vais nous préparer plus de thé.
 
   Je regardai la lame, puis mon bras, et frissonnai. Ce n’était pas réel. La porte s’ouvrit et Torin entra. Il évalua la scène d’un regard et m’adressa un sourire confiant.
 
   — Première rune ?
 
   — Pas de remarques moqueuses, l’avertis-je.
 
   Son sourire s’élargit. Je fis la grimace.
 
   — Ta première rune était douloureuse ?
 
   — Très.
 
   — Merci beaucoup de me réconforter.
 
   En ricanant, il ferma la porte, lâcha son sac de sport et me rejoignit. Je doutais fortement qu’il ait remarqué Lavania dans la cuisine. Il glissa les doigts dans mes cheveux, m’attrapa l’arrière de la tête et m’embrassa longuement. L’artavus m’échappa des mains. Je passai mes bras autour de son cou pour le maintenir en place. Quelle gourmandise délicieuse il faisait.
 
   Il s’écarta de moi et chuchota :
 
   — Ça va aller.
 
   Vraiment ? D’après son regard, je sus qu’il croyait en moi. Je déglutis.
 
   — Comment le sais-tu ? 
 
   — Parce que tu ne laisses jamais la peur ou qui que ce soit t’empêcher de chercher ce que tu veux. Peux-tu me lâcher maintenant ?
 
   J’obéis avec réticence. Il m’embrassa de nouveau, se leva et récupéra son sac.
 
   Avec une détermination soudaine, je m’emparai de l’artavus. Je peux le faire. Je peux le faire. Je peux le faire. Je levai les yeux pour découvrir Lavania et Torin qui me regardaient depuis la cuisine. Je leur lançai un regard noir.
 
    — Ça ne vous dérange pas ?
 
   Ils échangèrent un regard et un sourire. Les secondes passèrent, pendant lesquelles mes yeux alternaient entre la lame et ma peau. Mon imagination tournait à plein régime. Je vis la pointe toucher mon épiderme et je sentis l’énergie runique crépiter. La douleur se répandit dans tout mon bras…
 
   — Elle ne va pas le faire, entendis-je Lavania murmurer.
 
   — Laisse-lui le temps, dit Torin.
 
   Lavania soupira.
 
   — Elle n’est pas prête.
 
   — Si, insista Torin.
 
   J’aurais aimé qu’ils se taisent. En serrant les dents, je posai la lame sur mon bras et entrepris de graver le dessin. Des larmes de douleur me montèrent aux yeux, mais je ne m’arrêtai pas. En clignant violemment des paupières, je serrai le poing tandis que ma peau brûlait. Puis la douleur s’atténua. La rune s’assombrit, ses extrémités bougèrent et s’enroulèrent sous ma peau comme si elles étaient vivantes.
 
   En souriant, je levai le bras pour le leur montrer. Lavania s’inclina. Torin se contenta de sourire d’un air suffisant. La rune étincela, d’un éclat de plus en plus vif. Puis elle disparut.
 
   — Maintenant, regarde le livre, dit Lavania en revenant dans le salon. 
 
   J’ouvris le livre et, bien sûr, la rune de la déesse Freya était dessinée sur la première page. 
 
   — Viens avec moi.
 
   Lavania me conduisit vers le miroir, à l’autre bout de la pièce. C’était le miroir par lequel Andris m’avait ramenée la dernière fois. Je regardai notre reflet. Lavania était toujours la plus belle femme que j’aie jamais vue, mais cela ne me dérangeait plus. J’avais Torin, et n’avais donc aucune raison d’être jalouse d’elle.
 
   — Maintenant, visualise la rune que tu viens de tracer. Remplis ton esprit de cette image et n’arrête pas tant qu’elle n’apparaît pas.
 
   Ce n’était pas difficile de visualiser la rune. Après une heure de dessin, elle était gravée dans mon esprit. Alors que l’image se formait dans ma tête, la rune apparut sur mon front. Elle devint plus sombre, plus intense, et ses extrémités vinrent se perdre dans mes cheveux. Une sensation de bien-être m’envahit. Une fois de plus, elle brillait. 
 
   — Libère-toi de l’image, me demanda-t-elle.
 
   C’est ce que je fis et la rune s’estompa avant de disparaître. J’éclatai de rire.
 
   — C’était formidable.
 
   — Tu m’en vois ravie. Viens.
 
   Nous retournâmes vers la table basse. J’étais si fière de ma première rune que j’avais envie de la faire apparaître et disparaître de nouveau. En la voyant dans mon livre, je ressentis une impression d’accomplissement.
 
   — Ensuite, c’est la rune de Thor, dit Lavania.
 
   Je fis la grimace.
 
   — Maintenant ? 
 
   — Oui, maintenant, ma jeune prêtresse. Thor est le protecteur de l’humanité et nous portons tous sa rune. Tu t’es débrouillée à la perfection et tu ne devrais pas t’arrêter en si bon chemin.
 
   Lavania jeta un œil à sa montre. 
 
   — Nous avons le temps.
 
   Ma montre indiquait qu’il était presque dix-neuf heures. Ma leçon touchait à sa fin. Je me concentrai pour examiner la rune de Thor. Elle était simple, ce qui signifiait que la douleur ne serait pas excessive. Mes yeux se posèrent sur le visage de Lavania, puis celui de Torin. Il haussa les sourcils et m’adressa un regard plein de défi. D’un air résolu, je m’emparai de l’artavus. Cette fois, aucune larme ne perla. Je vérifiai mon livre une fois que la rune eut disparu. Deux runes y figuraient, il n’en restait plus qu’une centaine à faire. Quelle chance.
 
   — Maintenant, celle d’Odin, dit Torin.
 
   — Tu plaisantes ? protestai-je.
 
   Lavania lui jeta un coup d’œil.   
 
   — Odin ? Freya est sa protectrice.
 
   — Je veux aussi qu’elle ait la protection d’Odin.
 
   Lavania secoua la tête.
 
   — Pourquoi ?
 
   — Les Nornes lui en veulent. Elle aura besoin de la sagesse d’Odin pour la guider.
 
   Lavania prit un air pensif.
 
   — Sont-elles revenues depuis la semaine dernière ?
 
   Torin croisa mon regard, mais il ne répondit pas. Je compris qu’il attendait que je décide si je devais ou non dire la vérité à Lavania. Je ne le pouvais pas. C’était à Eirik de décider à qui il souhaitait confier ses problèmes. 
 
   — Non, mais je sais qu’elles reviendront, mentis-je en regardant Torin.
 
   Il ne dit rien. Sa mine demeurait indéchiffrable.
 
   — Eh bien, tant qu’elles sont occupées sur d’autres missions, nous pouvons terminer tranquillement la première partie de ta formation.
 
   Elle tapota ma main et se leva.
 
   — On se voit demain à seize…
 
   — Elle doit ajouter la rune d’Odin avant de partir, intervint Torin d’un ton ferme.
 
   — Combien de runes as-tu reçues le premier jour ? demandai-je, craignant de m’en graver davantage.
 
   — Dix ? Douze ? 
 
   Il regarda Lavania.
 
   — Quatorze, mais tu étais au beau milieu d’une bataille et tu devais te transformer rapidement.
 
   Torin me jeta un coup d’œil et se gonfla d’orgueil.
 
   — Tu crois que tu peux faire mieux ? 
 
   — Facile, répliquai-je.
 
   — Je ne sais pas.
 
   Il se frottait le menton.
 
   — Je pense que cinq est un bon chiffre de départ pour toi.
 
   — Quatorze. Au cas où tu ne l’aurais pas remarqué, je suis au cœur d’une bataille avec trois Nornes puissantes et malfaisantes.
 
   Torin souffla.
 
   — Je devais affronter chaque jour des légions de Sarrasins en turbans qui brandissaient des cimeterres et…
 
   — Les enfants ! ordonna Lavania. Ça suffit ! Toi, fit-elle en pointant le doigt sur Torin, dehors ! Non. Pas un mot de plus. Et n’interromps plus nos leçons.
 
   Torin parut sur le point d’objecter, mais elle plissa les yeux et il garda le silence. Elle se tourna vers moi.
 
   — Raine, tu n’es pas obligée d’ajouter des runes si tu n’en as pas envie.
 
   Le regard de Torin semblait indiquer que c’était important pour lui.
 
   — Ça va.
 
   Je songeai à toutes les runes que j’avais déjà étudiées. 
 
   — Je vais ajouter celle d’Odin et celles du courage, de l’énergie, de la maîtrise, de l’honneur, de la victoire, de la force et de la patience, parce que je vais en avoir besoin avec certaines personnes.
 
   Je plissai les yeux en regardant Torin. Il éclata de rire. Même Lavania souriait.
 
   Une demi-heure plus tard, j’avais terminé. J’avais du mal à expliquer comment je me sentais. Pleine d’énergie. Invincible. Peut-être était-ce uniquement dans ma tête, mais j’avais envie d’essayer de faire apparaître et disparaître les runes. Étais-je capable de me déplacer à une vitesse surhumaine ? D’avoir une force surnaturelle ?
 
   — Dix, ouah, dit Torin en me raccompagnant chez moi. Je plaisantais, tu sais.
 
   Je m’interrompis et le regardai attentivement.
 
   — Tu n’as pas reçu quatorze runes du premier coup ?
 
   Il sourit.
 
   — Si, mais tu n’étais pas obligée d’essayer de battre mon record. Après tout, je ne suis pas un gars ordinaire.
 
   Parfois, son arrogance me donnait envie de le frapper pour le remettre à sa place, mais en même temps il était si mignon. Comme en ce moment, par exemple. 
 
   — Vantard. Alors je peux courir à une vitesse supersonique ? 
 
   — Non.
 
   — Avoir une force surhumaine ?
 
   — Non.
 
   — Devenir invisible ? avançai-je.
 
   Il me serra dans ses bras en riant tout bas.
 
   — Tu as des runes basiques, Frimousse. Il te faut des runes composées pour les capacités spéciales.
 
   — Alors pourquoi ai-je l’impression d’avoir autant d’énergie ?
 
   — Ce sont les nouvelles runes qui te font cet effet. Chacune est comme une injection d’adrénaline. Tu as une rune du courage et tu as l’impression de pouvoir entrer dans un immeuble en feu et d’en ressortir indemne. Les runes de la victoire procurent une impression d’invincibilité. Mais tant que tu n’auras pas ajouté les runes composées, tu n’auras aucun de ces pouvoirs.
 
   — Ça craint.
 
   Il eut un petit rire et me déposa un baiser sur la tempe, puis il agita la main vers Mme Rutledge, qui était sous son porche.
 
   — Bonjour, Mme Rutledge.
 
   Elle lui adressa un sourire rayonnant qui aurait pu rivaliser avec le soleil.
 
   — Bonsoir, Torin. J’ai entendu parler du match à Portland. Vous pensez que les Trojans vont gagner cette année ?
 
   Torin ricana.
 
   — Je n’en sais rien, mais nous allons essayer.
 
   — C’est bien.
 
   Puis elle me regarda en plissant les yeux et me dit d’un ton beaucoup moins chaleureux :
 
   — Comment vas-tu, ma petite ?
 
   — Ça va mieux. Grâce au docteur Saitek que vous nous avez recommandé.
 
   Elle sourit pour marquer son approbation.
 
   — J’étais ravie de vous aider. Nous voulons tous que tu ailles mieux.
 
   — Merci.
 
   Nous traversâmes notre allée en direction de ma porte d’entrée.
 
   — Harpie à face de pruneau, grommelai-je.
 
   — Sois gentille, murmura Torin.
 
   — Je la déteste. Elle est si moralisatrice, et fouineuse, et…
 
   — Qui est le docteur Saitek ?
 
   Je donnai un coup de clé dans la serrure, me retournai et jetai un œil vers Mme Rutledge, qui nous regardait toujours depuis sa maison, de l’autre côté de la rue. Elle dirigea alors son attention sur Cora, qui se garait dans notre allée. De là où je me trouvais, je n’apercevais qu’une partie de sa voiture. Puis un 4x4 que je ne connaissais pas se gara sur le trottoir.
 
   — Docteur Saitek, c’est le psy qu’elle a recommandé à mes parents parce qu’elle m’a vue parler seule samedi soir, répondis-je d’un air absent, les yeux rivés sur la voiture de Cora, attendant qu’elle ouvre la portière.
 
   Elle n’était pas seule, mais je ne voyais pas la personne qui l’accompagnait.
 
   — Tu parlais seule ?
 
   — Mais non, je parlais aux Nornes. Elles étaient invisibles quand elles sont venues, ajoutai-je.
 
   Il esquissa un sourire et ses yeux pétillèrent.
 
   — Je te jure que si tu ris, je te fracasse la tête, runes ou pas runes.
 
   Cora finit par sortir de la voiture. Au même moment, Kicker descendit du siège passager. Les portières du 4x4 s’ouvrirent et Jake, Sondra et Caleb, les trois capitaines de l’équipe de natation que j’avais rencontrés la semaine dernière, sortirent d’un bond.
 
   Oh, non, ils n’allaient pas s’en tirer à si bon compte !
 
   


 
   
  
 




 
   CHAPITRE 19. VANDALISME
 
    
 
   L’année passée, quand l’un de nos meilleurs nageurs avait essayé de quitter l’équipe, les capitaines et moi lui avions rendu visite pour le culpabiliser afin qu’il réintègre le groupe. Il s’agissait de Caleb. Le moment était mal choisi pour me mettre la pression afin de me faire rejoindre quoi que ce soit. J’étais sous l’effet des runes et je m’inquiétais pour Eirik et sa folie.
 
   — Salut, les tourtereaux, lança Cora tandis que Torin se retournait pour se placer à côté de moi.
 
   — Je vais te tuer, tu sais, lui murmurai-je à l’oreille en la serrant dans mes bras.
 
   En reculant, je désignai Torin.
 
   — Tout le monde, voici Torin St James. Torin, Amanda, Jake, Sondra et Caleb. Ils font partie de l’équipe de natation.
 
   — On peut parler ? demanda Sondra.
 
   J’étais tentée de leur dire non, mais je voulais être très claire dans ma déclaration.
 
   — Bien sûr. Entrez.
 
   — On se voit plus tard.
 
   Torin déposa un baiser sur mes lèvres. Il leva la tête et je surpris une lueur diabolique dans son regard. J’adorais le voir ainsi. J’avais envie de me jeter sur lui et de ne plus jamais le lâcher.
 
   — Je n’ai pas ri, ajouta-t-il.
 
   — Si, mais je te pardonne pour cette fois. 
 
   Il ricana avant de tourner les talons pour s’en aller. Les autres s’écartèrent sur son passage et tous se retournèrent pour le regarder partir. Il jeta un coup d’œil derrière lui et, sans leur prêter attention, m’adressa un clin d’œil. Le sourire taquin que j’aimais tant dansait sur ses lèvres. Je lui souris et ouvris la porte.
 
   À l’intérieur, les garçons s’installèrent sur les tabourets de bar tandis que les filles prenaient place sur le sofa. Cora resta debout, prête à subir ma colère.
 
   — Vous voulez boire quelque chose ? demandai-je.
 
   Je distribuai les boissons, puis lançai à Cora un regard sans équivoque en indiquant la cuisine de la tête. Elle me suivit. Nous nous éloignâmes au maximum, là où l’on ne pouvait pas nous voir ni nous entendre depuis le salon.
 
   — Tu aurais dû me prévenir, explosai-je.
 
   — Ils m’ont tendu un piège. 
 
   — Bien sûr. Où ? Il est dix-neuf heures passé et l’entraînement de natation est terminé depuis des heures.
 
   Elle soupira.
 
   — Très bien. J’étais chez Kicker, qui est maintenant capitaine, quand les autres sont passés.
 
   — Chez Kicker ? Vous êtes devenues proches toutes les deux.
 
   — Tu t’attendais à quoi ? Tu es tombée sous le charme d’un quarterback délicieux et tu as quitté l’équipe. Ne me regarde pas comme ça. L’an dernier, tu as dressé un guet-apens pour convaincre Caleb de réintégrer l’équipe, et maintenant il se venge. 
 
   Elle eut un sourire malicieux.
 
   — Le karma est une peste. Allez, viens. 
 
   Je fis semblant de l’étrangler. Elle retourna dans le salon et, en soupirant, j’enfournai les lasagnes de la veille et réglai la température du four à cent-vingt degrés pour les réchauffer, avant de la suivre.
 
   — Bon, parlons sérieusement, fit Sondra. Nous voulons savoir si tu comptes revenir dans l’équipe.
 
   — Quand tu comptes revenir, rectifia Jake.
 
   — Cassie a pris ta place, mais elle ne peut pas te remplacer, Raine, intervint Kicker. 
 
   Les uns après les autres, ils firent mon éloge. Même Cora ajouta son grain de sel. Quant à moi, je leur faisais la sourde oreille. Certes, l’esprit de camaraderie me manquait, ainsi que le temps passé dans la salle de Doc avant les cours, les dîners d’équipe et l’idée que je faisais partie de quelque chose de cool, mais je n’avais aucune intention d’y retourner.
 
   — Euh, j’apprécie cette discussion et je comprends les besoins de l’équipe, mais je ne peux pas revenir. Je ne sais même pas si je reviendrai un jour.
 
   Ils se mirent tous à parler en même temps, mais je levai la main.
 
   — Écoutez, je suis en pleine rééducation en ce moment et tant que mon médecin  ne m’aura pas donné le feu vert, je ne peux pas faire de sport, mentis-je en espérant que personne ne m’avait vue courir samedi.
 
   À leurs mines, je compris qu’ils ne me croyaient pas, mais cela m’était égal. Ma formation avec Lavania était ma priorité du moment.
 
   — En fait, j’ai une autre séance de kiné demain après les cours.
 
   Ils n’émirent pas d’autres protestations et je fus soulagée de les voir partir. Cora me rejoignit à l’intérieur avec son ordinateur.
 
   — Tu vois vraiment un kiné ou tu nous as embobinés ?
 
   J’étais dans la cuisine en train de vérifier les lasagnes.
 
   — Oui et non. Je risque de péter un boulon.
 
   Ma plaisanterie me fit sourire, mais Cora resta de marbre.
 
   — Sérieusement, j’ai quelques boulons en titane là-haut. Tu veux toucher ?
 
   Elle fit la grimace.
 
   — Tu as un curieux sens de l’humour.
 
   — Tu crois que je blague ?
 
   Elle plissa les paupières.
 
   — Laisse-moi regarder.
 
   J’écartai mes cheveux pour lui montrer mon crâne. Elle le palpa, passant ses doigts autour des contours.
 
   — C’est bizarre, dit-elle en me regardant. Ça te fait toujours mal ? 
 
   — Ça me tire un peu la peau, parfois, mais je me fais des massages chaque fois que j’en ai l’occasion. 
 
   Je remis mes cheveux en place.
 
   — Alors tu peux rester ou tu dois retourner chez Kicker ?
 
   Elle fronça le nez.
 
   — Je peux rester. Ça sent bon.
 
   — Les lasagnes de papa. Tu en veux ?
 
   — J’ai déjà mangé.
 
   Elle ouvrit son ordinateur portable et l’alluma.
 
   — Tu as appris ce qui s’est passé au Hub ? dit-elle.
 
   Mon estomac se noua.
 
   — Non, quoi ?
 
   — Les gens sont devenus complètement fous et ont tout saccagé. Ils en parlaient à la radio il y a quelques heures. Ils ont reçu des appels et certains pensent qu’il y a quelque chose dans l’eau qui pousse les gens à des comportements étranges. D’autres prétendent que l’équipe de football se drogue à quelque chose, puisqu’ils étaient à la Cliff House la première fois que c’est arrivé.
 
   En fronçant les sourcils, j’interrompis mon geste et m’approchai d’elle. Elle était en train de répondre aux commentaires sur son blog vidéo.
 
   — Qu’ont-ils dit d’autre ?
 
   — Ils envisagent de faire passer aux joueurs un contrôle antidopage. Apparemment, certains d’entre eux étaient aussi au Hub quand la bagarre a éclaté.
 
   Impossible de savoir ce qu’ils trouveraient dans le sang de Torin. Des années passées à utiliser les runes avaient forcément entraîné des effets sur son corps ou son sang.
 
   — Ils ont le droit de faire ça ? Tester les élèves ?
 
   Elle haussa les épaules.
 
   — Je n’en sais rien. Je suppose qu’il leur faut simplement une autorisation parentale et je ne pense pas que les parents s’opposeraient à un test de drogue.
 
   La porte du garage s’ouvrit et le rire de maman, mêlé à celui de papa, me parvint. Ma mère m’aperçut en premier et agita la main. Mon père portait un cycliste et un t-shirt. J’en déduisis qu’il avait repris le vélo. Je le trouvais encore trop chétif pour faire autant d’efforts.  
 
   — Tu as fait chauffer le dîner, super. Nous avons apporté le dessert. Salut, Cora, ajouta maman en posant sur la table un sac en papier brun estampillé du logo de la Pâtisserie Joe.  
 
   — Salut. Vous vous entraînez pour le marathon cycliste de l’Octoberfest, Monsieur C. ?
 
   Papa sourit.
 
   — Non, ma belle. Je ne pense pas être encore prêt pour ça. Comment vont tes parents ?
 
   Cora haussa les épaules.
 
   — Ça va. Ils sont très occupés.
 
   — Je devrais passer pour leur prendre des herbes aromatiques et des fruits. Peut-être le week-end prochain.
 
   — Je le leur dirai.
 
   Tandis que mon père disparaissait à l’étage, ma mère se versa un verre de vin et s’assit à la table de la cuisine, en face de Cora. Elle l’observa attentivement.
 
   — Sur quoi es-tu si concentrée, ma puce ?
 
   Cora lui adressa un petit sourire.
 
   — Mon vlog. Je réponds aux commentaires.
 
   — Pourquoi tu ne manges pas ? demanda maman.
 
   — J’ai déjà mangé.
 
   Elle referma son ordinateur et me jeta un coup d’œil. Elle avait un drôle d’air. 
 
   — Avez-vous entendu parler de l’accès de violence qui s’est emparé des clients du Hub et des joueurs de foot à la Cliff House, Madame C. ?
 
   — Ils en parlaient à la radio. Pourquoi ? 
 
   Maman nous dévisageait.
 
   — Vous étiez là-bas toutes les deux quand c’est arrivé ?
 
   — Pas vraiment.
 
   Il était temps de sortir de la cuisine. J’emportai mon bol et fis signe à Cora.
 
   — Viens. 
 
   — Moi, j’y étais, dit Cora sans bouger. C’était vraiment bizarre. Tout le monde passait un bon moment, et l’instant d’après nous étions en train de nous taper dessus.
 
   — Toi aussi ? lui demanda ma mère.
 
   J’agitai de nouveau la main vers Cora pour lui faire signe de monter. Elle m’ignora et ajouta :
 
   — Colleen m’a giflée sans raison, alors j’ai répliqué.
 
   — C’est affreux, dit maman. Il ne faut jamais avoir recours à la violence physique pour régler ses différends, Cora.
 
   Cora eut un sourire penaud.
 
   — Je sais. Je ne comprends pas ce qui s’est passé. Je déteste me battre, mais j’ai été prise d’une rage incontrôlable. J’ignorais totalement d’où elle me venait.
 
   J’aimais que Cora soit à l’aise avec mes parents et puisse parler de tout avec eux, mais c’était un sujet dont je n’avais pas envie de discuter avec ma mère. Il me faudrait mentir et elle le saurait aussitôt.
 
   — On monte, maman.
 
   — Et toi, où étais-tu quand c’est arrivé, Raine ? demanda maman.
 
   — Dehors avec… euh, avec Torin.
 
   — Les auditeurs qui ont appelé la radio pensent que les joueurs de l’équipe de football se droguent, ajouta Cora. Je trouve que c’est ridicule, parce que les pom-pom girls et moi, nous nous sommes aussi battues. Même les autres grimpeurs sont devenus fous.
 
   J’envisageais sérieusement de lui coller la bouche à la superglue. Je lui empoignai le bras et tirai pour qu’elle se lève.
 
   — Peut-être les boissons de la Cliff House étaient-elles contaminées par un ingrédient chimique qui a entraîné cette réaction, suggérai-je. Peut-être leur fournisseur est le même qu’au Hub.
 
   — Contaminées par un ingrédient chimique ? dit Cora en s’esclaffant lorsque nous arrivâmes à l’étage. Pas très original.
 
   Je haussai les épaules.
 
   — C’est la seule explication sensée. Que s’est-il passé d’après toi ? 
 
   — J’ai plusieurs théories.
 
   Elle me montra son dernier article de blog, qui traitait de l’incident à la Cliff House. Elle évoquait une invasion extraterrestre. Si elle se doutait à quel point elle était proche de la réalité.
 
   Tout en mangeant, je l’écoutai à moitié m’expliquer son raisonnement. Mon attention dériva à plusieurs reprises vers la fenêtre. J’étais impatiente de discuter avec Torin. Je m’attelai à mes devoirs en terminant mon repas. Cora se joignit à moi après en avoir terminé avec son blog vidéo.
 
   — Tu as parlé à Eirik aujourd’hui ? demandai-je une fois que nous eûmes fini notre travail.
 
   — Non. Il m’a complètement ignorée pendant l’entraînement de natation. Bref.
 
   Elle haussa les épaules. Je l’observai en silence, impressionnée par la sérénité avec laquelle elle abordait tout ça. La conversation que j’avais eue un peu plus tôt avec Andris me traversa l’esprit. Il était ridicule. Il n’y avait rien de différent chez Cora. Les effets des runes malfaisantes que Maliina avait gravées sur sa peau n’avaient duré qu’une soirée. Dès le lendemain, elle avait retrouvé sa personnalité sarcastique habituelle. 
 
    
 
   ***
 
    
 
    — As-tu remarqué quelque chose chez Cora, qui pourrait laisser supposer qu’elle a été affectée par les runes maléfiques que Maliina a gravées sur elle ? demandai-je à Torin plus tard dans la soirée.
 
   — Non. Je n’ai pas vraiment fait attention à elle. Une certaine petite brune occupe toutes mes pensées en ce moment.
 
   En un clin d’œil, il venait de chasser mes inquiétudes au sujet de Cora. Il prit possession de mon esprit, de mon corps et de mon âme avec ses caresses audacieuses et ses petits coups de dents et de langue. Je ne pouvais que soupirer et me laisser aller.
 
   Le bout de ses doigts effleurait ma peau à l’endroit où mon haut et mon bas de pyjama se rejoignaient et je baignais dans sa chaleur. Lorsqu’il glissa une main en dessous pour rendre hommage à ma peau, ses caresses se firent plus intimes et je retins ma respiration. Sans doute était-ce stupide, mais qui avait besoin d’oxygène dans un moment pareil ? Je vivais et respirais à travers lui. Lorsque ses lèvres prirent le même chemin que ses mains, je découvris de nouvelles strates de mon être dont j’ignorais l’existence. C’était bouleversant et plus beau que tout ce que j’avais pu ressentir jusqu’à présent.  
 
   Nous étions perdus dans notre univers et ce ne fut qu’en entendant un bruit sourd dans ma chambre que je réalisai que nous n’étions pas seuls. Je restai pétrifiée. Torin se leva d’un bond.
 
   Il quitta mes bras en une fraction de seconde. Je m’empressai d’allumer la lampe de chevet et me retournai pour le découvrir en train de tordre le bras d’Eirik dans son dos. Eirik avait l’air terrorisé. Ses yeux étaient vitreux et son visage ruisselait de sueur.
 
   — Lâche-le, m’exclamai-je en ajustant mon haut de pyjama.
 
   — Que lui arrive-t-il ? demanda Torin.
 
   — Il fait du somnambulisme.
 
   Je m’avançai vers le bord du lit sans quitter Eirik des yeux. J’avais envie de le prendre dans mes bras pour faire cesser son cauchemar, mais je ne le pouvais pas.
 
   — N’essaie pas de le réveiller. Il pourrait s’en prendre à toi. 
 
   La mine imperturbable et les mouvements aussi désordonnés que ceux d’un zombie, Eirik se pencha et ramassa la couette qu’il avait sortie de mon placard et lâchée lorsque Torin l’avait surpris. Il s’avança, tira le lit d’appoint et s’y laissa tomber, remontant à peine la couverture sur lui. Quelques secondes plus tard, il ronflait.
 
   — Par les Brumes de Hel, grommela Torin.
 
   — Le somnambulisme est un symptôme des terreurs nocturnes.
 
   Je tirai sur les coins de la couette pour le border.
 
   — Il vient ici quand il n’arrive pas à dormir. Je crois que ma chambre est comme un refuge pour lui, ou quelque chose comme ça.
 
   Torin laissait aller son regard entre Eirik et moi.
 
   — Tu n’as pas peur de lui ?
 
   — Non. D’habitude, il est bien réveillé. C’est la première fois que je le vois dans cet état.
 
   Et j’ignorais à quoi m’attendre. Je jetai un coup d’œil à Torin. La nuit dernière, il m’avait tenue dans ses bras jusqu’à ce que je m’endorme. Ce soir, je ne voulais pas qu’il s’en aille.
 
   — Tu pourrais rester encore un peu, au cas où il se réveille ?
 
   — Pas besoin de me le demander.
 
   Il éteignit la lampe et nous nous glissâmes dans le lit, mais je sentais bien qu’il était tendu.
 
   — Qu’y a-t-il ? demandai-je.
 
   Il y eut un long silence et je commençai à craindre qu’il ne me réponde pas.
 
   — J’ai été surpris par le lit tiroir. Je savais qu’il dormait parfois ici, mais je croyais que… euh, que vous couchiez ensemble.
 
   Je me retournai pour le regarder.
 
   — Coucher ensemble dans le sens de partager le même lit ou celui de s’envoyer en l’air ? 
 
   — Les deux.
 
   Comment un homme capable de faire de moi la plus heureuse des filles pouvait-il changer du tout au tout et dire quelque chose d’aussi vexant ? Tu flirtais avec lui tout en sortant avec Eirik, me rappela une petite voix narquoise dans un coin de ma tête. Peut-être étaient-ce des flashes de ces souvenirs-là qui lui faisaient dire de telles âneries. Il fallait que je mette les points sur les i avec lui.
 
   Avant que je puisse répondre, il y eut un mouvement brusque dans le lit du dessous et je me retournai vivement. Eirik s’était assis et produisait des bruits bizarres, comme s’il criait la bouche fermée.
 
   — Ça va, Eirik, murmurai-je. Rendors-toi. S’il te plaît.
 
   Il réagit au son de ma voix. Lorsqu’il me prit la main, je réalisai que je m’étais avancée pour le toucher. Agrippé à ma main, il s’allongea et cessa d’émettre ses gémissements étranges. Je continuai de lui parler jusqu’à ce que sa respiration s’apaise. J’essayai alors de dégager ma main de la sienne, mais il la serrait fermement.
 
   — Frimousse, dit Torin d’une voix douce dans mon dos.
 
   — Je n’ai jamais été avec un autre homme comme je le suis avec toi, dis-je. Je suis sortie avec Eirik il y a quelques mois, et nous nous sommes seulement embrassés, rien de plus. C’était mon premier petit ami.
 
   — Il ne t’a jamais touchée comme ça ?
 
   La main de Torin glissa sous mon pyjama et me caressa le dos. Son contact était doux et me donnait l’impression d’être fragile. Je frissonnai et murmurai :
 
   — Non. 
 
   Il remonta le long de ma colonne, autour de mes côtes et sur mon ventre. Je retins ma respiration et expirai par saccades. Je me liquéfiais. 
 
   — Et comme ça ? demanda-t-il.
 
   — Non.
 
   J’essayai de retirer ma main de celle d’Eirik, sans succès. Une fois de plus, j’étais coincée entre un garçon qui avait besoin de moi et un autre dont c’était moi qui avais besoin. Oui, j’avais besoin de Torin à chaque inspiration désespérée que je prenais. S’il existait un royaume des faibles, il en serait la divinité régnante et moi je serais sa compagne attitrée.
 
   — Et comme ça ? susurra-t-il en remontant le long de ma poitrine.
 
   Ses caresses étaient pures et son souffle venait taquiner la zone sensible derrière mon oreille. Je répondis par un soupir, tout en me demandant s’il finirait par se rendre compte qu’Eirik tenait ma main dans un étau.
 
   Torin eut un petit rire.
 
   — C’était un oui ? Parce que s’il t’a touchée comme ça, je lui fiche tout de suite une bonne raclée.
 
   Enfin, je parvins à dégager ma main de celle d’Eirik.
 
   — Si tu lui fais du mal, je te le fais regretter.
 
   — Tant que tu t’y prends de cette façon.
 
   Il me mordit l’épaule. Je tressaillis et un frisson me parcourut. Délicatement, il me retourna pour me placer face à lui. Il me bloqua avec une jambe et m’entraîna de nouveau dans cet endroit où les pensées perdaient toute leur importance et où rien d’autre que lui n’existait. Je devenais un instrument et il était un virtuose. 
 
   Au bout d’un long moment, il chuchota :
 
   — Je suis heureux que tu m’aies attendu, Frimousse.
 
   Je souris.
 
   — Moi aussi. 
 
    
 
   ***
 
    
 
   Le lendemain matin, Eirik était parti. Le lit d’appoint avait été rangé. Torin était à sa fenêtre en train de boire son café lorsque je glissai un œil au-dehors. J’avais envie de me réveiller dans ses bras un jour, sans qu’il disparaisse systématiquement pendant mon sommeil. Il me fit un signe du doigt, puis il quitta le bord de sa fenêtre. J’attendis qu’il crée un portail et je le rejoignis dans sa chambre.
 
   Je lui pardonnais de m’avoir abandonnée après le baiser que nous avions échangé tôt ce matin.
 
   — Pourquoi es-tu parti ?
 
   — Eirik m’a réveillé. Le pauvre. Il ignorait totalement comment il avait atterri dans ta chambre. 
 
   — Je me sens tellement mal pour lui.
 
   — Il se sentait encore plus mal, crois-moi. Tu veux que je t’emmène à l’école ?
 
   Je regardai à l’extérieur. Il bruinait et, d’après la couleur sombre du ciel, ce serait sans doute l’une de ces journées de pluie ininterrompue.
 
   — À moins que tu aies des runes qui nous empêchent de nous mouiller, je ne pense pas.
 
   — Nous prendrons le 4x4.
 
   J’aimais bien l’idée de faire le trajet en sa compagnie.
 
   — D’accord.
 
   — Tu peux aussi assister à l’entraînement après les cours. 
 
   — Oh, non. Je ne vais pas traîner près du stade comme une groupie.
 
   Je commençai à m’éloigner, mais il serra ma taille et m’attira dans ses bras pour un autre baiser. Je me pelotonnai contre lui. Lorsqu’il relâcha son étreinte, je soupirai.
 
   — D’accord. Je resterai. Une heure, ensuite il faudra que je parte. 
 
   Il sourit et chuchota contre mes lèvres :
 
   — Pourquoi ?
 
   — J’ai rendez-vous chez le kiné à seize heures quinze.
 
   — Super. Nos sessions d’entraînement sont plus légères cette semaine, alors je pourrai t’accompagner.
 
   J’essayai de protester, mais il me fit taire de la meilleure manière qu’il connaisse, avec un baiser. 
 
   — Sais-tu ce que j’aime faire quand le temps est aussi pourri ?
 
   — M’embrasser pour me déboussoler et me poser ensuite des questions rhétoriques ?
 
   Il eut un petit rire. 
 
   — Non, me blottir sous les draps. Tu veux sécher les cours pour rester au lit avec moi ?
 
   Ce n’était pas juste. J’étais prête à tuer pour passer la journée à l’embrasser. Je visualisai mes futures années avec lui, à faucher des âmes et faire la grasse matinée. Je souris, mais aussi tentante que soit cette idée, je ne pouvais pas sécher les cours. 
 
   — Impossible.
 
   — Tu ne sais pas ce que tu rates. Juste toi et moi à la maison. Toutes ces choses que nous pourrions faire.
 
   Je lui en voulais de me narguer de la sorte. Avec réticence, je me dégageai de ses bras.
 
   — Tu es trop méchant. 
 
   Un sourire taquin se dessina sur ses lèvres et son regard redoubla d’intensité.
 
   — Tu n’as encore rien vu. 
 
   En secouant la tête, je disparus dans le portail. Après avoir pris une douche et m’être habillée, je dévalai les escaliers. Mes parents dormaient toujours. Du moins, c’était ce que je croyais. Ma mère descendit et me surprit au moment où j’ouvrais la porte d’entrée.
 
   — Bonjour et au revoir, maman, lançai-je en tirant la porte.
 
   — Pas si vite. Nous dînons dehors ce soir.
 
   — D’accord. Amusez-vous bien.
 
   Elle attrapa la porte avant que je puisse la refermer.
 
   — Du calme. Je n’ai pas terminé. Nous dînons tous dehors ce soir.
 
   — À quelle heure ? Ma formation se termine à sept heures.
 
   — Je sais. Lavania m’a dit que tu pouvais terminer plus tôt et y retourner après le repas si tu veux. Elle m’a dit que tu apprenais vite.
 
   Je haussai les épaules en jetant un œil en direction de l’allée.
 
   — C’est une bonne formatrice.
 
   — Je l’espère.
 
   Elle tendit la main et me toucha les cheveux.
 
   — Autre chose…
 
   — Je vais être en retard, maman. 
 
   — Mais non. Torin t’attendra.
 
   Je clignai des yeux. Comment savait-elle que c’était lui qui m’emmenait à l’école ?
 
   — Oh, d’accord, répondis-je lentement.
 
   — Tu n’as que dix-sept ans, alors ne précipite pas encore les choses. Vous aurez toute la vie pour faire ce que bon vous semblera, y compris le sexe. 
 
   Je tressaillis et mon visage vira au rouge pivoine. Elle savait que Torin venait dans ma chambre.
 
   — Raine ?
 
   C’était atrocement gênant. J’avais du mal à soutenir son regard.
 
   — J’ai compris, maman. Je peux y aller, maintenant ?
 
   — Oui.
 
   Elle sourit et tira doucement sur l’une de mes boucles.
 
   — J’aime bien tes cheveux comme ça.
 
   — Oui. À plus tard.
 
   Je remontai la capuche de ma veste pour couvrir mes cheveux. Elle me regardait toujours avec insistance lorsque je tournai au bout de l’allée. Elle était vraiment bizarre. D’abord elle parlait de sexe, et l’instant d’après elle me complimentait sur mes cheveux.
 
   La porte du garage de Torin était ouverte. Il sortit à ma rencontre avant que je remonte l’allée, attrapa mon sac à dos et me prit la main.
 
   — Où sont les autres ? demandai-je en constatant que la voiture était vide.
 
   — Les autres sont partis plus tôt pour s’occuper d’un truc au lycée.
 
   — Ils ont utilisé un portail ? 
 
   — Oui, et c’était parfait puisqu’Andris a horreur de la pluie.
 
   Il mit le moteur en marche et sortit en marche arrière du garage. 
 
   — Si on l’écoutait, nous établirions le camp au bord de la mer.
 
   — Ça ne me dérangerait pas.
 
   — Tu détesterais ça au bout d’un moment.
 
   Pendant le reste du trajet, il me raconta les différentes bases qu’ils utilisaient dans le monde entier.
 
   — Tu vas adorer découvrir de nouveaux endroits.
 
   — Tes anciens amis ne te manquent pas ?
 
   — Je n’ai pas d’anciens amis.
 
   C’était triste. Il fauchait toutes les personnes avec lesquelles il se liait d’amitié. Pauvres Drew et Keith.
 
   — Tu vas devoir couper les ponts avec tes amis mortels après quelques années et tu ne les reverras plus jamais. Sinon, ils remarqueront que tu ne vieillis pas.
 
   Étrangement, je n’avais jamais envisagé l’avenir. J’avais toujours imaginé que Cora et moi serions toujours amies. Comme s’il ressentait ma tristesse, Torin tendit la main et déposa un baiser sur mes doigts.
 
   — Ne t’inquiète pas. Tu pourras retourner leur rendre visite dans une vingtaine d’années en te faisant passer pour ta propre fille. 
 
   — C’est censé me remonter le moral ?
 
   — Je t’ai dit que les Valkyries menaient une existence solitaire.
 
   Il serait toujours là, du moins je l’espérais. 
 
   — Alors maintenant, ça ne te dérange pas que je devienne une Valkyrie ? 
 
   Il secoua la tête.
 
   — Non, mais j’ai appris qu’une fois ta décision prise, personne ne pouvait te forcer à en changer.
 
   Il se gara sans pour autant me lâcher la main.
 
   — Qu’est-ce que tu fais ce soir après ta formation ?
 
   — Je vais dîner avec mes parents, mais je pourrais m’esquiver. 
 
   — Non. Nous avons un dîner d’équipe chez notre entraîneur, donc c’est parfait.
 
   Je récupérai mon sac à dos sur la banquette arrière et nous nous joignîmes aux lycéens qui se dépêchaient d’entrer dans l’enceinte de l’école. Il pleuvait à verse. 
 
   Dans le hall, les filles se ruaient vers les toilettes pour arranger leur maquillage ou leurs coiffures. Les cheveux de Torin ruisselaient et je ne pus m’empêcher de tendre les mains pour écarter la frange mouillée de son front. Grâce à ma capuche, je ne ressemblais pas à un rat détrempé. Alors que nous nous dirigions vers mon casier, je cherchai Eirik et Cora parmi la foule des élèves.
 
   Nous tournâmes à l’angle du couloir et faillîmes percuter Andris et Ingrid.
 
   — Vous l’avez fait ? demanda Torin.
 
   — Exactement, et nous l’avons pincée, dit Andris avec un grand sourire. Tes problèmes sont finis, Raine.
 
   — Mes problèmes ? demandai-je.
 
   Je n’aimais ni son sourire ni la lueur malicieuse dans les yeux d’Ingrid. Sans prêter attention à elle, j’interrogeai Andris du regard.
 
   — Nous avons attrapé la personne qui vandalisait ton casier, dit-il.
 
   — Je t’avais dit que je m’en chargerais, dit Torin en souriant.
 
   — Nous t’avons bien aidé, ajouta Andris.
 
   — Merci, les gars.
 
   Je touchai le bras d’Andris, puis Torin et moi nous précipitâmes vers les casiers. Je débouchai dans le couloir, m’attendant à découvrir… je ne sais pas, Lavania puisqu’elle n’était pas avec Andris et Ingrid, par exemple. Mais la seule personne qui attendait devant mon casier était Cora. 
 
   — Je t’avais dit que quelque chose clochait chez elle, dit Andris.
 
   — C’est une erreur, répondis-je. Ce n’est pas elle.
 
   — Nous nous sommes servis de runes accusatrices, répliqua Andris derrière moi. Ces runes ont pour but d’attirer contre ton casier une personne qui te déteste et la prendre au piège. Les autres lycéens sont tous passés juste devant, mais pas notre blonde à forte poitrine.
 
   Je le fusillai du regard.
 
   — Alors tu t’es trompé dans ton utilisation des runes, parce qu’elle ne me déteste pas. Je connais Cora depuis l’école primaire et elle n’a pas une once de méchanceté en elle.
 
   Il ouvrit la bouche, mais j’ajoutai :
 
   — N’envisage même pas de dire un mot de plus. Délivre-la de tes runes et de ce qui la maintient prise au piège.
 
   Je me précipitai vers Cora. Elle avait l’air furibonde.
 
   — Je vais te trucider, Raine Cooper, dit-elle sèchement en serrant les mâchoires. Je sais que tu as fait ça avec tes pouvoirs de sorcière. Ça fait une éternité que je suis incapable de bouger. Relâche-moi. Maintenant, glapit-elle en grinçant des dents.
 
   Il y avait des runes noires sur mon casier, ainsi que sur le sol autour de ses pieds. Elles ne ressemblaient en rien à celles que Lavania m’avait montrées. Je jetai un œil vers Torin, mais il examinait Cora d’un air soucieux. S’il commençait à croire les affabulations de ses amis, alors il recevrait un coup de genou là où ça fait mal.
 
   — Raine ! s’exclama Cora.
 
   — Prends-la dans tes bras, chuchota Torin.
 
   Cora me lança un regard qui me fit comprendre qu’elle m’écorcherait vive si je ne me dépêchais pas.
 
   — Je suis désolée, lui dis-je en la serrant contre moi.
 
   Au même moment, Torin plaqua la paume de sa main sur mon casier. Les runes s’estompèrent avant de disparaître. Cora recula et se laissa tomber contre moi. Elle était toute tremblante. 
 
   — Comment as-tu fait ça ? demanda-t-elle.
 
   J’échangeai un coup d’œil avec Torin et haussai les épaules.
 
   — C’est difficile à expliquer. 
 
   Elle me frappa le bras.
 
   — Garde tes pouvoirs de sorcière loin de moi. 
 
   — J’essayais d’attraper la personne qui écrit sur mon casier, Cora, lui expliquai-je.
 
   — C’est moi que tu as attrapée à la place, bon sang, lâcha-t-elle. Ce n’était pas drôle.
 
   — Désolée. Pendant combien de temps es-tu restée coincée ? demandai-je.
 
   — Une éternité.
 
   Elle me repoussa et alla ouvrir son casier.
 
   — J’étais arrivée en avance pour parler à Doc. En fin de compte, il veut que je participe à la rencontre, mais s’il me retire la place… 
 
   Elle me fusilla du regard, attrapa les livres dans son casier et referma violemment la porte.
 
   — Je te tiendrai responsable.
 
   Je la regardai partir, atterrée, puis je me tournai vers Torin, qui gardait le silence depuis qu’il l’avait débarrassée des runes. Andris et Ingrid avaient disparu. Dieu merci. Je ne supportais pas leurs sourires suffisants. 
 
   — Ce n’est pas elle, insistai-je en classant mes manuels.
 
   — Non, bien sûr.
 
   Torin regardait Cora s’éloigner.
 
   — Andris m’a dit que tu soupçonnais le vandale d’être un Valkyrie, et clairement, elle n’est pas l’une des nôtres.
 
   — C’est exact et elle ne me déteste pas. 
 
    
 
   


 
   
  
 




 
   CHAPITRE 20. LES CICATRICES
 
    
 
   Lavania entra dans la salle après la deuxième sonnerie et Mme Bates ne lui adressa aucune remontrance. Curieusement, elle était devenue la préférée de la prof. Je détestais la soupçonner, mais toute cette histoire avec Cora et les runes qui l’avaient piégée m’inquiétait. Avait-elle monté Andris et Ingrid contre Cora ? Où était-elle passée ce matin ?
 
   Je ne vis pas Eirik avant la pause déjeuner. Torin et moi nous apprêtions à aller manger lorsqu’il apparut dans le couloir, accompagné de ses nouvelles « copines ». Il leur dit quelque chose et s’arrêta, tandis qu’elles s’éloignaient vers la cafétéria.
 
   — Vous n’allez pas manger ? demanda-t-il sans croiser mon regard.
 
   — Si, dit Torin en resserrant le bras autour de mes épaules. Mais pas ici.
 
   — Oh.
 
   Eirik me jeta un coup d’œil. Son air de chien battu me faisait mal au cœur.
 
   — Désolé pour hier soir, dit-il.
 
   — Ce n’est rien.
 
   J’échappai aux bras de Torin et rejoignis Eirik pour le serrer contre moi. D’abord, il se crispa, puis il parvint à se détendre et m’étreignit à son tour. Je reculai et le dévisageai.
 
   — Passe à la maison ce soir. J’ai ma formation, puis je dîne avec mes parents. Nous devrions être de retour vers huit heures. Huit heures et demie tout au plus. 
 
   Il commença à secouer la tête, mais je ne lui laissai pas le choix :
 
   — Non. Viens ou… viens, c’est tout. 
 
   Je reculai, puis je me rappelai la journée de la veille.
 
   — Et ces bêtises que tu m’as dites hier n’étaient pas sympas. Ne repousse pas les gens qui t’aiment, Eirik. Ça fait mal.
 
   Il plaqua la main contre son torse et fit la grimace.
 
   — Aïe. Maintenant je culpabilise, fit-il.
 
   — La ferme. Passe à la maison ce soir, sinon je viendrai te chercher par la peau des fesses.
 
   Je le menaçai du doigt et ajoutai sur un ton amusé :
 
   — Crois-moi, tu préfères éviter.
 
   — Maintenant j’ai peur.
 
   Je levai les yeux au ciel. Par moments, c’était un véritable idiot. Ses plaisanteries m’avaient manqué.
 
   — Oh, j’ai essayé d’envoyer un texto à Cora, mais elle ne m’a pas répondu. Si tu la vois, dis-lui que je lui parlerai plus tard.
 
   — D’accord.
 
   Il jeta un œil à Torin.
 
   — Tiens-toi à carreaux, St James. Si tu lui fais du mal, dit-il en me regardant avant de se tourner vers Torin qui souriait, elle te déchiquettera en miettes.
 
   Je fis mine de protester, mais Torin éclata de rire.
 
   — Je peux me défendre, tu sais.
 
   Je lui pardonnai sa réponse arrogante, car il fut charmant et attentionné pendant le déjeuner. Les serveuses nous dévisageaient, mais je commençais à m’habituer à cette réaction de la part des filles et des femmes, où que nous allions. Il ne leur accordait pas la moindre attention et, s’il était conscient de leurs regards, il les ignorait. Dans un cas comme dans l’autre, j’adorais ça et je ne voulais pas que la pause se termine. Mais comme tous les moments agréables, elle eut une fin et nous repartîmes en courant vers le lycée. 
 
   — Alors, où était Lavania ce matin ? lui demandai-je tandis que nous sortions du parking en direction de l’école.
 
   Torin ne répondit pas immédiatement et je lui donnai un petit coup d’épaule.
 
   — Elle est partie en même temps que les autres, n’est-ce pas ?
 
   — Oui. Tu as peur qu’elle ait fait quelque chose à Cora pour la piéger ?
 
   Je m’arrêtai et le regardai attentivement. La facilité déconcertante avec laquelle il lisait en moi était stupéfiante. 
 
   — Oui, je m’inquiète pour Cora. Les runes l’ont piégée par erreur et maintenant elle est furieuse, et elle a sans doute peur de moi. Après la rencontre de natation, elle n’était pas à l’aise en ma présence, mais heureusement, quand je suis revenue, elle s’en était remise. Et pour répondre à ta question, oui, je m’interroge au sujet de Lavania. Elle n’aime pas Cora ni les sentiments qu’Eirik éprouve à son égard.
 
   — Je sais. Je lui ai dit que tu étais douée pour évaluer les gens, et que tu ne te lierais jamais d’amitié avec une personne qui te paraîtrait négative.
 
   J’étais dubitative.
 
   — Merci, je suppose.
 
   — C’était un compliment.
 
   Je fis la moue.
 
   — Sauf pour la personne négative.
 
   En riant, il plaqua ses bras contre le mur et me bloqua le passage avec son corps. Il se rapprocha, m’enveloppant de chaleur et d’une douce tentation. Nous avions quelques minutes à tuer avant que la sonnerie retentisse.
 
   — Tu sais que tu es vraiment formidable, souffla-t-il. 
 
   Je passai mes bras autour de sa taille, levai le menton et lui adressai un sourire taquin.
 
   — Je sais.
 
   — Et effrontée avec ça. 
 
   Je fronçai le nez.
 
   — Je ne pense pas.
 
   — Belle, loyale et têtue ?
 
   — Ça, j’aime bien.
 
   Nous flottâmes un moment dans notre bulle. Il était maître de mes sensations. En l’embrassant, j’avais l’impression de dévaler des montagnes russes à une vitesse supersonique, vibrant sous le frémissement inattendu de mes sens et de mon cœur palpitant. Je m’abandonnai au danger de ses caresses imprévisibles.
 
   — Eh, vous deux, c’est un lieu d’études, pas de préliminaires.
 
   La voix de Cora brisa l’enveloppe sensuelle que Torin avait créée.
 
   Je sentis Torin sourire contre mes lèvres. Je ne voulais pas cesser de l’embrasser. Avec réticence, je le relâchai et jetai un œil à Cora. Elle sourit et s’éventa.
 
   — La température de l’école vient de prendre quelques degrés. Vous savez qu’il y  a un placard pour ce genre de choses à quelques mètres dans le couloir ?
 
   Elle désignait la porte close.
 
   — Je ne pouvais pas attendre, dit Torin. 
 
   Cora éclata de rire.
 
   — Tu es terrible, mais dans le bon sens du terme.
 
   Elle me regarda et ajouta :
 
   — Je passerai chez toi ce soir.
 
   — D’accord.
 
   Heureusement, elle n’était plus fâchée contre moi. Si je réussissais à délivrer Eirik de son problème, alors ma vie serait en tout point parfaite. 
 
    
 
   ***
 
    
 
    Après les cours, j’accompagnai Torin au stade pour l’entraînement. Andris et son ami Roger se joignirent à moi, mais passèrent une partie de leur temps à critiquer Ingrid et les figures acrobatiques des pom-pom girls. Comme Torin fut retenu plus longtemps, Andris et Roger me déposèrent chez moi en avance. J’avais un rendez-vous chez le kinésithérapeute qui ne pouvait pas attendre. Heureusement, le médecin n’évoqua pas la fameuse rencontre de natation, et je quittai le cabinet avec une liste de choses à faire et à ne pas faire. 
 
   — Je crois que tu devrais être très prudente avec ton amie mortelle, Raine, m’annonça Lavania dès mon arrivée. Elle te déteste.
 
   Elle ne pouvait même pas se résoudre à prononcer son nom.
 
   — Non, c’est faux. Je la connais, Lavania. Nous sommes amies depuis des années. Et elle s’appelle Cora.
 
   — Il y a quelque chose qui cloche…
 
   — S’il te plaît. On ne pourrait pas se concentrer sur ma leçon ?
 
   Deux heures plus tard, Lavania inclina la tête et dit :
 
   — Elle est ici.
 
   Je me dirigeai vers la fenêtre, soulevai le coin du rideau et jetai un œil à l’extérieur au moment précis où Cora se garait dans mon allée. Elle descendit d’un bond de sa voiture. Je laissai le rideau retomber et me retournai.
 
   — Comment le savais-tu ?
 
   Lavania haussa les épaules.
 
   — C’est comme ça. Je t’ai dit que sa quintessence n’était pas normale.
 
   Je soupirai, sentant la colère monter, mais je parvins à me maîtriser.
 
   — Je vais lui parler. 
 
   — Non, elle finira par comprendre que tu n’es pas chez toi et elle s’en ira.
 
   Avec une synchronisation parfaite, mon téléphone se mit à vibrer. Je regardai la table, puis Lavania. 
 
   — Dis-lui que tu es occupée, fit-elle.
 
   Je pris mon téléphone sur la table et lus le message de Cora.
 
   « Où es-tu ? Ta voiture est là, mais ta maison est éteinte. »
 
   J’hésitais entre un mensonge et la vérité.
 
   — Cette mortelle ne fait que te compliquer la vie, Raine.
 
   « J’arrive », lui répondis-je avant de regarder ma formatrice. Elle avait l’air fâchée. 
 
   — J’en ai pour une minute.
 
   Lavania soupira.
 
   — Très bien. Fais attention à ce que tu lui dis, m’avertit-elle. Et ne reste pas trop longtemps. Nous avons encore une heure de travail.
 
   Pff, elle commençait sérieusement à m’agacer. Cora me vit traverser la pelouse et sortit de sa voiture.
 
   — Salut. J’ai interrompu quelque chose entre toi et ton superbe quarterback ?
 
   — Non. Torin est toujours à l’entraînement. Je suis vraiment désolée pour le piège sur mon casier.
 
   Elle haussa les épaules.
 
   — Je te pardonne, mais si tu me refais un coup de ce genre, je te renie publiquement sur mon vlog et je te supprime de tous mes réseaux sociaux.
 
   Nous nous étreignîmes avec émotion.
 
   — Tu entres ? demandai-je. 
 
   — Non, je dois y aller.
 
   Elle jeta un œil en direction de la maison de Torin.
 
   — Alors qu’est-ce que tu faisais là-bas ? 
 
   — J’aide Lavania pour ses devoirs. Elle a quelques soucis à l’école alors je lui ai proposé un coup de main, mentis-je.
 
   Je sentis mes joues rougir. Cora fit la grimace.
 
   — J’ai du mal à croire que Mademoiselle Parfaite puisse avoir des problèmes dans quoi que ce soit. Bref, tu auras fini quand ? 
 
   — À six heures et demie, puis j’irai dîner avec mes parents. Aujourd’hui, j’ai vraiment eu une journée pourrie.
 
   — Pourquoi on ne se ferait pas une soirée pyjama, disons vendredi ? La semaine prochaine. Nous avons une rencontre sportive samedi. Nous pourrions nous faire un marathon Supernatural et nous rincer l’œil avec les garçons Winchester.
 
   Je fis une drôle de tête. Avec Eirik et ses crises de somnambulisme qui le faisaient débouler dans ma chambre en plein milieu de la nuit, je n’osais pas lui proposer de dormir à la maison. 
 
   — C’est le premier match des championnats de l’État vendredi prochain et j’ai promis à Torin que j’y serais.
 
   — Ah, la petite amie dévouée.
 
   Je perçus une pointe de jalousie dans sa voix.
 
   — J’ai appris que tu avais assisté à son entraînement.
 
   Je me crispai en décelant un jugement. Quand elle était sortie avec un joueur de football américain, je m’étais gentiment moquée d’elle parce qu’elle assistait à ses séances d’entraînement, et pourtant voilà que je faisais exactement la même chose.
 
   — J’y ai passé une heure aujourd’hui, répondis-je pour ma défense. Comment le sais-tu ?
 
   — Tout se sait en ce qui concerne Torin et toi. 
 
   Je fis la grimace.
 
   — On pourrait se voir samedi soir. Passer la soirée avec les garçons.
 
   — Mouais, Eirik préférerait encore s’extasier sur un groupe de demeurés autour d’un ballon plutôt que de traîner avec moi. On ne peut pas faire un truc juste toutes les deux ?
 
   J’adorais m’endormir dans les bras de Torin.
 
   — J’imagine.
 
   Elle plissa les yeux et je sentis que je l’avais blessée.
 
   — Oublie ça.
 
   — Ce n’est pas que je n’ai pas envie de te voir, au contraire, mais Torin me rend visite dans ma chambre chaque soir et il me fait un câlin jusqu’à ce que je m’endorme.
 
   Cora en resta bouche bée.
 
   — C’est tellement romantique. Ah, maintenant je suis vert fluo de jalousie. Vas-y, je veux tout savoir.
 
   Soudain, elle écarquilla les yeux.
 
   — Vous l’avez fait ? Tu n’as pas peur que tes parents le découvrent ?
 
   J’éclatai de rire.
 
   — Si, mais il en vaut la peine. Et pour ton information, non, nous ne l’avons pas fait, curieuse !
 
   — Qu’est-ce que tu attends ? Si c’était le mien, je lui aurais déjà sauté dessus il y a des semaines. Bon, d’accord. Finies les soirées pyjama, mais on se voit demain.
 
   Elle jeta un œil vers la maison voisine.
 
   — Tu l’aides aussi demain soir ? 
 
   — Jusqu’à sept heures, répondis-je en faisant la moue.
 
   Elle fronça les sourcils.
 
   — J’espère qu’elle te paie bien. 
 
   L’immortalité n’avait pas de prix.
 
   — Alors c’est bon pour demain, après sept heures. Nous pourrons manger ensemble. Tu sais, commander une pizza ou quelque chose, ajoutai-je. 
 
   — Ou manger dehors. On doit s’acheter un costume pour Halloween. 
 
   Je n’avais pas vraiment envie d’aller au centre commercial. J’avais prévu de demander à Torin s’il voulait faire la tournée des maisons avec nous pour Halloween, mais je n’avais pas eu le temps. C’était une activité que Cora, Eirik et moi faisions souvent ensemble.
 
   — Quelques fêtes sont organisées pour Halloween samedi, dit-elle. On pourrait passer à une ou deux soirées. 
 
   — Drew nous a déjà invités à la sienne.
 
   Elle sourit.
 
   — On en discutera demain. 
 
   Elle ouvrit sa portière et marqua une pause avant d’entrer dans sa voiture.
 
   — Tu as vu Eirik aujourd’hui ? 
 
   — Je l’ai vu avant de partir déjeuner avec Torin. Pourquoi ?
 
   — Il a quitté la piscine en avance. Il avait des marques rouges bizarres en travers de son dos. Quelqu’un s’en est rendu compte et l’a interrogé à ce sujet. Il a eu l’air effrayé et s’est dépêché de sortir de l’eau. Il n’a même pas signalé à Doc qu’il partait.
 
   Elle secoua la tête.
 
   — Trop bizarre. Bref, on se voit demain au lycée, à midi ? 
 
   Je secouai la tête tout en réfléchissant à ce qu’elle venait de me dire.
 
   — Torin déteste la cantine de l’école.
 
   Elle fit les gros yeux.
 
   — Ça m’aurait étonnée. Bon, à plus tard. 
 
   Des images d’Eirik se succédèrent dans ma mémoire tandis que je retournais chez Torin. Jusqu’à ses dix ans, Eirik avait d’horribles marques irrégulières dans le dos. On aurait dit ces taches de naissance que l’on trouve parfois chez les nouveau-nés, mais les siennes couraient de ses épaules jusqu’à sa taille.
 
   J’eus du mal à me concentrer et Lavania ne chercha pas à cacher sa déception.
 
   — Ton association avec cette mortelle…
 
   — Cora. Elle s’appelle Cora, lui dis-je.
 
   — Ton association avec Cora affecte ta concentration. Tu dois t’en débarrasser.
 
   — C’est mon amie, Lavania, protestai-je.
 
   — Alors choisis ce qui est le plus important, ton amitié avec elle ou ta formation. Tu ne peux pas avoir les deux.
 
   Elle se leva. Il n’était que dix-huit heures.
 
   — C’est terminé pour aujourd’hui, annonça-t-elle.
 
   Elle prit mon livre de runes et le sien et me les fourra dans les mains, d’un air visiblement désapprobateur.
 
   — Prends-les et entraîne-toi aux runes des deux prochaines pages chez toi. Tu peux aussi emporter tes artavo. Mais elle ne doit pas les voir. 
 
   Je levai les yeux au ciel, exaspérée. Elle se montrait injuste et autoritaire.
 
    
 
   ***
 
    
 
   J’étais toujours énervée lorsque mes parents rentrèrent à la maison, mais dès que j’aperçus mon père, toute ma colère se dissipa. Il était blême et semblait plus fragile que la veille.
 
   Je le serrai contre moi, reculai d’un pas et le dévisageai.
 
   — Ça va, papa ?
 
   — Oui, mon lapin. J’ai juste une petite migraine.
 
   — Et nous sommes obligés de sortir ? 
 
   — Non, nous n’y allons plus, dit maman derrière nous. 
 
   Je me retournai. Elle venait d’entrer par la porte du garage. Dans ses bras, elle avait un sac en papier brun estampillé d’un logo familier.
 
   — Ton père et moi sommes épuisés, alors nous avons décidé de passer à notre restaurant cantonais préféré pour prendre un repas à emporter. Tiens.
 
   Elle me tendit le sac et passa le bras autour de la taille de mon père. Ils se dirigèrent ensemble vers la cuisine. 
 
   Je les suivis. Leur démarche ne me plaisait pas, on aurait presque dit qu’elle soutenait son poids. Peut-être était-ce simplement le fait de l’avoir vu étendu par terre quelques jours plus tôt qui faisait travailler mon imagination.
 
   Tout en gardant un œil sur lui, je pris trois assiettes dans le placard et les disposai sur la table du petit déjeuner. Maman sortit les cartons du sac tandis que papa se laissait tomber sur une chaise. Il s’appuya contre le dossier en fermant les yeux.
 
   — Tu veux des médicaments contre le mal de tête, papa ? demandai-je, inquiète pour lui.
 
   Il sourit.
 
   — Tu veux bien m’en donner ?
 
   Je me dirigeai vers le placard du couloir, près de la salle d’eau du rez-de-chaussée, pris le kit premiers secours que maman rangeait sur l’étagère du haut et en sortis de l’ibuprofène. Je revins vers la cuisine avec deux comprimés et penchai la tête pour écouter la conversation de mes parents. Ils parlaient à voix basse.
 
   — Pas encore, s’il te plaît, disait maman.
 
   — Ça fait presque quatre semaines, répondit papa.
 
   — C’est trop tôt, murmura-t-elle. Accorde-nous une semaine de plus.
 
   Ils s’embrassèrent. Leur discussion n’avait aucun sens, mais comme toujours, ils terminaient les phrases l’un de l’autre de sorte qu’il était pratiquement impossible de comprendre ce qu’ils disaient. Je tapai des pieds pour attirer leur attention, sans grand succès.
 
   — Je dois vous laisser seuls tous les deux ? leur demandai-je sur le ton de la plaisanterie en les voyant s’embrasser. Parce que je peux emporter mon repas là-haut.
 
   Papa leva la tête et sourit. Ses joues avaient retrouvé un peu de couleurs.
 
   — Assieds-toi. D’après toi, d’où tient-elle son insolence ? ajouta-t-il en regardant ma mère.
 
   — De moi, répondit-elle en riant. J’en ai besoin pour créer un équilibre avec ton obstination et ton impatience.
 
   Papa éclata de rire.
 
   — Mon amour, tu sais que je ne suis absolument pas borné. J’ai la patience d’un saint.
 
   Je m’assis, heureuse de leur échange. Les yeux de maman brillaient et papa semblait aller beaucoup mieux. 
 
   — D’un saint ?
 
   Elle me regarda.
 
   — Laisse-moi te raconter la fois où nous sommes allés à l’hôpital pour la première échographie quand j’étais enceinte de toi.
 
   — Non, non, pas cette fois-là, dit papa en secouant la tête.
 
   Leurs anecdotes, leurs rires et leur amour évident chassèrent mes inquiétudes au sujet de mon père. Il avait l’air normal et prévoyait même d’aller courir le lendemain matin. Même lorsque la conversation s’orienta sur ma séance chez le kiné, je parvins à la détourner. Ils étaient toujours en train de discuter lorsque je les laissai, une heure plus tard. 
 
   À l’étage, je m’approchai de la fenêtre, mais la chambre de Torin était plongée dans l’obscurité la plus complète. On apercevait des lumières au rez-de-chaussée. Je terminai mes devoirs, y compris mes gammes au hautbois. J’étais absorbée dans le compte-rendu de lecture pour le cours d’anglais lorsqu’une bourrasque chaude emplit la pièce. Le miroir se mit à onduler pour former un portail.
 
   Eirik passa la tête dans ma chambre. 
 
   — Je peux entrer ou tu vas me jeter quelque chose à la tête ?
 
   J’éclatai de rire et me levai. Après l’avoir serré dans mes bras, je lui assénai un coup de poing dans le ventre.
 
   Il se tordit en deux.
 
   — C’était quoi, ça ?
 
   — Pour te punir de te comporter comme un crétin. 
 
   — J’essayais juste d’être un héros, fit-il en souriant. 
 
   — Alors je préfère quand tu ne joues pas les héros. Tu as mangé ?
 
   Il se laissa tomber sur mon lit et s’étira.
 
   — Oui. Maman a préparé quelque chose.
 
   Il fit la grimace avant de demander :
 
   — Vas-y, fais-moi saliver d’envie, quel était le menu de ton dîner ?
 
   — Nous ne sommes pas sortis. Maman a ramené des plats de chez San Tung.
 
   — J’adore San Tung.
 
   — Ils sont toujours en bas. Tu veux voir s’il reste quelque chose ? Attends…
 
   Il s’était déjà élancé vers la porte. Je l’attrapai par son t-shirt pour le forcer à s’arrêter.
 
   — Fais-moi plaisir. Dis-moi si tu remarques quoi que ce soit de différent chez mon père.
 
   — Comment ça ?
 
   — Je l’ai retrouvé par terre samedi, il avait perdu connaissance, et depuis il n’est plus le même. 
 
   — Que s’est-il passé ?
 
   — Je n’en sais rien. Maman a dit qu’il avait glissé. Il portait des chaussettes en soie et le sol de la cuisine est glissant. Il avait un hématome, mais Torin l’a guéri. Depuis ma blessure à la tête, je ne prends plus aucun incident de ce type à la légère, même la moindre bosse.
 
   — Tu en as parlé à ta mère ?
 
   — C’est elle qui a trouvé l’explication du sol glissant, mais ce n’est pas convaincant. J’aimerais savoir ce qu’ils me cachent. Ça fait presque un mois et papa ne s’est toujours pas complètement remis de sa maladie au Costa Rica, même s’il a repris le jogging et le vélo.
 
   — Qu’en a dit Torin ?  
 
   Je haussai les épaules.
 
   — Nous n’en avons pas discuté.
 
   Eirik m’observa d’un air pensif, comme s’il réfléchissait à ce que je venais de lui dire.
 
   — D’accord. Je vais voir ce que je peux découvrir.
 
   En bas, mes parents levèrent la tête lorsqu’il entra dans la cuisine. Ils n’eurent pas l’air surpris et je compris que, comme toujours, maman avait perçu la présence d’Eirik. Papa ne lui demanda pas comment il était entré dans la maison sans utiliser la sonnette, ce qui signifiait qu’il était au courant pour le portail dans le miroir de ma chambre. Ma mère fit signe à Eirik de prendre place et elle remplit une assiette.
 
   La conversation tourna autour des courses de 5000 et 10 000 mètres auxquelles papa avait l’intention de participer, du marathon qu’il espérait courir au printemps et des rencontres de natation à venir. Une conversation classique dans la famille. Papa suivait religieusement le sport professionnel et universitaire, notamment le football américain et le basket. Jusqu’à présent, les équipes du lycée ne l’avaient jamais passionné. Peut-être devait-il son intérêt soudain au fait que Torin soit quarterback, à moins que ce ne soit l’enthousiasme avec lequel Eirik lui avait décrit le match du week-end précédent.  
 
   — Vous devriez venir assister aux sélections, Monsieur C., dit-il. Elles ont lieu à domicile.
 
   Mon père regarda ma mère et elle acquiesça sans cacher son excitation. Décidément, je n’avais pas hérité de leur gène du foot.
 
   — Tu viendras, Raine ? demanda Eirik.
 
   J’avais envie de le frapper. Jamais je ne pourrais être naturelle avec mes parents assis à côté de moi dans les tribunes. De toute façon, je comptais y aller avec Andris, Roger et lui. 
 
   — Oui, avec Cora et quelques copines, mentis-je pour que mes parents ne s’imaginent pas que je les y accompagnerais. 
 
   — Oh, tu ne seras pas assise avec nous ? demanda maman en esquissant une moue boudeuse.
 
   — Non, non.
 
   Je me levai et commençai à débarrasser la table.
 
   — Et pourquoi ? Tu as honte d’être vue en public avec tes vieux parents ? demanda maman, un rire dans la voix.
 
   — Exactement. C’est un suicide social.
 
   Je fusillai Eirik du regard, mais il se contentait de sourire d’un air provocateur.
 
   — Tu n’as pas une rencontre de natation samedi, Eirik ? Nous devrions tous aller l’encourager, maman.
 
   Mes parents assistaient toujours à nos rencontres sportives ; les siens ne venaient que de temps en temps. 
 
   — Quelle merveilleuse idée.
 
   Maman toucha le bras de papa.
 
   — Tu dois vraiment aller faire du vélo le matin ?
 
   — Je peux y aller le soir.
 
   — J’inviterai Sari et Johan, ajouta maman.
 
   Eirik plissa les yeux et je compris qu’il allait se venger.
 
   — Quand reviens-tu dans l’équipe, Raine ? Les capitaines devaient te le proposer.
 
   Sérieusement, il ne méritait même pas une tombe anonyme au fond de notre jardin. Je me dirigeai vers lui, ramassai les assiettes restantes et lui décochai un coup de pied dans le tibia. À ma grande satisfaction, il fit la grimace et se mordit la lèvre pour étouffer un cri.
 
   — Ils sont déjà venus me voir, dis-je en me retournant.
 
   Je surpris mon père en train de froncer les sourcils et je me demandai s’il réagissait ainsi à cause de mon coup de pied à Eirik ou de la réponse que je venais de lui apporter.
 
   — Je leur ai dit que je ne pouvais pas, tant que le docteur ne m’aurait pas donné son feu vert. 
 
   Mes parents échangèrent un regard.
 
   — Ton père et moi, nous pensons que tu devrais éviter de retourner à la piscine avant de maîtriser totalement tes runes.
 
   J’étais soulagée. En tant qu’immortelle, je serais capable d’invoquer mes runes et de me déplacer plus vite que la majeure partie des humains – même si je ne comptais pas m’en servir pour tricher. Au moins, je savais que mes parents ne me mettraient pas la pression pour que je réintègre l’équipe, aussi fiers qu’ils soient de mes performances sportives.
 
   Je me précipitai vers l’évier. Eirik s’était levé pour m’aider à débarrasser et je savais qu’il cherchait à se venger. J’arrachai quelques feuilles d’essuie-tout et nettoyai la table avant de me ruer vers les escaliers.
 
   — Bonne nuit, papa… maman.
 
    
 
   ***
 
    
 
   J’étais tournée vers la chambre de Torin pour savoir s’il était rentré lorsqu’Eirik fit irruption dans ma chambre.
 
   — Je ne peux pas croire que tu m’aies frappé devant tes parents, pesta-t-il.
 
   Il planta une basket sur ma couette brun et or avant de soulever sa jambe de pantalon.
 
   — Ça gonfle.
 
   Son pied allait très bien.
 
   — Je ne t’ai pas frappé si fort que ça. Et puis, je porte des sandales, espèce de bébé. Tu salis mes couvertures ! Bon, alors, ton verdict sur papa ? Il t’a semblé malade? 
 
   — Il a l’air en forme.
 
   Eirik se dirigea vers l’autre côté du lit, tira le couchage d’appoint, me vola la moitié de mes oreillers et se laissa tomber sur le matelas.
 
   — Je veux dire, il est toujours maigre, mais il a l’air d’aller. Où est Torin ce soir ? demanda-t-il.
 
   Je jetai un dernier coup d’œil par la fenêtre avant de m’allonger sur mon lit. Je m’avançai sur le bord pour voir Eirik tout en lui parlant.
 
   — L’équipe de foot se réunissait pour un dîner chez leur entraîneur ce soir.
 
   — Alors vous passez la nuit ensemble tous les deux ?
 
   — Il reste jusqu’à ce que je m’endorme, puis il rentre chez lui.
 
   — Mais, tu sais, avant de dormir. Vous couchez ensemble ?
 
   Mes joues rosirent. J’avais du mal à croire qu’il ait osé me poser une telle question.
 
   — Ça ne te regarde pas.
 
   Il sourit. 
 
   — Alors ça veut dire que non. Mais il te couvre de cadeaux.
 
   Il souleva la délicate sculpture en verre représentant un arc en ciel autour d’un demi-globe. L’une de ses bases formait l’hémisphère nord de la Terre. Sur l’autre, de nombreux bâtiments se dressaient au sommet d’une montagne en pierre. Torin me l’avait offerte par surprise après notre virée aux chutes, et je l’adorais. 
 
   — Fais attention avec ça.
 
   Je la lui pris des mains et la posai précautionneusement.
 
   — Il n’a pas besoin de me gâter, de toute façon.
 
   — Tu sais ce que c’est ?
 
   — Bifrost, le pont arc-en-ciel qui relie Asgard à la Terre.
 
   — Non, je veux dire que c’est une pièce unique. Maman en fait la collection, alors je sais qu’elles coûtent des milliers de dollars. Clairement, il achète l’accès à ta petite culotte.
 
   — Tais-toi.
 
   Je le frappai avec un coussin. Il me l’arracha des mains et le plaça derrière son cou.
 
   — Comment se passent tes cours avec la Valkyrie ?
 
   J’étais ravie de changer de sujet et je ne lui en voulais pas d’avoir appelé Lavania la Valkyrie.
 
   — Super. J’ai des runes maintenant. Regarde.
 
   Je visualisai la rune de la déesse Freya et un picotement se fit sentir sur mon front. Une sensation de bien-être m’envahit. Je n’eus pas besoin de regarder dans le miroir pour savoir que la rune de Freya était apparue sur mon front. J’ajoutai celle d’Odin sur ma joue droite, celle de Thor sur ma joue gauche, ainsi que celle de Tiw, le dieu de la justice, sur ma poitrine.
 
   Eirik se redressa, les yeux grands ouverts. 
 
   — Qu’est-ce que tu en penses ? demandai-je.
 
   — Magnifique.
 
   Il tendit la main et m’effleura le front. 
 
   — On dirait que tu es… je ne sais pas, détachée de ce monde. 
 
   — J’en ai d’autres.
 
   Je me concentrai sur les runes des vertus. Les belles gravures s’étendirent sur mes bras comme les racines d’un arbre gigantesque.
 
   — Ça fait beaucoup, dit Eirik, admiratif.
 
   — Je les ai gravées au cours de ces deux derniers jours. Je dois encore ajouter les runes codées.
 
   Il me dévisagea sans comprendre.
 
   — Les runes composées. Tu sais, deux ou plusieurs runes combinées pour en former une nouvelle ? Peu importe, ajoutai-je devant sa mine incrédule. Elles sont superbes, puissantes et conçues sur mesure pour des buts bien précis. Lavania est vraiment très douée. Tu devrais suivre une formation avec elle, toi aussi.
 
   Il prit un air pensif, comme s’il réfléchissait à ma suggestion. Enfin, il secoua la tête et se laissa retomber sur ses oreillers.
 
   — Non.
 
   Je laissai les runes s’estomper.
 
   — Pourquoi tu ne l’aimes pas ?
 
   — Elle s’est montrée grossière envers Cora la première fois que nous l’avons rencontrée.
 
   — Tu en es sûr ? Cora m’a dit qu’elle était gentille.
 
   — Cora a juste dit ça par politesse. Lavania lui a parlé sur un ton dédaigneux, avec un sourire condescendant. Qu’as-tu appris d’autre ? 
 
   — L’histoire des immortels, des Valkyries, des dieux et, bien sûr, des Nornes.
 
   Lorsque j’eus terminé mes explications, Eirik avait l’air préoccupé.
 
   — Je t’ai montré les miennes, alors maintenant à toi de me montrer les tiennes.
 
   Je me redressai et le regardai, dans l’expectative. Il sourit et glissa son pouce sous la ceinture de son jean.
 
   — Vraiment ?
 
   — Tu es dégoûtant. Je parlais des runes.
 
   Il éclata de rire.
 
   — Tu me promets que tu ne seras pas jalouse ?
 
   Je levai les yeux au ciel.
 
   — Arrête de gagner du temps.
 
   Elles apparurent d’abord sur son visage. Il avait celle d’Odin sur le front, comme Torin, et celle de la déesse Frigg, la femme d’Odin – ou, devrais-je dire, la grand-mère d’Eirik – sur la joue droite. Celle qui se dessinait sur sa joue gauche m’était inconnue.
 
   — Qui est-ce ?
 
   — Je ne sais pas. Celle de mon père, je suppose, marmonna-t-il. 
 
   Ses joues prirent une teinte rosée. Puis, comme s’il avait ouvert des vannes, des runes apparurent le long de ses bras. Il y en avait tellement. J’en reconnus quelques-unes, mais la majeure partie d’entre elles étaient nouvelles pour moi. Certaines étaient visibles sous son col, ce qui signifiait qu’il en avait d’autres en dessous.
 
   — Enlève ton t-shirt, lui demandai-je.
 
   Il me lança un regard stupéfait.
 
   — Je ne retirerai pas mon t-shirt.
 
   — Je t’ai déjà vu torse nu un millier de fois, idiot.
 
   — Oui, mais c’était avant que tu sortes avec Monsieur Muscles, répliqua-t-il.
 
   — Je lui dirai que tu en pinces pour lui… non, je le dirai à Andris.
 
   Je haussai les sourcils d’un air mystérieux.
 
   — Il est bisexuel, tu sais.
 
   Eirik se redressa.
 
   — Pas possible. 
 
   — Eh, si. Il sort avec un type en ce moment. Roger. Très charmant. Il a des piercings en diamant.
 
   Je restai bouche bée lorsqu’Eirik ôta son t-shirt. 
 
   — Waouh, ça fait beaucoup de runes. Tu les as toutes gravées toi-même ?
 
   Il secoua la tête.
 
   — Non. Elles sont apparues comme ça et, chaque jour, j’en ai de nouvelles.
 
   — Que t’ont dit tes parents ?
 
   — Rien. En fait, je ne les leur ai pas montrées. Tu crois que les dieux transmettent les runes à leurs enfants par le sang ? 
 
   — C’est possible.
 
   — Il faut croire que je tiens les miennes de mon père et de ma mère, même si j’ignore qui c’est.
 
   Il se pencha pour récupérer son t-shirt qui avait glissé au sol et je regardai son dos.
 
   J’écarquillai les yeux. Cette fois, ce n’était pas à cause des runes. Les cicatrices de son enfance avaient réapparu, comme Cora l’avait dit. Elles étaient encore plus laides que dans mon souvenir. Je remarquai autre chose. Je reconnaissais les runes de vertus sur son corps, mais elles étaient à l’envers ou tournées dans la mauvaise direction. Je regardai de nouveau celles de son visage et de ses bras. Même la rune d’Odin était en sens inverse. J’aurais dû m’en rendre compte tout de suite. Qu’est-ce que cela signifiait ?
 
   — Quoi ? demanda-t-il.
 
   — Tes runes ont un problème. Elles sont, comment dire… dans le mauvais sens.
 
   Eirik se leva et se dirigea vers le miroir. Je le suivis en invoquant mes propres runes. Lorsque je le rejoignis, elles brillaient sur ma peau. Nous comparâmes les signes qui nous étaient familiers.
 
   — Pourquoi les miennes sont-elles différentes ? demanda-t-il.
 
   Il ne semblait pas inquiet. J’examinai les traces dans son dos. 
 
   — Je ne sais pas. Quand ont-elles commencé à apparaître ?
 
   — Juste après la rencontre, après la mort des nageurs.
 
   — Et les cicatrices ?
 
   — Vendredi soir.
 
   C’était aussi vendredi soir qu’il avait cédé pour la première fois à sa forme maléfique. Je n’aimais pas comparer à Hulk cette chose obscure qui prenait possession de lui. J’adorais Hulk. C’était mon troisième super-héros préféré après Thor et Iron Man. Alors que je les regardais, les runes disparurent, ainsi que les cicatrices, laissant son dos légèrement rouge. Étaient-elles connectées entre elles ? Il enfila son t-shirt et se dirigea vers le lit, mais je lui attrapai le bras.
 
   — Quoi ? demanda-t-il.
 
   — Je pense qu’il faudrait parler à Lavania de tes runes et de tes cicatrices.


 
   
  
 




 
   CHAPITRE 21. EMPOISONNÉ
 
    
 
   Eirik retira son bras avec un rire désabusé.
 
   — Certainement pas !
 
   — Eirik, tes runes sont bizarres. Ça ne peut pas être bon signe. Si tu n’en parles pas à tes parents…
 
   — Je ne parlerai pas de mes problèmes avec cette Valkyrie, répliqua-t-il sèchement.
 
   — Juste parce qu’elle n’aime pas Cora ?
 
   — Elle a traité Cora comme si c’était une moins que rien. Une inférieure.
 
   Je fermai les yeux. Moi aussi, j’adorais Cora, mais il s’enflammait pour rien.
 
   — Alors demande-lui de s’excuser, je ne sais pas…
 
   Il fit la grimace, retourna vers le lit d’appoint et s’assit. Quelle tête de mule !
 
   — Pourquoi ce double discours ? La plupart du temps, tu n’es même pas gentil avec Cora, tu la blesses en t’affichant avec ces greluches, et pourtant tu refuses de pardonner à Lavania.
 
   — C’est différent. 
 
   Il se frotta le visage et me lança un regard noir.
 
   — Je protège Cora contre moi-même. Mon autre moi. Une fois que ça sera terminé, je compte l’inviter à sortir. 
 
   Le rouge lui monta aux joues. 
 
   — Lavania estime que Cora n’est pas assez bien pour moi. Mais pour qui se prend-elle ? 
 
   — Pour une puissante Valkyrie avec un savoir incroyable en matière de runes.
 
   Je fermai les yeux et soupirai. Elle devait aussi apprendre à contrôler ses paroles. Être une Valkyrie expérimentée ne lui donnait pas le droit de dire tout ce qui lui passait par la tête.
 
   — Laisse-moi lui parler. Je ne mentionnerai ni ton nom ni…
 
   — Non.
 
   Il bondit et les runes réapparurent sur son corps.
 
   — C’est mon problème, Raine. Je peux le gérer tout seul.
 
   — Nous sommes là-dedans ensemble. Les Nornes m’ont demandé de te protéger.
 
   Il s’inclina en souriant.
 
   — Alors je te libère de tes obligations. Tu as une nouvelle vie en tant qu’immortelle. Profites-en.
 
   — Tu sais que je ne peux pas le faire en sachant que tu as cette épée de Damoclès au-dessus de la tête.
 
   — Au-dessus de ma tête, pas de la tienne.
 
   — C’est une façon de parler. Toi et moi…
 
   — Arrête !
 
   Le miroir se mit à onduler. Au lieu de la chaleur que je sentais chaque fois que Torin créait un portail, un air froid traversa la pièce. Je frissonnai.
 
   — Ne parle à personne des cicatrices ou de mes runes. Et pour info, je n’irai pas à la rencontre de natation samedi. Je ne veux pas voir Cora, ça me perturbe trop.
 
   — Alors parle-lui. Explique-lui pourquoi…
 
   — Non !
 
   — Oh, tu es tellement agaçant.
 
   J’envisageais très sérieusement de le frapper, tout dieu qu’il soit.
 
   — Et ne t’avise pas de m’interrompre en plein milieu d’une phrase sinon je jure… 
 
   Je soupirai.
 
   — Je t’aime, Eirik, mais ton entêtement me rend folle. Tu fais partie de ma famille, et la famille se serre les coudes, par vents et…
 
   — La famille ?
 
   Il se tourna pour me regarder en plissant les yeux.
 
   — Ce n’est pas parce que tu balances ce mot que nous sommes une famille, Raine. Soyons honnêtes un instant. Tu es une Cooper. Moi non. Tu as deux parents qui t’aiment et qui feraient n’importe quoi pour toi. Les miens se fichent bien de ce qui m’arrive, c’est pour ça qu’ils m’ont abandonné ici. Bon sang, je ne suis même pas humain. Alors oui, reste en dehors de mes histoires. Ces traces dans mon dos et les runes à l’envers sont des choses dont j’ai hérité de mes parents. C’est mon problème. Les problèmes de ma famille, alors reste en dehors de ça.
 
   Ses yeux perdirent leur attention comme chaque fois qu’il se transformait. Un sourire dément et malveillant sur les lèvres, il se retourna et franchit le portail.
 
   Je me sentis assaillie par la douleur. Je restai debout à le regarder partir. Le portail s’ouvrit dans sa chambre, suffisamment vaste pour héberger toute l’équipe de natation. Il avait toujours fait partie de ma famille. Je ne m’étais jamais souciée du fait qu’il soit riche, choyé et infernal quand les choses ne tournaient pas comme il le souhaitait. Il était comme le frère que je n’avais jamais eu. Un frère insupportable. Comment osait-il me renier ? Peu m’importait que son Hulk pointe son nez de temps à autre. Je le renverrais à Asgard à coups de pied.
 
   Je m’élançai pour le suivre, mais il se retourna brusquement et me fixa d’un air sévère. Je me figeai en prenant conscience d’un détail. La teinte vitreuse qui avait recouvert ses yeux ambrés avait disparu. Pouvait-il contrôler son changement ? J’avais du mal à le croire.
 
   — Eirik ? 
 
   Le portail commença à se sceller de l’intérieur. La masse grise tourbillonnante se referma sur le couloir étroit et une bourrasque glaciale souffla sur moi.
 
   — Eirik !
 
   J’attrapai le cadre du miroir et regardai avec désespoir le passage se refermer. La dernière chose que je vis fut son sourire. Il avait l’air triste. Au comble de la frustration, j’avais envie de hurler. Je devais apprendre à créer des portails. Non, je devais…  
 
   Torin. Où était-il ?
 
   Le portail se rouvrit dans une rafale tiède et Torin entra dans ma chambre.
 
   — Qu’y a-t-il ? Que s’est-il passé ?
 
   — Eirik…
 
   Ma gorge piquait et j’avais du mal à m’exprimer. Torin passa ses bras autour de moi et j’enfouis mon visage dans son cou.
 
   — Tu trembles. Qu’est-ce qu’il a fait ?
 
   Il glissa le bras derrière mes genoux et me souleva sans effort. Rejoignant le lit, il me fit asseoir sur ses genoux.
 
   — Divinité ou non, il va regretter de t’avoir fait du mal.
 
   Je secouai la tête, les larmes roulant sur mon visage. J’avais beau essayer de réprimer mes sanglots, je n’y parvenais pas. De petits coups retentirent contre ma porte. Je l’entendis s’ouvrir et se refermer, mais lorsque je levai les yeux, il n’y avait personne.
 
   Je m’essuyai les joues.
 
   — Qui… ?
 
   — Ta mère.
 
   Torin sécha mes joues humides et me scruta attentivement.
 
   — Que s’est-il passé ?
 
   — Je déteste Eirik, dis-je en serrant les dents.
 
   — Non, c’est faux.
 
   — Si.
 
   Je descendis de ses genoux et fis les cent pas dans la chambre. Il se mit à l’aise et empila des oreillers dans son dos, contre la tête de lit, avant de croiser les bras.
 
   Je me lançai dans un récit détaillé et ne m’interrompis pas avant d’avoir fini.
 
   — Je sais que je devrais me réjouir qu’il soit capable de maîtriser sa transformation, mais pour l’instant je ne pense qu’à ce qu’il a dit. Quand tout ça sera terminé, je le lui ferai tellement regretter qu’il ne l’oubliera pas pendant des milliers d’années. Pour l’instant, je n’ai pas besoin de lui.
 
   Les larmes me montèrent de nouveau aux yeux et je clignai violemment des paupières pour les faire cesser. 
 
   — On dirait que papa est affaibli par une maladie. Tu l’as guéri après sa chute, mais son état semble empirer. Et pour couronner le tout, Lavania m’a demandé de choisir entre ma formation et Cora. Quelle galère ! Je pensais qu’elle était douce et gentille, mais on dirait qu’elle se la joue grande prêtresse impériale sortie tout droit des Brumes de Hel. J’aurais bien besoin de…
 
   — Moi.
 
   Torin tapota le lit.
 
   — Viens ici.
 
   — Non. J’ai besoin de réfléchir, de trouver un plan. Il doit y avoir un moyen de lui poser des questions à propos des runes sans éveiller ses soupçons et…
 
   — Frimousse !
 
   Je marquai une pause et dévisageai Torin. 
 
   — Quoi ?
 
   — Ça me fait de la peine de te voir pleurer comme ça.
 
   — Je ne pleure pas. Je suis furieuse et en colère… et très, très fâchée.
 
   Je m’essuyai les joues. 
 
   — D’accord. Ça me fait de la peine de te voir « furieuse et en colère et très, très fâchée ». Viens ici et aide-moi à me sentir mieux.
 
   Il faisait l’idiot, mais j’étais heureuse qu’il soit là. Je remontai dans le lit à côté de lui, me pelotonnai contre son flanc et enroulai mes bras autour de son corps. Mes larmes continuèrent de couler jusqu’à épuisement. J’avais envie de remonter les draps par-dessus ma tête et de ne plus jamais sortir de ma chambre. 
 
   — Avant tout, j’ai guéri la bosse sur la tête de ton père pour qu’il n’ait pas de séquelles de sa chute, dit Torin d’une voix sereine, comme s’il discutait d’un sujet aussi anodin que la pluie et le beau temps. Ensuite, Lavania n’avait pas à te donner d’ultimatum. C’est ma révélatrice, et je lui dois le respect, mais elle n’est que ta formatrice, pas ta gardienne. Elle ne devrait pas te dicter comment gérer ton amitié avec Cora. Il ne vous reste qu’environ cinq ans ensemble. Dix ans tout au plus, avant qu’elle réalise que tu ne vieillis pas. Personne ne devrait te priver de ces moments.
 
   Je relevai la tête pour le dévisager.
 
   — Tu essaies de me remonter le moral ou de me rendre encore plus malheureuse ?
 
   — Je veux que tu sois réaliste.
 
   Il m’embrassa et ajouta :
 
   — Et puis, tu m’as moi. J’ai peut-être perdu mon livre de runes, mais j’en connais assez pour expliquer ce que tu as vu. Tout ce que tu as à faire, c’est de dessiner… où vas-tu ?
 
   — J’ai ton livre.
 
   Je me dirigeai vers le tiroir, l’ouvris et tâtonnai.
 
   — Je voulais te le rendre après notre discussion de vendredi dernier, mais il s’est passé plein de choses et j’ai complètement oublié.
 
   Il prit le livre et l’ouvrit.
 
   — Non, c’est bon. Voyons si les runes que tu as vues sur Eirik sont là-dedans.
 
   Il me ramena sur ses genoux.
 
   — Les runes inversées que tu me dis avoir vues ont généralement une signification opposée aux runes normales. L’inverse de la rune du courage diffuse la tromperie, celle de la générosité entraîne la cupidité, et à la place de la gentillesse…
 
   — La méchanceté, j’ai compris. Ça pourrait expliquer le sourire fou qu’il semble avoir chaque fois qu’il se transforme. On dirait qu’il prend plaisir à voir les gens se faire du mal.
 
   Je frissonnai. J’avais envie de retrouver l’ancien Eirik.
 
   Torin hocha la tête.
 
   — Dans le cas de certaines runes, il ne suffit pas de les regarder pour savoir si elles sont inversées. Prends Tiw, par exemple, sa rune représente la justice, l’honnêteté et la foi. Son contraire est la lâcheté, l’immoralité et la duperie. 
 
   — Celle de Thor était là, elle aussi.
 
   — Thor incarne la protection et la défense, expliqua-t-il. L’inverse est la tromperie, le tourment et les mensonges.
 
   Je le regardai en écarquillant les yeux. Quand il avait dit connaître les runes, il ne se vantait pas. Quant à Eirik, je ne pouvais qu’imaginer ce que les runes lui infligeaient. Sa réaction de ce soir n’était pas habituelle. Certes, il était têtu, mais jamais cruel. C’étaient les runes malfaisantes qui avaient altéré sa personnalité. La colère que je ressentais envers lui s’atténua peu à peu.
 
   Torin et moi nous concentrâmes d’abord sur les runes uniques. Les runes composées étaient complexes, car c’étaient des combinaisons de deux ou trois runes et elles étaient plus difficiles à mémoriser. Nous nous y employâmes néanmoins à l’aide du livre de Lavania, plus fourni que celui de Torin. 
 
   Un petit coup se fit entendre et ma mère passa la tête dans l’entrebâillement de la porte. Torin se leva d’un bond.
 
   — Tout va bien ?
 
   — Oui, maman.
 
   Elle s’attarda près de la porte en me regardant, une main sur la poignée. 
 
   — Où est Eirik ?
 
   — Nous avons eu une grosse dispute tous les deux, mais je compte lui parler une fois qu’il se sera calmé.
 
   Et qu’il ne sera plus sous l’influence des runes malfaisantes.
 
   Maman entra dans la chambre et se dirigea vers le lit. Elle regardait alternativement les deux livres de runes.
 
   — Je peux faire quelque chose pour vous aider ?
 
   J’étais tentée de me confier à elle. Elle avait toujours réponse à tout, mais je ne pouvais pas aller à l’encontre de ce qu’Eirik souhaitait. En plus, elle ne pouvait pas faire grand-chose. Elle n’avait toujours pas le droit de partager son savoir.
 
   — Non, on gère.
 
   — D’accord, essayez de ne pas faire de bruit. Ton père est endormi et je ne veux pas qu’on le dérange.
 
   Je regardai ma montre. Il était à peine vingt-et-une heures, un peu tôt pour qu’il soit déjà au lit.
 
   — Il va bien ?
 
   Maman sourit.
 
   — Bien sûr. Il compte aller courir demain matin alors il a décidé de se coucher de bonne heure. Ne vous couchez pas trop tard tous les deux.
 
   Elle déposa un baiser sur mon front et serra l’épaule de Torin en passant. À la porte, elle s’arrêta.
 
   — Eirik a toujours ses terreurs nocturnes ?
 
   Je soupirai. Décidément, elle ne s’en irait jamais.
 
   — Oui.
 
   — Il était là hier soir ?
 
   Je hochai la tête. Elle savait absolument tout ce qui se passait dans ma chambre quand elle était à la maison, et je ne m’en étonnais même plus.
 
   — Il a fait du somnambulisme la nuit dernière et il est passé par le portail. Il a tiré le lit et s’est endormi immédiatement.
 
   — Hmm, intéressant. Il t’aime et il sait qu’il peut te faire confiance. C’est pour ça qu’il gravite autour de toi quand il a peur.
 
   Elle en remettait une couche.
 
   — Maman, je te promets que nous allons parler, tous les deux. Notre dispute n’était pas sérieuse. 
 
   Elle avait toujours l’air d’en douter. 
 
   — D’accord. Bonne nuit, ma chérie. Torin, essaie de partir à une heure raisonnable ce soir. Il y a école demain.
 
   Elle ferma délicatement la porte derrière elle et j’expirai enfin.
 
   — Rien ne lui échappe, grommelai-je en sentant mon visage se réchauffer.
 
   Torin eut un sourire taquin.
 
   — C’était une Norne en devenir quand elle a été déchue, alors ses sens sont plus aiguisés que ceux d’un Valkyrie moyen, dit Torin.
 
   Assis au bord du lit, il me caressa délicatement les cheveux et l’épaule, un grand sourire aux lèvres.
 
   — Tu ne peux pas te retenir de me toucher, et elle le sait. Ça ne te dérange pas ?
 
   Je fis les gros yeux.
 
   — C’est l’inverse.  
 
   — Moi je n’ai pas honte d’avoir envie de toi.
 
   — Moi non plus.
 
   Je lui pris la main.
 
   — Arrête de me déconcentrer. Nous devons trouver un moyen d’aider Eirik.
 
   Torin poussa un soupir mélodramatique.
 
   — Il m’en devra une belle. D’accord, je connais trois personnes qui peuvent te donner des réponses.
 
   Je me crispai. Les Nornes.
 
   — Ne prononce même pas leur nom. Depuis notre dernière rencontre, je ne veux plus jamais les revoir.
 
   — Alors adresse-toi à celle qui te paraît plus gentille que les autres.
 
   Je me redressai et m’avançai au bord du lit.
 
   — Non. Je ne veux pas non plus avoir affaire à elle ce soir.
 
   — Tu n’es pas obligée de le faire ce soir. 
 
   — Ni demain. Ni jamais, insistai-je.
 
   — Au moins, réfléchis-y.
 
   Torin s’approcha et resta debout entre mes jambes. Il prit mon visage entre ses mains et l’inclina vers le haut, puis il me dévisagea et son sourire se radoucit. Je fondais de l’intérieur. Je ne pouvais rien lui refuser quand il me souriait ainsi ou lorsqu’il me regardait comme si j’étais la personne la plus précieuse dans sa vie.
 
   — Très bien, finis-je par céder de mauvaise grâce.
 
   — Dis-toi une chose. C’est pour Eirik que tu le fais, pas pour toi.
 
   — Il n’est pas sur ma liste de personnes préférées en ce moment.  
 
   Torin ricana, se pencha en avant et frotta ses lèvres contre les miennes.
 
   — Tu es adorable quand tu boudes.
 
   J’aimais qu’il parle contre ma bouche. Son souffle chaud fit frémir mes lèvres. Nous échangeâmes une inspiration avant de nous embrasser.
 
   — Je ne boude pas.
 
   — Oh, si. Je dois y aller. J’ai promis à Lavania de faire quelque chose pour elle avant qu’elle aille se coucher.
 
   — Tu reviens ?
 
   — Bien sûr.
 
   Il fit courir un doigt le long de ma lèvre inférieure, puis il me toucha le nez.
 
   — J’adore te rendre heureuse avant que tu t’endormes.
 
   Moi aussi, j’adorais ça. Une envie impatiente me saisit et mon imagination s’enflamma.
 
   — Et t’écouter ronfler après, ajouta-t-il.
 
   — Je ne ronfle pas.
 
   J’avais envie de le repousser, mais ses cheveux étaient doux et attirants. J’y passai les doigts et écartai les mèches qui tombaient sur son front. Il tourna la tête, déposa un baiser sur mon bras, se pencha encore et prit possession de mes lèvres en un long baiser langoureux. Puis il s’en alla à grandes enjambées. Des runes apparurent sur sa peau et le miroir ondula pour former un portail. Il s’arrêta, regarda en arrière et sourit. Il me manquait déjà.
 
   — Ne tarde pas, sinon je serai endormie, le menaçai-je.
 
   — Alors je te réveillerai, promit-il en disparaissant. 
 
    
 
   ***
 
    
 
   Torin n’eut pas besoin de me réveiller. J’avais les yeux grands ouverts. Comme d’habitude, je m’endormis entourée de sa chaleur et de son odeur, et je me réveillai le lendemain matin, fraîche et dispose. Le lit d’appoint était encore tiré, exactement comme Eirik l’avait laissé. Il n’avait pas passé la nuit dans ma chambre, ce qui signifiait qu’il avait dormi sans interruption. 
 
   Une fois habillée, coiffée et maquillée, je dévalai les escaliers et manquai de me cogner contre papa juste en bas. Il avait déjà enfilé son pantalon de jogging et son t-shirt.
 
   — Du calme, fit-il. Tu descends toujours l’escalier en courant sans faire attention à rien.
 
   — Bonjour, papa.
 
   Je lui plantai un baiser sur la joue avant de me glisser sous son bras pour filer.
 
   — Je ne veux pas être en retard au lycée.
 
   — J’ai fait des flocons d’avoine si tu en veux.
 
   Je grimaçai. Il avait beau s’échiner à m’inculquer la saine habitude de manger du muesli, j’avais horreur de ça.
 
   — Non, merci. Je n’aime toujours pas et je continuerai à ne pas aimer jusqu’à ma mort. 
 
   — Quand tu auras mon âge, tu changeras d’avis.
 
   Il monta à l’étage.
 
   — Et ne fais pas cette tête.
 
   Je remarquai ses bouteilles d’eau vides sur le plan de travail de la cuisine. Je mis des gaufres surgelées dans le grille-pain et entrepris de remplir les gourdes. J’étais en train de manger lorsqu’il redescendit.  
 
   — Merci, mon lapin, dit-il en constatant que j’avais rempli ses bouteilles.
 
   — Tu cours quelle distance aujourd’hui ?
 
   — Je ne sais pas encore, on verra comment je me sens.
 
   Il glissa du gel électrolyte et des barres protéinées dans les poches de sa ceinture. Je m’étais inquiétée pour rien. Il avait l’air prêt à avaler des kilomètres ce matin.
 
   — Je crois que quelqu’un t’attend, dit-il en jetant un œil par la fenêtre.
 
   Je suivis son regard et souris. Torin était tourné vers notre maison. Il m’emmenait à l’école aujourd’hui. J’embrassai papa, attrapai mon sac à dos et me précipitai au-dehors. Consciente que mon père nous regardait sans doute, je me retournai juste avant d’arriver au niveau de Torin et agitai la main.
 
   — Ton père ? demanda-t-il.
 
   — Oui.
 
   Je m’installai sur le siège du côté passager. Andris et Ingrid étaient absorbés dans une discussion houleuse sur la banquette arrière, mais une fois de plus, Lavania manquait à l’appel.
 
   Andris leva les yeux et me fit un clin d’œil.
 
   — Tu vas assister à l’entraînement ? 
 
   — Oui. Et toi ?
 
   Il s’empara des pompons d’Ingrid et les agita.
 
   — Pour rien au monde je ne raterais les sauts grand écart d’Ingrid.
 
   Il imita ses gestes de gymnastique.
 
   — Donnez-moi un K. Donnez-moi un V.
 
   — La ferme.
 
   Ingrid lui frappa le bras et essaya de lui arracher le pompon des mains. Tandis qu’ils se chamaillaient, je me rapprochai de Torin. Nous sortîmes de l’impasse.
 
   — Où est Lavania ?
 
   — Elle est partie plus tôt pour vérifier un truc à l’école.
 
   — S’il te plaît, dis-moi que ce n’est pas encore au sujet de Cora.
 
   Torin secoua la tête.
 
   — Je n’en sais rien. Elle ne me l’a pas expliqué.
 
   — Si, lança Andris depuis l’arrière.
 
   Je me retournai.
 
   — Pourquoi est-elle convaincue que Cora me déteste au point de vandaliser mon casier ? Et puis, l’officier Randolph a essayé de pincer le coupable et n’y est pas parvenu.  
 
   — Tu crois toujours que c’est l’un de nous qui a fait ça ? demanda Ingrid.
 
   Elle avait tendance à se comporter comme si je n’existais pas. Même quand j’allais chez eux pour mes leçons, elle traversait le salon où nous travaillions la plupart du temps, adressait un signe de tête à Lavania et m’ignorait totalement.
 
   — Nous ne sommes pas aussi mesquins, ajouta-t-elle.
 
   Je haussai les épaules.
 
   — Je ne sais pas quoi penser. 
 
   — Randolph est un incompétent. Tu sais combien de gars apportent de l’herbe à l’école ? Il a sans doute menti pour se sauver la mise, ajouta Andris.
 
   Curieusement, ça ne m’avait pas traversé l’esprit. Si j’éliminais les Valkyries, alors ça signifiait que Cora pouvait être coupable. C’était pourtant difficile à croire.
 
   — Comment es-tu au courant pour l’herbe ?
 
   — C’est mon devoir de trouver de jeunes âmes corrompues et de les accompagner, dit Andris. Sais-tu par combien de lycées et d’universités je suis passé ? Et à quel point c’est ennuyeux ?
 
   — Tu fumes vraiment de l’herbe avec des lycéens ? C’est si…
 
   Je secouai la tête.
 
   — Scandaleux, c’est le mot que tu cherches, dit Ingrid.
 
   Andris eut un sourire suffisant.
 
   — Je sais. C’est ce qui donne du piment à la vie.
 
   — Tu ne devrais pas, ajouta Ingrid à voix basse.
 
   — Et pourquoi pas ? Je suis là pour recueillir les âmes, pas pour les sauver. 
 
   En les écoutant, je me rendis compte qu’Ingrid n’était peut-être pas une si mauvaise fille, en fin de compte.
 
   Au lycée, Torin se gara en face du bâtiment. La première personne que j’aperçus fut Eirik. Encore une fois, il était en bonne compagnie. S’il nous avait vus, il ne le montra pas.
 
   — Tu veux que j’aille lui parler ? demanda Torin.
 
   — Non. Il va venir.
 
   Je me raidis lorsque nous approchâmes des casiers. À l’angle du couloir, je m’attendais à découvrir Cora piégée par les runes, mais elle n’était pas là et je poussai un soupir de soulagement. Des runes récentes avaient été tracées sur le sol et les portes des casiers.
 
   — Lavania en a ajouté d’autres, constatai-je.
 
   Torin soupira.
 
   — J’ai remarqué. Tu ne devrais pas prendre trop au sérieux ce qu’Andris et elle disent au sujet de Cora. Fie-toi à ton instinct.
 
   Malheureusement, mon instinct me faisait douter de moi. J’avais connu Cora presque toute ma vie. Elle n’avait pas un soupçon d’agressivité en elle. Il était impossible qu’elle ait délibérément cherché à m’humilier en vandalisant mon casier. Après cette terrible rencontre où nos coéquipiers étaient morts, elle avait eu peur de moi, mais à mon retour de croisière, je l’avais trouvée transformée. Elle était même fascinée par ma soi-disant prémonition. Cela ne voulait pas dire qu’elle me détestait ou qu’elle était méchante. Je pouvais juste en déduire qu’elle était d’humeur changeante. 
 
    
 
   ***
 
    
 
   Le lendemain, je commençai à me demander si Cora n’avait pas un souci avec moi. Elle n’était pas passée chez moi comme promis. Elle m’avait envoyé un message pour me dire qu’elle avait un imprévu. C’était la pire excuse au monde, mais je ne m’en formalisai pas. Je fis donc les magasins en compagnie de Torin. Il choisit un costume de Dracula avec un gilet violet assorti à ma robe de mariée vampire noire et violette. Nous faisions dans le cliché, mais cela me plaisait bien. Torin était sexy en diable dans son costume.
 
   Le samedi, Cora me bombarda de textos pendant la rencontre. Ils perdaient et, à chaque message, je me sentais coupable d’avoir abandonné l’équipe. Ses textos cessèrent juste après.
 
   Torin était d’accord pour se rendre à une fête d’Halloween avec moi, mais je compris que la soirée ne se déroulerait pas comme prévu. J’étais de nouveau sans nouvelles de Cora. Je lui laissai d’innombrables textos auxquels elle ne répondit pas. Agacée, je lui envoyai un long message virulent avant d’aller faire la tournée des maisons avec Torin, Andris, Roger, Ingrid et deux de leurs amies pom-pom girls. Enfin, nous nous rendîmes chez Drew.
 
   Eirik aussi, en dépit de son amour inconditionnel pour la fête d’Halloween, manquait à l’appel. Je fus tentée de lui écrire à plusieurs reprises, mais je me ravisai chaque fois en me rappelant que c’était lui qui m’avait abandonnée. Pourtant, Cora et lui me manquaient. Nous fêtions Halloween ensemble depuis le collège et nous poursuivions toujours la soirée en grignotant des bonbons. Si Torin avait remarqué mon mutisme, il ne posa aucune question. Il s’efforça de rendre inoubliable le moment que nous passions ensemble.
 
   — Je suis désolée pour Halloween, me dit Cora le lundi matin en me serrant dans ses bras. Je t’en prie, dis-moi que tu me pardonnes. Nous nous sommes fait ratatiner. Franchement, nous sommes cinquièmes sur sept équipes. Cinquièmes ! Même les Mustangs nous ont battus. C’est une humiliation totale.
 
   J’essayai de ne pas faire la grimace devant son mélodrame.
 
   — J’imagine. Et les garçons ? 
 
   — Ils ont fini troisièmes. Ils auraient pu gagner avec Eirik. En tout cas, c’est ce qu’ils ont dit. Tu veux qu’on sorte plus tard dans la semaine ? Je t’invite à dîner puisque j’ai raté notre séance de shopping et la soirée d’Halloween.
 
   — Avec plaisir.
 
   Mais je n’étais guère enthousiaste. Je savais qu’elle me planterait une fois de plus. Je ne comprenais absolument pas ce qui lui arrivait.
 
   — Envoie-moi un texto. 
 
   La semaine s’écoula lentement. Plus personne ne dessina de graffitis sur nos casiers, à mon grand soulagement. Je voyais Cora entre les cours, parfois le matin. Elle était fidèle à elle-même – pleine d’entrain et de gaieté – mais je sentais pourtant qu’un fossé se creusait entre nous depuis la fois où elle avait été piégée par les runes.
 
   Eirik gardait ses distances pendant la journée, mais son somnambulisme l’amenait dans ma chambre presque tous les soirs. Je devais ranger le lit d’appoint chaque matin. Parfois, il était couvert de runes et un air froid l’accompagnait, mais de temps à autre, c’était une bourrasque chaude qui annonçait son arrivée. Quoi qu’il en soit, sa présence ne me dérangeait pas. Elle dérangeait Torin, en revanche, qui insistait pour le surveiller pendant toute la nuit. 
 
   Ma formation s’était intensifiée. Nous étions passées des runes simples aux runes composées. Il me fallut deux jours pour décoder quelques runes complexes – la clé était de les tronçonner en runes basiques. Au début, Lavania refusa que je les grave sur ma peau, puis elle finit par me donner son accord. Lorsque je m’améliorai, j’en obtins de nouvelles. J’étais à présent capable de me déplacer plus vite. Pas aussi rapidement que Torin, mais plus que la moyenne humaine. Je pouvais aussi invoquer mes runes pour disparaître – devenir invisible.
 
   Mon père continuait son entraînement, mais il avait toujours l’air chétif. Maman et lui franchissaient souvent le miroir pour aller dîner en toute intimité dans des restaurants chics qu’ils fréquentaient avant ma naissance. Ils en revenaient toujours de bonne humeur. J’étais contente pour eux. Quant à moi, je passais de plus en plus de temps avec Torin. Nous commandions à manger dans d’excellents établissements dont je ne parvenais même pas à prononcer le nom, nous créant ainsi de nouveaux souvenirs. 
 
   Une vague d’excitation déferlait sur le lycée depuis lundi à l’approche des sélections, même si le match n’avait lieu qu’à la fin de la semaine. Dès le mercredi, les couloirs et les salles de classe furent décorés de drapeaux et de bannières aux couleurs de l’école.
 
   Lorsque Torin et moi pénétrâmes dans le bâtiment, un frisson me traversa brutalement. Je m’arrêtai et regardai autour de moi. Derrière nous, au bout du couloir, Catie m’attendait. Toute seule. Où étaient les deux autres Nornes ?
 
   — Que se passe-t-il ? demanda Torin.
 
   — Tu ne la vois pas ?
 
   Torin suivit mon regard et fronça les sourcils.
 
   — Qui ?
 
   Catie n’avait pas bougé. Elle était donc invisible.
 
   — La plus gentille des harpies. Je vais voir ce qu’elle veut.
 
   Torin secoua la tête, la mine sombre.
 
   — C’est bon, le rassurai-je. Je serai prudente.
 
   Il me suivit toutefois.
 
   Catie se retourna et s’éloigna. Je courus pour la rattraper, mais elle disparut dans les toilettes des filles. La porte s’ouvrit et un groupe de lycéennes en sortit précipitamment. Je me retournai et adressai un grand sourire à Torin.
 
   — Tu ne peux pas m’accompagner.
 
   — Je ne te laisserai pas seule avec elle, dit-il.
 
   — Torin.
 
   Je lui fourrai mes livres dans les mains.
 
   — Arrête de me traiter comme une petite chose fragile. J’ai des runes, maintenant. Et puis, quand j’ai besoin de toi, tu le sais toujours. 
 
   Il plissa les yeux.
 
   — Je vais rester juste là.
 
   En secouant la tête, je poussai la porte et entrai. Catie n’était pas seule. Elles m’attendaient, toutes les trois.
 
   — Bien joué, Catie.
 
   Je tournai les talons et tendis la main vers la poignée de la porte.
 
   — Son état empire, déclara alors Catie.
 
   Je m’interrompis en songeant aux runes. Ah, j’avais horreur de dépendre de ces trois mégères, mais j’avais besoin d’aide pour Eirik. Lentement, je me retournai.
 
   — Oui. Les cicatrices sont aussi revenues, leur expliquai-je.
 
   Elles se regardèrent en se renfrognant.
 
   — Vous êtes au courant pour les cicatrices qu’il avait quand il était petit, n’est-ce pas ? demandai-je.
 
   — Bien sûr, répliqua Jeannette sèchement. De quelle couleur et de quelle forme sont-elles ? 
 
   — Roses. Boursouflées. 
 
   Je sentis leur soupir de soulagement. Quelqu’un essaya d’ouvrir la porte et je levai les yeux vers l’entrée, mais elle resta fermée. Les Nornes avaient dû dissuader la personne d’insister.
 
   — En quoi leur couleur est-elle déterminante ?
 
   — Elles sont censées durcir et ressembler à des écailles, au fur et à mesure que son côté sombre prend le dessus, expliqua Jeannette.
 
   — Elle n’est pas obligée de le savoir, intervint Marj en lui lançant un regard noir. Tout ce qu’elle doit savoir, c’est que leur présence signifie que le garçon se rapproche du point de non-retour.
 
   J’ignorai Marj. Comme d’habitude, sa seule voix m’agaçait au plus haut point.
 
   — Comment ses cicatrices d’enfance peuvent-elles réapparaître ? demandai-je.
 
   — Ce ne sont pas des cicatrices, dit Catie. C’est un défaut qu’il tient de sa mère.
 
   Marj la fusilla du regard.
 
   — Un autre détail que la fille n’a pas besoin de connaître.
 
   — Êtes-vous en train de dire que ce défaut cutané d’Eirik apparaît quand son côté sombre prend le pas sur sa personnalité ?
 
   Catie et Jeannette jetèrent un coup d’œil en direction de Marj avant de hocher la tête.
 
   — Tu n’as pas affaire à un mortel, Lorraine, dit Catie. Et par conséquent, les lois de ce que tu appelles la science ne s’appliquent pas à lui.
 
   Voilà qui dépassait de loin mon entendement.
 
   — Alors les runes ont un rapport avec son défaut cutané ?
 
   — Quelles runes ? demanda Marj.
 
   Je n’avais pas envie de prêter attention à elle, mais le ton de sa voix me poussa à lui dire :
 
   — Celles qui apparaissent sur son corps. Elles sont inversées.
 
   Elles se rapprochèrent et je fus contrainte de reculer d’un pas.
 
   — Je n’étais pas censée les voir ?
 
   — Il n’est pas censé avoir des runes ! s’exclama Marj.
 
   — Catie avait raison, dit Jeannette d’un ton triomphal.
 
   Catie hocha la tête et Marj soupira. 
 
   — C’est donc visible. J’étais trop aveuglée par ce qu’il était en train de devenir. Je n’ai pas vu l’évidence.
 
   — Eh, lançai-je pour attirer leur attention. Catie avait raison à propos de quoi ? Et pourquoi dites-vous qu’il n’est pas censé avoir des runes ? Grâce à ça, il est devenu plus fort et il s’en sert pour créer des portails.
 
   — Ce garçon est un dieu, Lorraine, dit Marj sèchement. 
 
   Elle me lança un regard sévère, comme si mon commentaire atteignait des sommets de stupidité.
 
   — Il n’a pas besoin de runes pour créer des portails et acquérir des pouvoirs. Ils sont en lui. Comme un enfant qui apprend à marcher, puis à courir, ses dons lui viendront naturellement quand il mûrira.
 
   Mon cœur se serra.
 
   — Mais il m’a montré ses runes la semaine dernière. Elles apparaissent chaque fois qu’il a des terreurs nocturnes.
 
   Elles échangèrent un regard, communiquant en silence.
 
   — A-t-il dit comment elles étaient apparues ? demanda Jeannette.
 
   — Il l’ignore. Elles sont arrivées suite à la rencontre de natation, quand les Valkyries ont fauché les âmes des nageurs.
 
   Une fois de plus, elles se regardèrent. Je détestais cette réaction.
 
   — Que me cachez-vous ?
 
   — Quelqu’un a tracé des runes sur Eirik, dit Catie. Il ne devient pas mauvais de sa propre initiative, Lorraine. Quelqu’un le force à se transformer.
 
   — En l’empoisonnant par des runes malveillantes, ajouta Jeannette.
 
   Marj se pencha vers moi.
 
   — Et c’est quelque chose que tu aurais su si tu nous avais rejointes comme tu étais supposée le faire il y a des mois.
 
   Je déglutis. Cette fois, je ne pouvais pas faire comme si elle n’était pas là. La personne qui infligeait ça à Eirik connaissait forcément les runes. Ses parents ? Ou l’un des Valkyries ?
 
   — Trouve le responsable et empêche-le de continuer avant qu’il ne soit trop tard, dit Catie.
 
   Elle tendit le bras vers Marj, qui sortit de sa veste l’artavus dans son fourreau qu’elle avait déjà essayé de me donner auparavant. Elle le remit entre mes mains. 
 
   Je posai sur l’arme un regard empreint de dégoût.
 
   — Je t’ai dit que je ne ferais pas de mal à Eirik.
 
   — C’est pour la personne qui empoisonne Eirik que tu en as besoin, expliqua Catie.
 
   Elle prit la dague des mains de Marj.
 
   — Si j’arrête le responsable, est-ce qu’Eirik ira mieux ? Son état est-il réversible ?
 
   Les Nornes échangèrent un autre regard.
 
   — Je crains que non, dit Marj. S’il survit à ce…
 
   — Il survivra, m’exclamai-je, interrompant sa phrase.
 
   — Tu ne m’as pas laissé finir, dit-elle en plissant les yeux. S’il survit, il devra apprendre à contrôler cet aspect de lui-même.
 
   — Les effets des runes ne peuvent pas être effacés une fois qu’ils ont imprégné le corps, ajouta Jeannette. Combien de runes as-tu vues ?
 
   — Beaucoup.
 
   Jeannette jeta un coup d’œil à ses compagnes.
 
   — Il est bien plus fort que nous le pensions.
 
   — Fais tout ce que tu peux pour arrêter le responsable et mets-le hors d’état de nuire avant de perdre Eirik à jamais, ajouta Catie.
 
   Mille éventualités fusaient dans mon esprit. Ses parents étaient peut-être les coupables. Ils en avaient les moyens et le mobile. Cela faisait des mois qu’ils voulaient rentrer chez eux, mais il les avait contraints à rester. À moins qu’ils lui en veuillent pour les nombreuses années passées ici. Pour les surprendre sur le fait, je devais surveiller Eirik en permanence. Même la nuit. Il n’y avait qu’une seule solution – éloigner Eirik de ses parents, mettre Torin à contribution et veiller sur lui à tour de rôle.
 
   Je pris la dague protégée dans son étui, jetai un œil à ma montre et étouffai un cri. La première heure de cours était déjà bien entamée.
 
   — Je ne peux pas me promener avec ça au lycée.
 
   — Alors range-le ailleurs, dit Catie. 
 
   Un portail apparut à l’emplacement du miroir et du lavabo. À travers, j’apercevais l’intérieur de ma chambre.
 
   — Cache-la dans un endroit sûr, ajouta Jeannette. Même ton Valkyrie de petit ami ne doit pas la trouver.
 
   J’ouvris de grands yeux et regardai Catie, attendant qu’elle confirme ses paroles. Elle hocha la tête.
 
   — Elle a raison, Lorraine. La personne qui empoisonne Eirik peut très bien être un Valkyrie. Tu ne peux faire confiance à personne. Pas même à Torin.
 
   


 
   
  
 




 
    
 
   CHAPITRE 22. EIRIK
 
    
 
   Torin était toujours devant la porte. Des runes brillantes recouvraient sa peau. On aurait dit un dieu guerrier antique. Qu’avait-il entendu de notre conversation ? Il posa sur moi un regard perçant.
 
   — Que t’a-t-elle dit ?
 
   — Que m’ont-elles dit, plutôt ! Les deux autres m’attendaient dedans. 
 
   Je lus l’inquiétude dans son regard.
 
   — Que voulaient-elles ?
 
   — Comme d’habitude.
 
   Je me tournai vers le couloir désert.
 
   — Nous en parlerons plus tard. Ce n’est pas un simple billet de retard qui nous attend. Mme Bates nous enverra tous les deux chez le proviseur pour avoir raté la moitié de son cours.
 
   — Oublie les maths. C’est plus important. Qu’ont-elles dit ?
 
   J’avais besoin de temps pour méditer sur les paroles des Nornes avant de lui parler.
 
   — Tu pourrais effacer tes runes, s’il te plaît ? Si quelqu’un nous voit, on croira que je parle seule. Encore.
 
   Il sourit et m’offrit sa main.
 
   — Alors allons en discuter quelque part.
 
   — Je ne sècherai pas les cours. Tu pourrais faire jouer tes runes pour que Mme Bates ne nous voie pas ou qu’elle ne se souvienne pas de notre absence ?
 
   — Non.
 
   Il se campa en plein milieu du couloir et croisa les bras. Je poussai un gémissement.
 
   — Tu sais que cette attitude c’est-comme-ça-et-pas-autrement ne marchera pas avec moi.
 
   Il sourit.
 
   — Sans moi, tu écoperas d’un retard.
 
   — Pff, tu es tellement…
 
   Je me retournai en grommelant et me dirigeai vers la porte.
 
   Comme prévu, j’obtins un billet de retard et un avertissement – un de plus et j’étais bonne pour le cours du samedi matin. Torin était déjà assis au fond de la classe, tout sourire. J’imaginai plusieurs tortures moyenâgeuses spécialement adaptées pour lui.
 
   Une fois de plus, Lavania était en cours. Elle fronça les sourcils en me voyant entrer. Se pouvait-il qu’elle soit responsable ? Elle détestait Cora, et depuis leur toute première rencontre, Eirik ne l’aimait pas. Par ailleurs, elle avait suggéré de travailler avec lui et il avait rejeté sa proposition. Peut-être par « travailler » entendait-elle autre chose. Il l’avait repoussée et elle aurait décidé de lui donner une bonne leçon. 
 
   Non. Cette Valkyrie que j’avais appris à admirer et à respecter ne pouvait pas se faufiler dans la chambre d’Eirik pour graver des runes sur son corps. Enfin, il y avait Torin.
 
   Nos regards se croisèrent. Il me fit un clin d’œil et un sourire satisfait se dessina sur ses lèvres parfaites. J’étais furieuse et je le lui fis comprendre, mais j’avais beau avoir envie de le changer en cible vivante, je savais qu’en ce qui concernait Eirik, il n’était pas coupable. S’il lui faisait du mal, il me ferait souffrir par ricochet, et il en était incapable. Je refusais de le mettre dans le même panier que les autres. Il devait encore me dire la vérité à propos de cette fameuse faveur qu’il devait à un ami.
 
   — Tu es prête à me raconter ce qu’elles t’ont dit ? demanda-t-il tandis que nous nous dirigions vers notre prochain cours. 
 
   — Elles ne sentaient pas la quintessence d’Eirik et elles savaient que son état avait empiré.
 
   — Et les runes ?
 
   — Elles accélèrent sa transformation. Les cicatrices aussi. Plus il s’abandonnera à son côté sombre et plus les cicatrices durciront et deviendront écailleuses.
 
   Torin haussa les sourcils.
 
   — Écailleuses ?
 
   — Apparemment c’est un défaut cutané qu’il aurait hérité de sa mère.
 
   Pouvait-il s’agir d’une sirène ?
 
   — Tu ne connaîtrais pas des êtres à écailles − commençai-je en m’interrompant pour laisser passer quelques élèves avant de reprendre à mi-voix – à Asgard ?
 
   — Non, mais j’ai entendu parler de créatures capables de se transformer en serpents et en animaux.
 
   Je me demandais s’il était sérieux, mais il ne m’en apprit pas davantage. Après le cours d’histoire, je ne le revis plus jusqu’à la pause déjeuner. 
 
   Il attendait près de la porte en compagnie de Drew et Keith. Les deux sportifs l’écoutaient attentivement. Quelques élèves qui passaient par là se retournèrent pour lui sourire ou lui dire quelque chose. Torin semblait parfaitement à l’aise, un lycéen comme les autres. Pourquoi persistait-il à me cacher des choses ? Le mensonge était peut-être devenu une seconde nature chez lui, après des siècles passés à entretenir des relations avec des gens dont il finissait par faucher les âmes.
 
   Il m’attira contre lui lorsque je les rejoignis. Je retrouvai sur son visage le sourire séduisant que j’aimais tant.
 
   — À plus tard, les gars, dit-il à ses amis. 
 
   Dehors, au lieu de prendre la direction d’un restaurant, il fit cap vers l’est et nous nous éloignâmes du centre-ville.  
 
   — Où allons-nous ? demandai-je.
 
   — À la maison. J’ai envie de te faire un truc spécial.
 
   « Un truc spécial » impliquait souvent des choses décadentes et stupéfiantes, du genre à décoiffer une fille – ou un garçon – de mon âge. Avoir un petit ami avec plusieurs siècles d’expérience au compteur avait ses avantages. Mon imagination s’emballait.
 
   — Spécial ?
 
   Il ricana.
 
   — Tu ne penses qu’à ça, Frimousse.
 
   Il avait l’air très content de lui. Mon visage vira au rouge. J’avais horreur qu’il lise en moi comme dans un livre ouvert.
 
   — La faute à qui ?
 
   — Je ne suis pas le seul responsable. Tu es aussi excitée que moi.
 
   Il passa le bras autour de mes épaules et m’attira contre lui.
 
   — J’ai d’autres passe-temps, tu sais.
 
   — J’espère que tu prépares de bons petits plats.
 
   Il éclata de rire. Lorsque nous nous garâmes devant chez lui, il riait toujours. Une fois à l’intérieur, il m’indiqua un tabouret et me proposa une cannette de soda avant de disparaître derrière la porte du réfrigérateur.
 
   — Es-tu allergique à certains légumes ?
 
   — Non, mais je déteste les champignons.
 
   Il me jeta un œil depuis la porte toujours ouverte.
 
   — Comment peux-tu détester les champignons ?
 
   — Ils ont un drôle de goût.
 
   Je fis la grimace. Il s’approcha du plan de travail en riant, les bras chargés de légumes surgelés ainsi que d’une boîte de champignons shiitake frais, qu’il disposa sur la table.
 
   — Tu vois ça ? Ça guérit les ulcères, la pression artérielle, trop basse ou trop élevée, les problèmes de foie…
 
   Tout en dressant la liste des vertus curatives des champignons, il plongea dans le réfrigérateur pour en sortir des pâtes cuites.
 
   — Quoi que tu en dises, les champignons sont dégoûtants. Crus, ils ont un goût de… carton. Cuits, ils sont gluants. 
 
   — Je vais te faire changer d’avis.
 
   Il s’empara d’une planche à découper et d’un couteau.
 
   Je le regardai trancher les légumes avec admiration, puis il ralentit le rythme avant de se mettre aux fourneaux. Je me joignis à lui. Je n’avais pas la moindre idée du goût des épices qu’il ajoutait, mais ça n’avait aucune importance. C’était un poème en mouvement et la cuisine sentait délicieusement bon. Quel dommage que la tension nerveuse me coupe l’appétit et me noue l’estomac.  
 
   D’habitude, j’aimais être seule avec lui, quand rien d’autre ne comptait à part nous. Aujourd’hui, j’avais l’impression d’être un imposteur. Une traîtresse. Quelle personne saine d’esprit soupçonnerait d’une chose aussi grave l’homme qu’elle aimait ? Au fond de moi, j’avais envie de lui accorder le bénéfice du doute, ce qui était la bonne décision quand on aimait quelqu’un et qu’on lui faisait confiance. Pourtant mon amour pour lui altérait mon raisonnement. Je devrais au moins lui en vouloir de me faire des cachotteries. Malheureusement, il lui suffisait d’un sourire pour que je lui pardonne tout. Ah, j’étais complètement accro.
 
   — Tu ne manges pas ? me demanda-t-il.
 
   J’essayais de manger, mais chaque fois que j’avalais, ma gorge se serrait et mon ventre menaçait de se rebeller. Je poussais un morceau de crevette autour de mon assiette comme un palet de hockey sur une patinoire. Ma conscience était rongée par la culpabilité.
 
   — Tu n’aimes pas ma cuisine ? demanda-t-il en regardant mon visage, puis mon assiette.
 
   Les palpitations qui me remuaient l’estomac s’accentuèrent.
 
   — Non, ce n’est pas ça. Je suis inquiète, euh…
 
   — À propos d’Eirik, termina-t-il en reposant sa fourchette.
 
   En effet, même si en ce moment j’étais davantage préoccupée par sa réaction à ce que je m’apprêtais à lui demander. Choisissant la lâcheté, je piquai un morceau de crevette du bout de ma fourchette, le portai à ma bouche et entrepris de le mâcher sans véritablement le goûter.
 
   — C’est très bon.
 
   Il leva les yeux au ciel.
 
   — Maintenant elle se moque de moi.
 
   — Non, vraiment.
 
   — Tu viens juste de manger un bout de champignon.
 
   Je tendis la main vers l’essuie-tout pour le recracher, mais en apercevant l’éclat qui brillait dans ses yeux, je compris qu’il me taquinait.
 
   — Tu es bête.
 
   — Je t’aime aussi, répondit-il.
 
   Il retourna à son assiette comme si de rien n’était. Pourtant, il venait de m’avouer qu’il m’aimait, et il ne m’avait encore jamais dit une chose pareille, pas même avant sa perte de mémoire. Devais-je lui demander s’il le pensait vraiment, ou plutôt me concentrer sur ce que les Nornes m’avaient confié à propos d’Eirik ?
 
   Songer aux Nornes ne faisait que me déprimer. Mes pensées tournaient en rond. Torin se servit une deuxième fois, tandis que j’arrivais péniblement à bout de la moitié de mon plat. Une fois son assiette pleine, il se rassit, but son verre d’eau et m’examina d’un air interrogatif. Je me tortillai sur ma chaise. J’avais horreur qu’il me dévisage comme s’il était capable de lire dans mes pensées. 
 
   — D’accord, Frimousse. Crache le morceau.
 
   Je répliquai :
 
   — Quel morceau ?
 
   — Ce qui te tracasse, dit-il.
 
   — J’ai eu un retard aujourd’hui, parce que tu as refusé de m’aider, répondis-je en faisant la moue.
 
   — Tu peux aller vite, te rendre invisible et tracer des runes d’oubli. Tu n’as plus besoin de mon aide.
 
   — Je viens à peine d’apprendre tout ça, Torin. Je ne peux pas m’exercer sur un professeur.
 
   — Et pourquoi pas ?
 
   — Parce que… parce que c’est ma prof et que je risque de faire quelque chose de travers. Et puis, je n’ai pas pris mon artavus.
 
   Il soupira.
 
   — Ne t’inquiète pas pour Mme Bates. Je me suis déjà occupé de sa mémoire. En attendant, tu devrais parler à Lavania de ton artavus. Il t’en faut deux, un pour la peau et un autre pour les portails.
 
   Il regarda sa montre et se pencha en avant.
 
   — Nous n’avons pas beaucoup de temps. Dis-moi ce qui te chagrine vraiment.
 
   Je pris une profonde inspiration et mon courage à deux mains.
 
   — Tu as dit… euh, que tu étais revenu parce que tu devais une faveur à un ami.
 
   Il plissa les yeux.
 
   — Oui.
 
   — Quelle est cette faveur ?
 
   Il secoua la tête.
 
   — Je ne peux pas t’en parler.
 
   — Est-ce que ça a un quelconque rapport avec Eirik ?
 
   Torin se renfrogna.
 
   — Eirik ? Bien sûr que non.
 
   Je le dévisageai. Il semblait sincèrement étonné et je voulus en déduire qu’il n’était pas responsable du malheur d’Eirik. Pourtant…
 
   — Pourquoi ne me dirais-tu pas simplement ce que c’est ? 
 
   — Ne commence pas.
 
   Il se leva.
 
   — J’ai donné ma parole et je ne reviendrai pas dessus.
 
   — Pas même pour moi ? 
 
   Il se frotta les yeux.
 
   — Tu ne devrais jamais me demander de rompre une promesse, Frimousse. Je ne serais pas l’homme que je suis si je le faisais.
 
   Bon sang ! Il avait raison. Rouge jusqu’aux oreilles, je sentis mes joues devenir brûlantes.
 
   — Je ne sais pas ce qui s’est passé entre ce matin et l’heure du déjeuner, mais j’ai la sensation que les Nornes y sont pour quelque chose. Je suis là si tu as besoin de parler ou…
 
   Je poussai un grognement qui n’avait rien de très féminin.
 
   — Donc c’est normal que je partage des choses avec toi alors que tu gardes des secrets ? Deux poids, deux mesures, tu sais que je n’aime pas ça. C’est nul.
 
   Il soupira.
 
   — Je sais, et je suis désolé, mais je ne peux rien t’expliquer pour le moment.
 
   Je me levai, plutôt fatiguée, avec une vague envie de pleurer. 
 
   — Tu as dit la même chose il y a quelques mois, Torin, et nous avons failli nous perdre.
 
   — Je ne permettrai jamais que ça se reproduise.
 
   Il se leva et me prit le bras.
 
   — Jamais.
 
   — Tu n’en sais rien. Tant que tu continueras à me cacher des choses, tout est possible.
 
   Je me retournai et me dirigeai vers la porte.
 
   — Frimousse, attends ! 
 
   J’avais envie de ne pas lui prêter attention, tiraillée entre mon cœur et mon esprit. Ce fut mon cœur qui l’emporta. Il avait beau me blesser et me décevoir, mon cœur lui appartiendrait toujours. Je m’arrêtai et me retournai. Il franchit les quelques pas qui nous séparaient, une lueur bleue brillant intensément au fond de son regard.  
 
   — Tu es tout pour moi.
 
   Il tendit la main et glissa une mèche de cheveux derrière mon oreille. Ses yeux étincelaient.
 
   — Je ne te perdrai pas pour ça.
 
   Je le dévisageai et lus dans son regard qu’il disait la vérité. J’aurais dû me douter qu’aimer un Valkyrie ne serait pas facile. Pourtant, je n’aurais pas pu le connaître s’il en avait été autrement. Je posai ma main sur la sienne et la pressai contre ma joue.
 
   — Bien sûr, tu ne vas pas me perdre. C’est juste que je ne comprends pas.
 
   — Cette faveur est personnelle. Tu comprendras une fois que tu sauras le fin mot de l’histoire. Peux-tu me laisser quelques jours, s’il te plaît ? Une semaine tout au plus. Je t’en prie. Pour nous.
 
   Comment pouvais-je refuser une telle supplication ? Je tendis la main et effleurai ses lèvres. Ses belles lèvres sculpturales. Il pouvait me faire acquiescer à n’importe quoi quand il jouait ainsi de son charme.
 
   — D’accord.
 
   Il sourit.
 
   — Tu veux bien me raconter tout ce qu’ont dit les Nornes ?
 
   J’éclatai de rire.
 
   — Tu es charmant, Torin St James, mais pas aussi charmant. Tu as tes secrets, j’ai les miens. Je vais prendre ma voiture pour rentrer au lycée.
 
    Je me retournai et ouvris la porte.
 
   — Pourquoi ? demanda-t-il.
 
   — Tu as ton foot, et moi j’ai des courses à faire après les cours.
 
   — Mon entraînement ne durera qu’une heure. On y va doucement en ce moment.
 
   — Je dois passer à la boutique de mes parents, puis rendre visite à une certaine divinité. Toute seule, ajoutai-je lorsqu’il plissa les yeux en signe de désapprobation.
 
   — Tu es sûre que c’est une bonne idée ?
 
   — Je peux gérer Eirik.
 
   Torin me suivit à l’extérieur en protestant toujours et me regarda rejoindre ma maison. Il était encore debout sous le porche, la mine agacée, lorsque je passai en voiture. Je souris en lui envoyant un baiser. 
 
    
 
   ***
 
    
 
   Si la matinée avait été stressante, l’après-midi fut une véritable torture. Les enseignants enseignèrent, mais je n’écoutais pas un mot de ce qu’ils disaient. Je ne cessais de répéter ce que j’avais prévu de dire à Eirik. Il ne répondait pas à mes textos. Lorsque j’essayais de l’intercepter entre les cours, il était toujours entouré de ses groupies. Je n’aurais jamais cru qu’Eirik puisse être un aimant à filles, ni un affreux crétin borné. Pourtant, c’était ce qu’il était devenu. Je refusais de devoir me battre pour qu’il m’octroie quelques minutes de son temps.
 
   Je m’arrêtai au magasin après le lycée. Jared parut étonné de me voir.
 
   — Quoi de neuf, petite ?
 
   — Rien. Je me suis dit que je passerais voir comment ils vont.
 
   Je désignai le bureau d’un signe de la tête. Il jeta un œil à sa montre.
 
   — Ils devraient rentrer de leur pause déjeuner d’un instant à l’autre.
 
   — Leur pause déjeuner ? Où sont-ils allés ? Au pôle Nord ?
 
   Il se mit à rire.
 
   — Chez eux. C’est toujours moi qui assure la fermeture quand ils déjeunent tard.
 
   Déjeuner ? Alors il n’y avait pas que le soir qu’ils s’éclipsaient pour avoir un peu d’intimité. Leurs dîners étaient en réalité des déjeuners à rallonge. L’idée que mes parents s’offrent des escapades pour se bécoter tout l’après-midi jusqu’à l’heure du coucher me paraissait… bizarre. Encore une fois, je retrouvai un mot sur la porte du réfrigérateur m’annonçant qu’ils rentreraient tard. 
 
   L’étape suivante était la maison d’Eirik. La majeure partie des jardins de son quartier étaient fermés par une grille. Au moins, la sienne était ouverte. J’étais tendue lorsque je me garai à côté de sa Jeep. Il ne pouvait plus m’éviter maintenant, à moins qu’il ait ramené chez lui les filles au bras desquelles je l’avais vu.
 
   Sa mère ouvrit la porte avec un grand sourire. C’était une première. Il fallait croire que ma formation d’immortelle me rendait à présent digne d’un sourire. 
 
   — Quelle agréable surprise, Lorraine, dit-elle en m’étreignant.
 
   Voilà qui était aussi nouveau. Surprise, je restai raide, sans bouger, jusqu’à ce qu’elle me lâche et recule.
 
   — Tu ne nous as pas rendu visite depuis que tu as commencé ta formation.
 
   Et bien avant, déjà. J’évitais de venir ici comme la peste, même s’ils habitaient une maison parfaite, avec une piscine d’intérieur. Ils étaient distants et peu accueillants.
 
   — Oui, Lavania me donne beaucoup de choses à faire, en plus du lycée. Eirik est là ?
 
   Évidemment, il était là, mais son accueil enthousiaste était inquiétant et me rendait nerveuse. Quand j’étais nerveuse, j’avais tendance à trop parler.
 
   — Il est dans sa chambre. Alors, comment se passe ta formation ? demanda-t-elle en refermant la porte derrière nous et en m’accompagnant dans leur immense hall d’entrée qui s’élevait sur deux niveaux, avec un escalier en colimaçon et un sol en marbre.
 
   — Bien.
 
   Son mari apparut sous l’arche de la porte ouvrant sur le salon et sourit en me voyant. Il n’était pas aussi grand que sa femme, mais il avait de la prestance et des yeux froids d’un gris d’acier auxquels rien n’échappait jamais. Si je pouvais tolérer son épouse à petites doses, il me donnait souvent la chair de poule.
 
   — Bonjour, M. Seville.
 
   — Johan, je t’en prie, dit-il.
 
   D’accord, voilà que quelqu’un avait remplacé les parents d’Eirik par leurs sosies, ou des extraterrestres. Conclusion ridicule. C’étaient déjà des extraterrestres venus d’un autre royaume. À moins qu’ils n’essaient de cacher quelque chose, comme l’empoisonnement d’Eirik.
 
   — Alors, as-tu commencé à apprendre les runes ? demanda sa mère.
 
   Allait-elle me suivre jusqu’à la chambre d’Eirik ? Je pouvais sentir les yeux de son mari sur nous.
 
   — La semaine dernière. J’en suis aux runes composées.
 
   — Déjà ?
 
   — Lavania m’a dit qu’elles étaient complexes et difficiles à maîtriser et elle voulait que je les apprenne en même temps que les runes simples.
 
   — En effet, c’est utile. Bon, fit-elle en s’arrêtant et en me montrant la porte d’Eirik, nous y voilà. C’était un plaisir de parler avec toi, ma chère. Tu devrais nous rendre visite plus souvent.
 
   Mais certainement.
 
   — D’accord, Mme Seville.
 
   — S’il te plaît, appelle-moi Sari.
 
   Je lui adressai un petit sourire et attendis qu’elle s’en aille avant de frapper à la porte d’Eirik. J’entendis des bruits étouffés. Je frappai plus fort, ouvris la porte et jetai un œil à l’intérieur. Il était sur son lit, profondément endormi, mais un jeu vidéo était en pause sur son écran. 
 
   J’entrai dans sa chambre et refermai la porte derrière moi. La pièce était immense. D’un côté se trouvaient un écran plat, un canapé, plusieurs fauteuils de jeu et toutes les consoles du marché. De l’autre, il y avait une table avec ses appareils photo et ses objectifs. Sur le panneau en liège, qui occupait une grande partie du mur, étaient accrochées des photos et des médailles de natation. La majeure partie des clichés représentaient des scènes de nature ou des portraits de moi. Cora figurait sur certaines photos, prises à son insu.
 
   Je me rapprochai du lit et observai Eirik attentivement. Il avait l’air tellement innocent. Gentil. Rien de commun avec la personne méchante qui m’avait lancé ces paroles accablantes. Je secouai son genou. Il grommela et se tourna de l’autre côté.
 
   — Allez, Eirik.
 
   Je tirai sur ses orteils. Il retira vivement ses pieds.
 
   — Nous allons voir ce que tu penses de ça.
 
   Je me dirigeai vers sa salle de bain, vaste et carrelée de marbre bleu, y trouvai un gobelet et le remplis d’eau. Suffisamment pour lui faire retrouver ses esprits.
 
   — Si tu me verses ça dessus, tu vas le regretter, s’exclama Eirik lorsque je revins vers son lit.
 
   Il était toujours roulé en boule et avait les yeux fermés. Il cherchait à m’ignorer. Je brandis le verre et l’inclinai, arrosant son visage, son t-shirt et ses cheveux. Il poussa un juron et sauta du lit.
 
   — Qu’est-ce qui ne tourne pas rond chez toi ?
 
   — C’est pour toutes les choses blessantes que tu m’as dites hier, espèce d’abruti.
 
   Il secoua la tête pour se débarrasser de l’eau et se renfrogna. 
 
   — Tu es une vraie s…
 
   — Dis-le ! Si tu oses ! m’écriai-je.
 
   — Salope ! 
 
   Des runes maléfiques apparurent sur sa peau.
 
   — Et toi, tu n’as rien dans le cerveau.
 
   Il contourna le lit et, pour la première fois, je fus saisie d’un doute. D’accord, peut-être étais-je allée trop loin. Je reculai.
 
   — Eirik ?
 
   — Tu croyais pouvoir entrer dans ma chambre, faire ton petit numéro et t’en tirer comme ça ?
 
   — Tu n’oserais pas t’en prendre à moi.
 
   — Vraiment ?
 
   Ses yeux luisaient. La peur déferla sur moi comme si un barrage en amont avait cédé.
 
   — Torin !
 
   Eirik s’approchait de moi, les lèvres tordues par ce sourire prétentieux que je haïssais.
 
   — Il n’est pas là pour te sauver.
 
   — C’est ridicule, Eirik. Je t’ai souvent arrosé avant et tu n’as jamais réagi comme…
 
   Je déglutis. D’autres runes malveillantes étaient apparues sur ses bras. Je tendis la main vers la poignée juste au moment où un portail s’ouvrait sur son miroir. Torin fit irruption dans la chambre. 
 
   Eirik s’interrompit. Malheureusement, il se trouvait entre Torin et moi, me barrant le passage.
 
   — Que se passe-t-il ?
 
   Torin me regarda furtivement.
 
   — Ça va ? 
 
   Je hochai la tête. Andris, Ingrid et Lavania le suivirent dans la chambre. La porte s’ouvrit au même instant dans mon dos et la mère d’Eirik lança :
 
   — Que se passe-t-il ici ? 
 
   — Qu’est-ce que tu as fait ? demanda Lavania. 
 
   Elle dévisageait Eirik d’un air horrifié. Eirik lui renvoya son regard glacial.
 
   — Je ne lui ai pas fait de mal. Je voulais juste lui faire peur pour qu’elle s’en aille.
 
   — Je ne parle pas de Raine.
 
   Lavania passa devant Ingrid et Andris, qui regardaient Eirik avec une fascination malsaine. Torin était à côté de moi, même si je ne me rappelais pas l’avoir vu se déplacer.
 
   — Les runes. D’où venaient-elles ?
 
   Eirik regarda ses bras, où les runes commençaient à s’effacer. Les marques sur son visage demeuraient sombres. Il haussa les épaules.
 
   — Je n’en sais rien.
 
   — Comment ça, tu n’en sais rien ? tonna son père derrière moi.
 
   — C’est toi qui les as dessinées ? demanda Lavania en lançant au père d’Eirik un regard critique.
 
   Eirik fit la grimace.
 
   — Tu crois que je me suis fait ça tout seul ? Bien sûr que non.
 
   Lavania plissa les yeux en dévisageant les parents.
 
   — Vous ! Vous avez osé lui faire ça ? Pour qui travaillez-vous ? 
 
   — Nous ne lui aurions jamais fait une chose pareille, répliqua sèchement la mère d’Eirik, son regard alternant entre Lavania et lui. 
 
   Torin et moi nous écartâmes pour la laisser entrer, accompagnée par son mari.
 
   — Comment osez-vous nous accuser de cette… cette atrocité ? rugit le père d’Eirik. Nous nous sommes dévoués à ce garçon. 
 
   Tout le monde se tourna vers lui – sauf moi. J’examinai les visages présents dans la chambre. Tous avaient l’air stupéfaits, et pourtant l’un d’eux appartenait au responsable des runes sur le corps d’Eirik. Lequel ? La réaction de Lavania m’avait paru sincère, mais était-elle authentique ? À en juger d’après leurs mines interloquées, tout le monde semblait savoir que les runes étaient maléfiques.
 
   — Eirik ? demanda sa mère d’une voix douce.
 
   Il haussa les épaules.
 
   — Elles sont apparues comme ça.
 
   — Les runes n’apparaissent pas par magie, jeune homme, répondit sèchement son père. Tu n’es même pas censé en avoir. Pire encore, elles sont inversées ! Et le plus terrible, c’est que…
 
   — Assez ! trancha la voix de Lavania. Ne lui parlez pas avec un tel manque de respect.
 
   — Nous sommes ses parents, jeune Valkyrie, répliqua le père d’Eirik.
 
   — Vous êtes ses gardiens. Immortels, soumis aux lois des immortels.
 
   Un rire retentit de l’autre côté de la pièce et tout le monde se retourna. Eirik était assis sur l’accoudoir de son canapé, les jambes écartées et les mains sur les genoux. Ses yeux ambre pétillaient. Qu’y avait-il d’aussi comique ? Était-ce encore son côté sombre qui prenait le dessus ?
 
   Il secoua la tête.
 
   — Tout ceci est très amusant, mais je crois que vous devriez tous partir maintenant. Vous aussi, maman et papa.
 
   Il me lança un regard noir en fronçant les sourcils.
 
   — Raine peut rester.
 
   — Tu ne comprends pas ? dit Lavania en se rapprochant d’Eirik. Tu n’es pas supposé avoir de telles runes. 
 
   — Soit, j’ai des runes bizarres, et après ? J’ai aussi un côté maléfique, et je dégage quelque chose qui rend les gens fous. C’est une discussion qui nous donnerait beaucoup de grain à moudre, mais je ne suis pas d’humeur en ce moment, alors dehors. 
 
   Personne ne bougea.
 
   — Un côté maléfique ? chuchota la mère d’Eirik. 
 
   — De quoi parles-tu, mon fils ? ajouta son père.
 
   Eirik me regarda comme s’il était surpris que je ne leur en aie pas parlé, mais je secouai la tête. En soupirant, il se leva et se dirigea vers sa mère. Il lui prit les mains et plongea son regard dans le sien.
 
   — Maman, je vais bien. Je gère les changements…
 
   — Tu n’es pas censé changer, Eirik, lui dit sa mère. Tes pouvoirs ont toujours existé. Tout ce dont tu as besoin, c’est que quelqu’un t’aide à les canaliser.
 
   Elle jeta un œil vers son mari, qui s’empressa de les rejoindre.
 
   — Johan et moi ne sommes pas qualifiés pour cela.
 
   — Moi, si, dit Lavania.
 
   — Vous ne pouvez pas travailler avec lui tant que nous n’aurons reçu aucun ordre, dit la mère d’Eirik.
 
   — Un ordre de qui ? demanda Lavania.
 
   — Des Nornes, répondit le père d’Eirik. 
 
   Les Nornes ? J’échangeai un regard avec Torin et mis cette information de côté pour plus tard.
 
   — De quel côté sombre parles-tu ? s’exclama Andris. 
 
   — Que signifient les runes inversées ? demanda Ingrid au même moment. 
 
   Mes yeux étaient rivés sur Eirik, alors que les autres le bombardaient de questions et que le niveau sonore montait d’un cran. Son regard exprimait un intense désespoir. Il allait de nouveau perdre le contrôle. 
 
   — Excusez-moi, m’écriai-je.  
 
   Personne ne s’interrompit et je m’éloignai de Torin pour rejoindre Eirik.
 
   — Eh ! hurlai-je en agitant les bras pour attirer leur attention. Je crois que vous devriez faire ce qu’Eirik vous demande et partir.
 
   Un silence s’ensuivit, puis tout le monde se remit à jacasser en même temps. Ses parents insistèrent pour lui parler. Lavania ne cherchait pas à cacher son agacement. Pour elle, ils faisaient fausse route. Andris et Ingrid harcelaient Torin de questions. Ce dernier souriait sans leur prêter attention, les bras croisés et les yeux posés sur moi.
 
   — Eirik vous parlera quand il sera prêt. Pour l’instant, il a besoin d’air.
 
   Personne ne bougeait. Je jetai un coup d’œil à Eirik en espérant qu’il me soutiendrait, mais son regard était perdu dans le vague. 
 
   — Eirik ! 
 
   Il leva alors les yeux et se tourna vers eux.
 
   — Faites ce qu’elle vous dit. Pas maintenant, maman, ajouta-t-il alors que sa mère s’apprêtait à objecter. S’il te plaît.
 
   Elle hocha la tête et sortit de la chambre. Pour la première fois, je décelai dans son regard quelque chose que je n’y avais encore jamais vu – de l’amour. Elle ne cessait de se retourner et j’aurais juré que ses yeux étaient embués de larmes. Je fus étonnée de voir les Valkyries leur emboîter le pas au lieu de traverser le portail. Torin ne bougea pas.
 
   — Ça va aller, lui dis-je pour le rassurer. 
 
   Il regarda Eirik, puis se tourna vers moi.
 
   — Je t’appellerai si j’ai besoin de toi, insistai-je.
 
   Il finit par acquiescer et dit :
 
   — Eirik…
 
   — Je n’allais pas lui faire de mal. Peut-être la jeter dans la piscine pour lui donner une bonne leçon.
 
   Il attendit que Torin soit parti, puis il me regarda et ajouta :
 
   — Des runes inversées. À moitié maléfique. Je suis foutu, n’est-ce pas ? 
 
   — Non, pas du tout. J’ai parlé aux Nornes ce matin et elles m’ont tout expliqué.
 
   Il sembla très intéressé.
 
   — Comment ça ?
 
   Je lui racontai tout, à commencer par ses cicatrices. À la moitié de mon récit, il se leva pour faire les cent pas dans la pièce.
 
   — Alors c’est l’un d’eux qui m’inflige ça ?
 
   Je hochai la tête avant de préciser :
 
   — Mais j’ai éliminé Torin de la liste de suspects potentiels.
 
   — Pourquoi ?
 
   — Parce que je lui ai posé la question. Torin peut parfois être agaçant, mais il est honnête. Même s’il me cache quelque chose, il me le dit et m’explique pourquoi. Comme en ce moment, par exemple. Il a un secret, mais ça n’a rien à voir avec toi.
 
   Eirik fit la grimace.
 
   — La Raine que je connaissais n’aurait jamais laissé un garçon lui faire des cachotteries.
 
   J’étais différente à présent.
 
   — J’ai compris, en quelque sorte. Je veux dire que parfois, les circonstances peuvent empêcher de partager une information. De mon côté, je ne lui ai pas dit ce que les Nornes m’ont expliqué ce matin, parce que ce n’était pas à moi d’en décider. Je me suis dit que tu choisirais d’en parler à qui tu le voudrais une fois que nous en aurions discuté.
 
   Eirik me dévisagea attentivement.
 
   — Merci.
 
   — Maintenant, nous devons identifier le responsable. 
 
   Je tendis la main vers les siennes et les lui serrai.
 
   — Comment fais-tu l’apprentissage de tes runes ? Tu m’as aussi dit que tu avais utilisé un artavus pour ouvrir un portail vers chez moi. Qui te l’a donné ? 
 
   Il regarda nos mains croisées et ses joues s’empourprèrent. Curieuse réaction.
 
   — Eirik ?
 
   — Je suis un idiot.
 
   Il retira ses mains et alla dans la salle de bain pour s’asperger le visage d’eau fraîche. Je le suivis.
 
   — Ne dis pas ça. Ce sont tes parents qui t’ont donné l’artavus ?
 
   Il eut un petit rire.
 
   — D’abord, je ne sais même pas ce qu’est un stupide artavus. J’ai vu papa ouvrir un portail il y a quelques semaines avec un ustensile qui ressemblait à un couteau et je lui ai posé des questions à ce sujet. Il a dit que c’était un stillo.
 
   — Un stillo est une sorte d’artavus, lui expliquai-je. Alors ton père…
 
   — Ne m’a pas donné son… euh, son artavus. Si tu crois que ce sont mes parents les responsables, tu te trompes. Ils n’y sont pour rien. Ils en seraient bien incapables. Je n’ai pas étudié les runes, Raine. C’est ce que j’ai inventé pour échapper à la formation de Lavania, et d’ailleurs, c’est sans doute elle qui me fait ce sale coup.
 
   J’étais toujours persuadée qu’elle ne pouvait pas être coupable de ce qui arrivait à Eirik. Même sa réaction lorsqu’elle avait aperçu les runes inversées paraissait authentique.
 
   — Je ne sais pas si Lavania est coupable. Elle est très gentille. Stricte, mais gentille. Comment as-tu créé un portail si tu ne sais pas dessiner les runes ?
 
   Il se frotta les yeux et soupira.
 
   — Je n’ai pas eu besoin de runes. J’étais devant mon miroir et j’ai pensé à toi. Tu te rappelles, je venais juste d’apprendre que Torin et toi… eh bien, vous étiez sortis ensemble dans mon dos. J’étais furieux et je répétais ce que j’avais l’intention de te dire lorsque le portail menant jusque dans ta chambre est apparu. 
 
   Un petit sourire moqueur se dessina sur ses lèvres.
 
   — J’ai paniqué. Je ne savais pas quoi faire, ni même comment le refermer. C’est alors que j’ai entendu ta conversation avec Lavania. Vous parliez de moi. Si tu te rappelles, je ne portais pas de chaussures. Une fois que le portail s’est refermé, j’ignorais totalement comment le rouvrir, alors j’ai fait semblant d’avoir oublié mon stillo. Depuis, je n’ai qu’à me concentrer sur une image mentale de toi si je veux qu’un portail apparaisse dans la pièce où tu te trouves, et ça marche. Quand je me concentre sur ma chambre, le portail me ramène ici.
 
   — Je viens à peine de commencer à apprendre les runes permettant de créer des portails, mais waouh… elles avaient raison au sujet de tes pouvoirs. Ils ne fonctionnent pas comme les pouvoirs runiques. 
 
   Eirik haussa les épaules, mais il avait l’air pensif, comme si son esprit était ailleurs. Il se dirigea vers la porte. 
 
   — Je vais découvrir qui m’a fait ça.
 
   Je le suivis.
 
   — Comment ?
 
   — Je vais le leur demander.
 
   Il s’arrêta près de la porte, se retourna et franchit la courte distance qui nous séparait. Il m’attira dans ses bras et me serra un instant. Il tremblait. À mon tour, je l’enlaçai et les larmes me montèrent aux yeux. 
 
   — Merci, Raine.
 
   — Ne me remercie pas.
 
   — Tu es toujours là pour moi, et je me suis comporté comme un véritable abruti avec toi. Je suis désolé pour hier.
 
   Il se pencha en arrière et soupira en apercevant mes larmes.
 
   — Je n’avais aucun moyen de te protéger, si ce n’est couper les liens entre nous.
 
   Je le frappai contre la poitrine.
 
   — Tu n’y arriveras jamais. Si tu recommences, je ne serai pas aussi clémente. Je te botterai les fesses.
 
   — Essaie pour voir.
 
   — Dieu ou Hulk, je donnerai tout ce que j’ai et, crois-moi, je gagnerai.
 
   Le coin de ses lèvres frémit sans toutefois se laisser gagner par un sourire. Sa mine radieuse me manquait. 
 
   — En tout cas, tu m’en dois une, pour te faire pardonner.
 
   — Tout ce que tu voudras, dit-il.
 
   — Je veux le dernier iPad, 32 gigas, et l’intégrale de la série Supernatural sur mon iTunes, pour que je puisse baver d’admiration devant les frères Winchester quand je veux et où je veux.
 
   Il ricana, recula et ouvrit la porte.
 
   — Je suis sidéré que tu puisses faire de l’humour dans un moment comme celui-là.
 
   — Qui te dit que je faisais de l’humour ?
 
   Je pressai le pas pour le rattraper. 
 
   — Tu m’as traitée de salope.
 
   Il éclata de rire.
 
   — Je n’ai pas fini d’en entendre parler.
 
   — Tu n’as pas idée.
 
   Je n’avais pas vraiment besoin d’un iPad ni de Supernatural pour lorgner Sam et Dean, les deux personnages principaux. Torin était plus sexy que ces deux garçons réunis, et je n’avais même pas à fantasmer sur lui, puisqu’il était à moi. J’avais quand même réussi à faire rire Eirik.
 
   — D’accord, un iPad et Supernatural. Ça marche.
 
   Eirik me prit la main.
 
   — Maintenant, tais-toi et allons démasquer le traître.
 
   


 
   
  
 




 
   CHAPITRE 23. DES SECRETS
 
    
 
    
 
   — Pas si vite.
 
   Je l’attrapai par son t-shirt.
 
   — Il nous faut un plan.
 
   — J’ai un plan. Tu leur racontes ce que t’ont dit les Nornes, et moi je scrute leurs expressions pour savoir qui a l’air coupable.
 
   Il était très mauvais psychologue. Sinon, il aurait su que Torin me plaisait lorsque nous sortions ensemble. Je me campai sur mes jambes et le forçai à s’arrêter.
 
   — Je pense que je devrais en effet leur parler des Nornes et de ce qu’elles m’ont dit à propos de ton côté Hulk sans pour autant mentionner que quelqu’un t’empoisonne. Comme ça, le responsable croira pouvoir s’en tirer, se détendra et essaiera de frapper à nouveau. N’oublie pas, les Nornes ont dit qu’il ne manquait que quelques runes pour que tu bascules du côté sombre.
 
   Eirik frissonna. 
 
   — J’ai vu ce que mon côté sombre pouvait donner, et ce n’est pas joli. Si nous éliminons Torin, Lavania et mes parents, il ne reste qu’Andris et Ingrid.
 
   Ses parents figuraient toujours sur ma liste. Andris pouvait-il être le coupable ? Quelques semaines plus tôt, il s’était agacé de me voir de nouveau avec Eirik. Mais aurait-il pu lui faire du mal ? Ce serait prendre son amour fraternel un peu trop à cœur. Je ne l’imaginais pas dans ce rôle.
 
   — Andris fait des choses quand il s’ennuie, mais il s’en vante aussitôt sans montrer un soupçon de remords. Il a un sens aigu de ce qui est juste et de ce qui ne l’est pas.
 
   — Ingrid ?
 
   — Elle m’en veut pour ce qui est arrivé à sa sœur, mais de là à te faire du mal pour m’atteindre, je ne pense pas.
 
   Il secoua la tête.
 
   — Il ne reste personne, alors, Raine. Tu es comme Cora. Tu refuses de voir le mal chez les gens. Je te le dis, l’un d’eux est forcément coupable. 
 
   J’étais toujours convaincue que ses parents en avaient les moyens et le mobile. Peut-être pas sa mère. D’après ce que je venais de voir, elle aimait sans doute sincèrement Eirik. Son père, en revanche, était difficile à cerner.
 
   — Alors ? demanda Eirik.
 
   — Je me fie à mes instincts, mais je peux me tromper. La seule personne sur laquelle je serais prête à parier ma vie, c’est Torin.
 
   Eirik leva les yeux au ciel.
 
   — Ce n’est pas si simple, protestai-je. Figure-toi que Lavania, Andris et Ingrid croient que c’est Cora qui vandalisait mon casier.
 
   — Quoi ?
 
   — C’est ridicule, n’est-ce pas ? Ils ont utilisé des runes accusatrices sur mon casier et l’ont piégée de cette façon. Ils m’ont dit qu’elle me détestait.
 
   — N’importe quoi. Son casier est à côté du tien et vous êtes très proches, toutes les deux.
 
   — Merci. Torin n’a pas marché dans leur histoire à dormir debout. Il m’a dit de suivre mes instincts. C’est le seul qui me croit quand je dis que Cora ne me déteste pas et qu’elle ne ferait rien pour me nuire.
 
   — C’est bien vrai, fit-il en hochant la tête.
 
   Je souris. 
 
   — Voilà pourquoi Torin est au-dessus de tout soupçon.
 
   — Alors que fait-on ?
 
   — On s’en tient à mon plan. Tu dormiras chez moi jusqu’à ce que nous ayons attrapé le coupable.
 
   — Hors de question. Je ne vais pas fuir devant cet enfoiré. Viens.
 
   Des discussions animées nous parvinrent alors que nous nous approchions du hall d’entrée. Je reconnus le ton de Lavania et la voix grave du père d’Eirik. Eirik et moi échangeâmes un regard avant de nous mettre à courir. Ils s’arrêtèrent lorsque nous entrâmes dans le salon, mais la tension était à couper au couteau. 
 
   Sa mère s’avança vers nous.
 
   — Eirik, tu dois nous dire tout ce qui s’est passé.
 
   — Raine va vous l’expliquer. 
 
   Il passa le bras autour d’elle et la ramena vers son fauteuil. Six paires d’yeux se posèrent alors sur moi. J’expirai, puis je pris la parole :
 
   — Les Nornes sont venues me voir au lycée le lundi qui a suivi mon retour de croisière et elles m’ont demandé de surveiller Eirik. Elles ont dit qu’il était en danger et que je devais le protéger.
 
   — En danger ? s’exclama sa mère en serrant la main de son mari.
 
   Elle leva les yeux vers Eirik comme pour lui en demander silencieusement la raison, mais Eirik était trop occupé à scruter Ingrid et Andris. 
 
   — Pourquoi ne m’en as-tu pas parlé, ou à ta mère ? demanda Lavania.
 
   — Parce que je ne les ai pas crues. Elles m’avaient déjà manipulée et j’étais certaine qu’elles mijotaient encore un de leurs coups. À ce moment-là, j’ignorais la véritable identité d’Eirik et c’était tout ce qui comptait pour moi.
 
   — C’est pour ça que tu voulais en savoir plus sur lui ? demanda Lavania.
 
   Je hochai la tête.
 
   — Tu aurais dû nous rapporter les paroles des Nornes, Raine. Tu es une enfant, ce n’est pas à toi d’endosser une telle responsabilité, ajouta Lavania.
 
   — Les Nornes ont dit que je devais les rejoindre et qu’Eirik était ma première mission.
 
   Lavania éclata d’un rire bref.
 
   — Et tu les as crues ? Tu es une novice, qui fait certes preuve d’un certain potentiel, mais de là à surveiller un dieu ?
 
   — Ne t’y trompe pas, dit Torin d’une voix rude en dardant sur Lavania un regard glacial. Tu n’as aucune idée de ce que les Nornes ont fait subir à Raine, alors ne minimise pas ses choix et ne t’adresse pas à elle comme si elle ne savait pas de quoi elle parlait. Laisse-la continuer, s’il te plaît.
 
   Le silence se fit dans la pièce. Si je n’étais pas déjà amoureuse de lui, ce serait chose faite en ce moment même. En poussant un soupir, je leur racontai l’incident à la Cliff House et au Hub, la double personnalité d’Eirik, ainsi que ma dernière rencontre avec les Nornes.
 
   — Les Nornes m’ont dit que les runes sur son corps déclenchaient sa deuxième personnalité. Elles ignorent cependant d’où elles lui viennent.
 
   La plupart des questions qui suivirent s’adressaient à Eirik. Ses parents ne disaient rien, ils semblaient attendre que tout le monde s’en aille pour l’interroger. Lavania, Andris et Ingrid posèrent l’essentiel des questions, tandis que Torin restait sagement assis. Il me dévisageait avec un demi-sourire perplexe, comme s’il me découvrait pour la première fois. De temps à autre, lorsque nos regards se croisaient, je haussai les sourcils d’un air interrogateur. Systématiquement, il s’amusait à me répondre par un sourire énigmatique. Ce n’était pas une attitude très convenable, pendant que le pauvre Eirik était cuisiné comme un fugitif aux mains de la police.  
 
   Je poussai un soupir de soulagement lorsque fut venu le moment de partir.
 
   — Tiens-moi au courant par texto, dis-je à Eirik.
 
   Il hocha la tête et s’enfonça dans son fauteuil. Il était temps pour lui d’affronter ses parents. Seul. En voyant la mine renfrognée de son père, je n’enviais pas Eirik. Nous traversâmes un portail qui nous ramena dans le salon de Torin.
 
   — Nous reprendrons les leçons quand je reviendrai, Raine, me dit sèchement Lavania à peine le portail refermé. Entraîne-toi à décoder et à dessiner d’autres runes pendant mon absence. Torin, tu viens avec moi.
 
   Elle se retourna et toucha le bras d’Andris.
 
   — Dis à l’entraîneur que Torin ne sera pas là pour le match de vendredi.
 
   Andris hocha la tête. La seule réaction de Torin fut de pincer les lèvres. Ne comptaient-ils pas protester ? Dire quelque chose ? Il ne pouvait pas partir. J’avais besoin de lui.
 
   Lavania se dirigea vers l’escalier.
 
   — Nous partons dans cinq minutes, Torin.
 
   — Il ne peut pas. Nous avons besoin de lui. C’est le quarterback, m’exclamai-je en prenant sans vergogne le football comme excuse. 
 
   Je ne voulais pas qu’il s’en aille. Lavania, qui était arrivée au pied des marches, agrippa la rampe et se retourna.
 
   — Excuse-moi ?
 
   — Torin ne peut pas rater le match. L’équipe compte sur lui.
 
   Je jetai un coup d’œil derrière moi et surpris Andris en train de lever les yeux au ciel. Torin secouait la tête en signe d’avertissement tandis qu’Ingrid fronçait les sourcils d’un air menaçant.
 
   — Nous ne pouvons pas gagner sans lui.
 
   Lavania s’éloigna des escaliers pour revenir vers moi.
 
   — Ma chère petite protégée, si naïve. Nous sommes ici… 
 
   Elle indiqua Torin, Andris et Ingrid de la tête avant de rectifier :
 
   — Ils sont ici pour des affaires de Valkyries. Le football américain, la natation, ou même les acrobaties de pom-pom girls, ajouta-t-elle en regardant Ingrid, ne sont qu’un moyen d’accéder à une fin. Torin le sait. Ils le savent tous. Les affaires des Valkyries passent en premier.
 
   — Pourquoi doit-il partir maintenant ? Des gens sont morts quelque part ? Un autre accident ?
 
   Lavania poussa un soupir et je devinai qu’elle s’efforçait tant bien que mal de ne pas perdre patience. 
 
   — Raine, quelque chose ne va pas avec Eirik. Tu le sais depuis des semaines et tu n’en as pas dit un mot. Nous venons à peine de le découvrir. Bien sûr, nous devons avertir ses grands-parents de ce qui se passe. Il est temps qu’il rentre chez lui.
 
   — Quoi ? Eirik ne peut pas partir.
 
   Je regardai Torin, mais il n’avait rien à dire. Était-ce là le secret qu’il me cachait ? Je me retournai vivement vers Lavania.
 
   — Pourquoi fais-tu ça ?
 
   — Faire quoi ?
 
   — Prendre Torin avec toi et l’empêcher de jouer vendredi, menacer de m’enlever Eirik. 
 
   — Ma chérie.
 
   Lavania secouait la tête, les yeux empreints de pitié.
 
   — Cela n’a rien à voir avec toi. Le match n’a aucune importance pour nous, à moins que les Nornes t’aient dit à ce sujet quelque chose que nous ignorons. C’est le cas ?
 
   Elle me dévisageait. Je répondis par la négative.
 
   — Non.
 
   — Alors c’est sans importance. Quant à Eirik, ce n’est pas à toi de le surveiller. Ça n’a jamais été ton rôle, en dépit de ce que t’ont dit les Nornes. Il vivait ici pour sa sécurité, mais les ténèbres que nous craignions tous l’ont quand même retrouvé. Personne ne savait qu’elles étaient au fond de lui.
 
   Lavania tendit la main et me frotta les bras, avant de me les agripper fermement tout en me regardant droit dans les yeux.
 
   — Eirik a besoin d’être avec les siens. Il doit être entouré par sa famille.
 
   J’avais la gorge nouée.
 
   — Il a une famille ici. Nous…
 
   Les larmes me montèrent aux yeux. Je clignai violemment des paupières et relevai le menton pour les empêcher de couler. 
 
   — Nous sommes sa famille. Nous avons toujours été là pour lui, pas eux. Ses gardiens peuvent rentrer s’ils le veulent, et Eirik peut rester avec nous. Mes parents seront d’accord. Maman l’adore et papa le traite comme son propre fils.
 
   — Ton père…
 
   Elle soupira, me tapota les bras et recula.
 
   — Eirik va rentrer chez lui dans peu de temps, Raine. Sa place n’est pas ici.
 
   Non. Je secouai la tête, la gorge nouée.
 
   Lavania commença à monter, mais elle s’arrêta à mi-chemin et se retourna.
 
   — Oh, j’ai failli oublier. Je sais qu’il y a quelque chose que tu ne nous dis pas. J’espère que ça n’a rien à voir avec lui. 
 
   Je clignai des yeux et un soupir lui échappa.
 
   — Les enfants, pourquoi croyez-vous toujours pouvoir nous cacher des choses ? Je suis assez vieille pour savoir reconnaître un menteur ou un cachottier.
 
   Elle tourna la tête et je suivis son regard jusqu’à Torin. Elle connaissait son secret ?
 
   — S’il arrive quoi que ce soit à Eirik parce que vous me cachez quelque chose, vous subirez la colère des dieux. 
 
   Je déglutis, submergée par la panique.
 
   — Ne lui parle pas comme ça, dit Torin en venant se placer à côté de moi, une main autour de ma taille et l’autre sur mon bras.
 
   Je me fis toute petite contre lui pour chercher son soutien.
 
   — Tu ne lui fais pas peur. 
 
   — Tant mieux, fit Lavania, les yeux brillants. Mais elle oublie toujours qu’Eirik est une divinité, quelqu’un qu’il faut protéger à tout prix. 
 
   Elle me regardait d’un air soupçonneux.
 
   — Que nous caches-tu ?
 
   J’avais envie de lui dire la vérité, mais quelque chose me retenait. Et si c’était elle qui faisait du mal à Eirik, si ce n’était qu’une ruse pour me faire avouer ? L’indécision me rongeait. J’avais l’estomac noué et la sensation que je courais tout droit à ma perte. Les bras de Torin se resserrèrent.
 
   — Eirik et moi vous avons tout raconté.  
 
   Elle secoua la tête.
 
   — Bien. Garde ton secret. Allez, viens, Torin.
 
   Elle monta les escaliers. 
 
   Impuissante, je la regardai s’éloigner. Torin me retourna face à lui. Je l’observai attentivement, mémorisant les traits parfaits de son visage – les pommettes ciselées, les belles lèvres, les yeux saphir qui brûlaient d’amour même s’il ne m’avait jamais dit qu’il m’aimait. Je déglutis, mais ma bouche était aussi sèche que du papier de verre. Mon cœur battait à tout rompre.
 
   — Tu vas revenir ?
 
   — Oui.
 
   — Quand ?
 
   — Je n’en sais rien. Obtenir une audience auprès des dieux peut prendre du temps.
 
   Il prit mon visage entre ses mains.
 
   — Mais je reviendrai, Frimousse.
 
   Jamais il ne me mentirait. Pourtant…
 
   — Que dois-je dire à Drew et Keith s’ils me demandent où tu es ?
 
   Il fit la grimace.
 
   — Ne t’inquiète pas pour eux ni pour le match. Comme l’a dit Lavania, ce n’est pas très important. Prends soin d’Eirik.
 
   Il jeta un coup d’œil sur sa droite, où Andris et Ingrid discutaient à voix basse.
 
   — Andris ! Une fois de plus, je te confie la personne la plus précieuse de ma vie. Il ne doit plus rien lui arriver.
 
   Andris sourit avec assurance et esquissa une révérence, mais à son regard, je compris qu’il prenait ses ordres très au sérieux.
 
   — Je la protégerai sur ma vie, je dormirai dans sa chambre s’il…
 
   — Non.
 
   Torin et moi étions intervenus en même temps.
 
   Andris ricana, puis il prit le bras d’Ingrid et ils disparurent ensemble dans le salon. Je ne pris conscience qu’en cet instant des dernières paroles de Torin.
 
   — Plus rien m’arriver ?
 
   — Mes souvenirs reviennent peu à peu.
 
   Il sourit.
 
   — Tout a commencé quand tu m’as appelé tout à l’heure, dans la chambre d’Eirik. J’ai ressenti ta peur. Je me suis souvenu du soir de ton admission à l’hôpital, Frimousse. J’avais aussi perçu ta peur ce soir-là. 
 
   C’était le soir où nous nous étions embrassés pour la première fois et où il m’avait avoué ses sentiments.
 
   — Tu te souviens de tout ?
 
   — Pas encore, mais les souvenirs affluent.
 
   Il fit courir ses doigts le long de ma mâchoire et m’effleura les lèvres. Son regard était de braise.
 
   — Je me souviens de notre premier baiser, de ton corps entre mes bras, de la crainte d’avoir failli te perdre. Je ne veux plus jamais ressentir ça.
 
   — Moi non plus.
 
   C’était pourtant ce que je ressentais en cet instant même, sans vraiment me l’expliquer.
 
   — Je me rappelle la première fois que je t’ai vue. Tu as ouvert ta porte et tu m’as regardé avec…
 
   — Émerveillement, répondis-je en riant, surprise d’y parvenir dans un moment pareil. 
 
   Torin se mit à rire et me toucha le nez.
 
   — Avec déception. Tu m’as subjugué, même en me traitant de grossier personnage. Quelques minutes plus tard, tu me regardais comme si tu ne pouvais pas résister à l’envie de déchirer ma…
 
   Je plaquai ma main sur sa bouche en m’efforçant de ne pas rougir.
 
   — Torin ! appela Lavania depuis le premier étage.
 
   Il retira ma main, prit mon visage et plongea ses yeux dans les miens. Son sourire avait disparu.
 
   — Tu représentes tout pour moi, Frimousse. Rien n’a d’importance sans toi dans ma vie.
 
   Ses yeux s’assombrirent et son regard balaya mon visage comme s’il cherchait à mémoriser chacun de mes traits.
 
   — Je reviendrai. Pas pour le match. Pas pour les âmes. Pour toi. Je reviendrai pour te faire mienne, Raine Cooper.
 
   Il baissa la tête. Je me collai contre lui, passai mes bras autour de son cou et l’étreignis tandis que nous nous embrassions. Il y avait quelque chose de différent dans son baiser. On aurait dit que, jusqu’à présent, il s’était toujours retenu. Cette fois, il avait ouvert les vannes. Ses lèvres me donnèrent un aperçu du monde qu’il prévoyait de m’offrir. Les barrières entre nos âmes s’effondrèrent et elles se fondirent l’une dans l’autre. Nous étions deux moitiés d’un même tout qui s’unissaient pour se compléter. Je crus entendre Lavania appeler, mais rien ne parvint à pénétrer la bulle de sensualité que nous avions créée.
 
   — Maintenant, Torin !
 
   La voix de Lavania semblait s’être rapprochée. Nous nous séparâmes en reprenant notre respiration.
 
   — Je t’aime, murmurai-je.
 
   — De tout mon cœur, compléta-t-il.
 
   — Oh, pour l’amour de la déesse, s’exclama Lavania. Rejoins-moi quand vous aurez terminé.
 
   Nous levâmes les yeux et la regardâmes s’éloigner d’une démarche gracieuse. Elle avait enfilé l’une de ses robes longues qui flottaient sur le sol.
 
   — Elle m’en veut.
 
   — Non, elle est inquiète pour Eirik et peut-être un peu jalouse qu’il te fasse confiance à toi et pas à elle.
 
   Il effleura ma bouche du bout des lèvres.
 
   — Je n’ai pas envie de te laisser, Frimousse.
 
   Nous nous embrassâmes de nouveau, plus intensément, plus longuement. Moi non plus, je ne voulais pas le voir partir, mais je savais qu’il n’avait pas le choix.
 
   Avant qu’il relève la tête, je chuchotai :
 
   — Les Nornes ont dit que quelqu’un gravait les runes sur Eirik pour le forcer à sombrer du mauvais côté. Voilà ce que je n’ai pas révélé.
 
   Je reculai pour guetter sa réaction.
 
   La panique se lisait dans ses yeux. Il jeta un coup d’œil derrière moi, en direction des escaliers où Lavania avait disparu à la recherche d’Andris, puis il poussa un juron à voix basse.
 
   — Ça craint. Tu peux faire confiance à Andris. Parle-lui. Et je t’en supplie, ne tente rien tant que je ne suis pas rentré.
 
   Je hochai la tête et, après un dernier baiser furtif, il s’en alla. Des runes luisaient sur son corps. Je le regardai gravir les escaliers. Il manquait déjà à mon cœur. Je poussai un soupir et me mordis la lèvre inférieure pour l’empêcher de trembler. Mon appréhension était plus forte que jamais. Bientôt, il serait de retour, alors pourquoi avais-je le pressentiment que je ne le reverrais plus jamais ? 
 
   — Il reviendra, dit Andris en passant son bras sur mon épaule. Torin est l’un des rares Valkyries qui tiennent toujours parole. Son deuxième prénom, c’est d’ailleurs moralisateur-arrogant-et-véritable-boulet-mais-particulièrement-fiable.
 
   Il avait intérêt à revenir. Je n’imaginais pas ma vie sans lui.
 
   — C’est un peu long pour un deuxième prénom.
 
   — Pourtant ça lui va comme un gant. Alors, qu’as-tu envie de faire ? Traîner, commander à dîner, et…
 
   — Je rentre chez moi.
 
   — Oh, allez.
 
   Il m’attrapa par les épaules et me regarda d’un air soucieux.
 
   — Je comprends que tu aies envie de pleurer seule en cajolant un oreiller imprégné de son odeur, mais ça ne fera que te rendre encore plus malheureuse. Tu dois rester occupée. 
 
   — Cajoler un oreiller avec son odeur ? demandai-je en me retenant de rire, toujours au bord des larmes. Tu es très romantique pour un indécrottable cynique.
 
   Il sourit.
 
   — Je sais. Mon degré de complexité m’étonne parfois moi-même. Mais sérieusement, tu comptes m’en faire baver alors que je dois veiller sur toi ?
 
   — Non, Andris. Tu es responsable et je le respecterai. Je rentre chez moi pour étudier les runes composées avant que Cora me rejoigne vers dix-neuf heures. S’il te plaît, épargne-moi les commentaires désagréables à son sujet, ajoutai-je en le voyant grimacer. C’est mon amie et vous devez l’accepter. Elle m’aidera à m’occuper l’esprit, pour que je ne m’inquiète de rien.
 
   Ou que Torin ne me manque pas trop. Je repoussai les mains qu’Andris avait posées sur mes épaules.
 
   — Si je vais quelque part, je promets de t’avertir.
 
   Il plissa les yeux.
 
   — Vraiment ? Pourquoi serais-tu aussi gentille ?
 
   — Parce que Torin m’a demandé de te faire confiance.
 
   Je me dirigeai vers la porte, mais Andris désignait le portail. 
 
   — Règle numéro un de la maison : si tu arrives par un portail, tu sors par un portail. 
 
    
 
   ***
 
    
 
   La nuit tomba pendant que je travaillais sur mes runes composées – ou, pour être exacte, m’y employais sans succès. Le vent soufflait, faisant claquer les vitres. Une tempête se préparait, aussi sombre que mon humeur. Je ne parvenais pas à me concentrer et ne cessais de regarder la fenêtre de Torin, même si je savais qu’il n’était pas rentré. Eirik ne répondait pas à mes appels. J’avais toujours envie qu’il vienne dormir à la maison. Sa présence apaiserait mes craintes et en me concentrant sur ses problèmes, j’en oublierais de penser à Torin.
 
   Je sortis la dague que les Nornes m’avaient donnée, la tirai de son étui et l’inspectai. Elle était noire et des signes runiques étaient tracés sur sa lame. La poignée présentait quatre encoches qui facilitaient la prise en main. Je fis courir un doigt sur la lame et en effleurai la pointe en grimaçant. Une goutte de sang perla au bout de mon doigt, à l’endroit où je m’étais piquée, avant de se résorber lentement, aspirée par mon propre corps. La coupure se referma et il n’en resta aucune trace.  
 
   J’étais immortelle, et pourtant je ne m’étais jamais sentie aussi malheureuse et seule.
 
   Après avoir rangé la dague, je pris mon téléphone pour consulter mes messages. Aucune réponse d’Eirik. Je m’assis sur la banquette devant ma fenêtre et lui écrivis de nouveau. J’étais en train de réfléchir à ma prochaine tentative lorsque Cora se gara dans l’allée. Elle m’aperçut et agita la main. Avec un peu de chance, ses bavardages sauraient me changer les idées.
 
   Je dévalai les escaliers.
 
   — Brrr, il fait un froid de canard ce soir, dit Cora en entrant, son ordinateur portable serré contre sa poitrine et un sac à dos sur l’épaule.
 
   Elle poussa la porte du bout du pied, laissa tomber son sac à dos et me prit dans ses bras.
 
   — Oh, tu es si chaude et douillette.
 
   Ses mains et l’ordinateur étaient glacés contre ma peau. 
 
   — Et toi, tu es un glaçon sur pattes.
 
   J’essayai de repousser sa main lorsqu’elle voulut la glisser son mon t-shirt. Elle faisait toujours ça.
 
   — Ah ! Arrête !
 
   Je m’élançai vers la cuisine pour la fuir.
 
   — Il me faut une boisson chaude avant de pouvoir fonctionner correctement, me dit-elle en me suivant.
 
   — Qu’est-ce que tu veux ? Du café, du chocolat ou du cidre chaud ?
 
   — Berk. Tu sais que je ne supporte pas le cidre. 
 
   Elle posa son ordinateur sur le plan de travail et souffla dans ses mains.
 
   — Ni la tarte aux pommes, les chaussons aux pommes, le cheese-cake aux pommes, les tartelettes meringuées aux pommes, le gâteau aux pommes, la tourte bavaroise aux pommes, le crumble aux pommes…
 
   J’essayais de ne pas sourire. J’avais tendance à oublier que sa famille cultivait des pommes biologiques, et que sa mère cuisinait et vendait ses desserts aux magasins de la région. Ils avaient tellement de variétés de pommes que je prenais toujours plaisir à en choisir une ou deux quand je leur rendais visite. 
 
   — Du café, ça me va, ajouta Cora une fois qu’elle eut terminé sa tirade contre les pommes. Tu as le temps de m’aider avec un problème de maths ?
 
   Je lui souris d’un air entendu. Avec elle, un problème de maths en cachait souvent un autre. 
 
   — Bien sûr. Moi aussi j’ai des devoirs à faire et j’ai déjà commandé une pizza.
 
   — Garniture ?
 
   — Bacon et ananas.
 
   — Avec ?
 
   — Des bâtonnets à la cannelle.
 
   — Miam. Comme au bon vieux temps. Ah, j’aurais dû mettre des gants.
 
   Elle s’assit sur ses mains et j’éclatai de rire. Elle le faisait toujours quand elle avait froid, mais je doutais de l’efficacité d’une telle méthode. Cela n’avait sans doute pour effet que de lui couper la circulation sanguine.
 
   — Où est passée ta voiture ? demanda-t-elle.
 
   Je la dévisageai sans ciller avant de me rappeler que je m’étais rendue en voiture chez Eirik, mais que j’étais revenue à travers un portail. 
 
   — Elle est tombée en panne chez Eirik, mais j’espérais qu’il pourrait la réparer, inventai-je en me retournant pour sortir une boîte de café et deux tasses du placard avant qu’elle me voie rougir.
 
   — Du café instantané, ça te va ?
 
   — Tout sauf du cidre. Alors Eirik et toi êtes redevenus amis ? demanda-t-elle.  
 
   Je sentais un soupçon de jalousie dans sa voix.
 
   — Non, mentis-je de nouveau. Maman m’a demandé de déposer quelque chose chez eux. J’ai essayé de lui envoyer des textos, mais il ne me répond pas.
 
   Pendant que l’eau chauffait dans le micro-ondes, je sortis du réfrigérateur une brique de lait à la vanille.
 
   — Alors, qu’est-ce que tu as fait ces derniers temps ?
 
   Elle haussa les épaules et ouvrit son ordinateur.
 
   — Comme d’habitude. L’école, la natation, le vlog. Eirik passera déposer ta voiture ?
 
   — Je l’espère.
 
   Je la regardai à la dérobée et surpris son froncement de sourcils.
 
   — Ça pose un problème ?
 
   — Non.
 
   Elle écrivit quelque chose sur son clavier.
 
   — J’ai juste envie de me préparer mentalement, tu sais, étant donné qu’à ses yeux j’ai complètement cessé d’exister.
 
   — Ce n’est pas vrai.
 
   Elle haussa les épaules.
 
   — C’est bon. De toute façon, ça n’a aucune importance.
 
                 J’avais envie de la traiter de menteuse. Nous emportâmes nos boissons à l’étage et Cora remarqua aussitôt les bibelots en verre soufflé. 
 
   — Magnifique. Où les as-tu trouvés ?
 
   — À Multnomah Falls. C’est Torin qui me les a achetés.
 
   Elle admira une décoration après l’autre, puis elle souleva l’un des presse-papiers. À l’intérieur, les chutes d’eau étaient immortalisées dans leur splendeur d’automne. Cet objet me rappellerait toujours la première fois que nous y étions allés. Mais mon préféré était celui du pont Bifrost. Cora le prit et l’examina attentivement. Elle le reposa sans le moindre commentaire. Sans doute ignorait-elle de quoi il s’agissait.
 
   Je parvins à ramener l’attention de Cora sur nos devoirs. Assise près de la fenêtre, elle ne cessait de regarder à l’extérieur, sans doute guettait-elle l’arrivée d’Eirik. Quoi qu’elle en dise, elle avait toujours des sentiments pour lui. Je fis semblant de ne pas le remarquer, même si mes yeux louchaient aussi vers la fenêtre de Torin. Nous étions deux copies conformes. Chacune attendait l’homme qu’elle aimait, sans oser l’avouer. C’était vraiment pathétique ! 
 
   — La pizza arrive, dit-elle avant que la sonnette retentisse. C’est moi qui régale.
 
   — Non, c’est bon.
 
   — Je n’ai pas été la meilleure des amies dernièrement, alors laisse-moi au moins payer.
 
   Elle me fourra un billet de vingt dollars dans la main. 
 
   Je remis au livreur un généreux pourboire, car il pleuvait à verse et que le pauvre garçon était trempé jusqu’aux os. En haut, je surpris Cora en train de regarder mon téléphone. Je n’aurais peut-être pas dû évoquer Eirik.
 
   — Eirik m’a écrit ? demandai-je.
 
   — Non, j’étais juste en train d’admirer ça.
 
   Elle tourna l’écran et me montra une photo de Torin. Je l’avais prise près de la cascade.
 
   — Il est très beau.
 
   En effet, et il m’appartenait.
 
   — Je sais.
 
   Elle jeta mon téléphone sur le lit, se dirigea vers la table et choisit deux parts de pizza avant de retourner à la fenêtre.
 
   — Il va nous rejoindre ? 
 
   — Non.
 
   J’écartai nos devoirs du carton à pizza. 
 
   — Il s’est dit que ce serait sympa de nous laisser une soirée entre filles. 
 
   — Oh, comme c’est gentil. Mais il passera plus tard, n’est-ce pas ?
 
   Elle haussait les sourcils d’un air taquin. Je fus submergée par une envie de pleurer. Il venait à peine de partir et il me manquait déjà. Ses baisers me manquaient. Nos rires. Nos disputes. Ce soir, je ne pourrais pas écouter les battements de son cœur en m’endormant, et ça me manquerait terriblement. 
 
   — Raine ?
 
   — Oui. Je le verrai ce soir.
 
   Dans mes rêves.
 
   — Eh bien, c’est le meilleur petit ami du monde. 
 
   Cora poussa un soupir théâtral et mordit dans sa pizza. En avalant, elle ajouta :
 
   — Après le match de Portland, j’ai écrit un article sur mon blog à son sujet, et les réactions… waouh. Les commentaires étaient classés X. Tu as intérêt à l’enchaîner, ma belle, parce qu’il y a des filles là dehors qui n’attendent qu’une erreur de ta part.
 
   Je me mis à rire.
 
   — Elles n’ont aucune chance.
 
   — Tu es sûre de toi, dis donc !
 
   — Je sais ce qu’il éprouve pour moi.
 
   Il ne m’avait pas explicitement dit qu’il m’aimait, mais c’était tout comme, puisqu’il avait complété ma déclaration d’amour. Je pris deux parts de pizza et m’assis sur le lit. Nous discutâmes tout en mangeant. Cora ne cessait de ramener la conversation à Torin.
 
   — Il attend le match avec impatience ?  
 
   Je me fichais du match. J’avais juste envie qu’il revienne.
 
   — Oui, beaucoup, mentis-je.
 
   — Tu as vu ce qu’ils ont prévu pour le rassemblement d’avant match, vendredi ? C’est énorme.
 
   J’étais occupée à mastiquer et je me contentai de secouer la tête. Elle leva les yeux au ciel.
 
   — Tu étais perdue dans ton petit monde, ou quoi ? C’est sur le site web. Je vais te montrer.
 
   Elle ouvrit son ordinateur et écrivit à une main.
 
   — Drew a dit que plusieurs joueurs, les pom-pom girls et les Kayvees allaient organiser une flash mob. Ils ont même demandé à d’autres élèves de se joindre à eux.
 
   Je la fusillai du regard.
 
   — Merci de m’avoir gâché la surprise.
 
   Elle fronça le nez.
 
   — De rien. Ce n’est pas comme si ça t’intéressait de toute manière. En tout cas, je sais que Torin n’y participera pas, mais nous espérons qu’il se portera volontaire pour le stand de baisers.
 
   J’avalai ma boisson de travers et je fus prise d’une quinte de toux. 
 
   — Quoi ?
 
   — Eh, ne me regarde pas comme ça. Quand je dis « nous », je parle au nom de mes abonnées. Regarde !
 
   Elle tourna son ordinateur et me montra l’un de ses articles. Le titre annonçait : « Les Beaux Gosses du Stand de Baisers ». Je lus la première page de commentaires en écarquillant les yeux. Même certains garçons voulaient savoir quels sportifs participeraient au stand. Finalement, j’étais bien contente que Torin soit absent ce jour-là.
 
   Mon téléphone émit une petite sonnerie. Je lus le message et poussai un soupir de soulagement.
 
   — Eirik arrive. Il terminera la pizza.
 
   Cora bondit et disparut dans la salle de bain. La sonnette retentit et je descendis ouvrir. Il était presque vingt heures, mais mes parents n’étaient toujours pas rentrés. Je commençais presque à me faire du souci. J’ouvris la porte et clignai des yeux. Andris, Ingrid et Roger se tenaient sous mon porche. Eirik n’était pas là.
 
   — Salut. Euh, que se passe-t-il ? demandai-je.
 
   — On vient juste voir comment vous allez, dit Andris. On peut entrer ?
 
   — Bien sûr.
 
   Je reculai. Cora nous rejoignit, les cheveux gonflés et du gloss sur les lèvres. Andris la vit et un grognement lui échappa.
 
   — Attention, le menaçai-je du bout des lèvres avant d’ajouter d’une voix forte : Cora, tu connais Andris et Ingrid, et voici Roger, l’ami d’Andris.
 
   Cora s’inséra avec une telle aisance dans la conversation des Valkyries qu’il était impossible de déceler une quelconque animosité entre eux. Nous étions regroupés autour du bar, en train de discuter et de rire, lorsqu’Eirik arriva. Il entendit les voix qui provenaient de mon salon et fronça les sourcils.
 
   Il laissa tomber ma clé de voiture dans ma main.
 
   — Je comptais utiliser ton miroir pour rentrer chez moi.
 
   — Pas de souci. Entre.
 
   Je le pris par le bras et tentai de l’entraîner, mais il resta planté dans l’entrée en secouant la tête.
 
   — Je vais chez Torin.
 
   — Il n’y a personne là-bas. Torin et Lavania sont partis, et les autres sont tous ici. Viens passer quelques minutes avec nous. S’il te plaît. 
 
   — Eh, qu’est-ce que vous faites ? lança Cora.
 
   L’effet sur Eirik fut immédiat. Il sourit.
 
   — Tu ne m’avais pas dit qu’elle était là. Viens.
 
   — Grillé, murmurai-je alors qu’il m’emboîtait le pas.
 
   — La ferme !
 
   Nous passâmes une heure de détente insouciante, comme des adolescents normaux. Eirik et Cora se remirent même à plaisanter et à flirter comme avant. Lorsqu’elle partit à vingt-et-une heure, elle avait le sourire aux lèvres.
 
   — Où sont tes parents ? demanda Andris avant de prendre congé.
 
   — Dehors, mais ils ne devraient pas tarder à rentrer.
 
   — Je n’aime pas te laisser seule, dit Andris.
 
   Je fis la grimace.
 
   — J’ai dix-sept ans, Andris, pas cinq. Et puis, il va rester avec moi jusqu’à leur retour.
 
   Je désignai Eirik d’un geste de la tête. Il était dans la cuisine en train d’engloutir le reste de la pizza.  
 
   Andris hésita, mais il se contenta d’un nouveau sermon, insistant pour que je ne sorte pas sans le lui dire. Je refermai la porte et me dirigeai vers la cuisine pour appeler mes parents. Ils ne décrochèrent pas. À présent, j’étais très inquiète. Je leur envoyai un message et nous montâmes dans ma chambre.
 
    
 
   ***
 
    
 
   Une heure plus tard, j’entendis enfin des bruits au rez-de-chaussée.
 
   — Ils sont rentrés.
 
   Je dévalai les escaliers.
 
   — Où étiez-vous ? Je vous ai appelés et envoyé des textos pendant…
 
   Mon père avait l’air mort de fatigue, et les yeux de ma mère étaient rouges, comme si elle avait pleuré. 
 
   — Maman ? Qu’est-ce qui ne va pas ?
 
   Elle sourit, mais ses lèvres tremblaient.
 
   — Viens par ici.
 
   Elle m’étreignit. Lorsque papa nous rejoignit, je compris que quelque chose n’allait pas.
 
   — Vous me faites peur. Que se passe-t-il ?
 
   — Assieds-toi, mon lapin, dit papa en passant le bras autour de mon épaule.
 
   Maman me prit la main. Ensemble, ils me conduisirent vers le canapé. Je tournai la tête à gauche et à droite pour les dévisager. Le pressentiment angoissant que j’avais éprouvé un peu plus tôt m’assaillit de nouveau.
 
   — Que se passe-t-il ? C’est à propos de Torin ? Il lui est arrivé quelque chose ?
 
   — Non, ma puce, dit maman. Ce n’est pas au sujet de Torin. Euh, c’est à propos de ton père.
 
   Sa voix chevrotait.
 
   — Quoi, papa ?
 
   Je le regardai attentivement. Sa pâleur semblait s’être accentuée.
 
   — Tu es malade, c’est ça ?
 
   Il hocha la tête.
 
   — Au début de l’été dernier, les médecins m’ont diagnostiqué des tumeurs en phase IV dans le cerveau.
 
   Non. Mon esprit hurlait ce que j’étais incapable d’articuler. Mes yeux restaient rivés sur lui et ma poitrine était comprimée.
 
   — On m’a fait passer des tests qui ont confirmé que les tumeurs étaient trop profondes et trop avancées, poursuivit papa. Ils ne pouvaient pas opérer et la chimiothérapie ne servirait à rien.
 
   — Pourquoi ne m’en as-tu pas parlé ? m’exclamai-je.
 
   — Ta mère et moi avons préféré attendre d’avoir épuisé toutes nos options avant de t’en parler. Après mon diagnostic, j’ai reçu un appel d’une spécialiste d’Hawaï, une oncologue qui a développé un traitement radical à l’aide d’un virus. Le virus peut tuer les cellules cancéreuses du cerveau et laisser intactes les cellules saines. C’était la raison de mon voyage à Hawaï l’été dernier. D’habitude, nous utilisons les portails pour livrer les miroirs, mais cette fois j’ai pris l’avion, car elle avait envoyé quelqu’un me chercher à l’aéroport.
 
   Voilà qui expliquait l’aller-retour à Hawaï.
 
   — Qu’a dit la spécialiste ?
 
   — Elle m’a fait commencer le traitement. Ils étaient censés continuer chaque mois, mais mon avion s’est écrasé. Les tumeurs ont grossi entretemps.
 
   Je secouai la tête, le visage baigné de larmes.
 
   — Non. Non, je refuse de l’accepter.
 
   — Il le faut.
 
   Papa m’essuya les joues.
 
   — Pendant la croisière, je suis passé la voir lorsque nous avons débarqué à Honolulu. Aujourd’hui, nous en avons la confirmation. La tumeur s’est métastasée et je ne suis plus qualifié pour le traitement. 
 
   — Non, c’est impossible. Il doit y avoir quelque chose à faire.
 
   Je regardai maman. Elle pleurait en silence.
 
   — Nous pouvons utiliser les runes, n’est-ce pas, maman ? Nous allons le guérir. Le rendre immortel.
 
   Maman secoua la tête.
 
   — Les runes guérissent les blessures, pas les cellules métastasées. On ne peut pas le transformer, ma puce.
 
   — Alors nous allons nous en servir pour le maintenir en vie.
 
   Je me tournai vers mon père.
 
   — Je n’abandonnerai pas, papa. Je refuse de te perdre une deuxième fois.
 
   Il soupira et m’attira dans ses bras. J’ignore combien de temps je pleurai avant que ses mots parviennent à ma conscience.
 
   — Tu dois me laisser partir, ma puce. Il le faut. Nous avons eu dix-sept années ensemble, et il nous reste encore quelques semaines… mois…
 
   — Non.
 
   Je le repoussai, mais il essaya de refermer ses bras autour de moi. Je m’y opposai, échappant à son étreinte, et il finit par me lâcher. Lorsque je bondis, je me frappai le genou contre la table basse sans ressentir la moindre douleur.
 
   — Je n’abandonnerai pas. Jamais. Je trouverai les bonnes runes, les bons docteurs.
 
   — Si je me fiais aux docteurs, je serais gavé d’anti-douleurs et cloué au lit en ce moment même. Les runes ont apaisé ma douleur au cours de ces dernières semaines, m’expliqua papa. 
 
   — Je vais en créer de nouvelles. Torin m’aidera.
 
   Maman secoua la tête.
 
   — C’est impossible.
 
   — Il le fera !
 
   — Ma puce, dit-elle en soupirant, ce n’est pas moi qui ai calmé les douleurs de ton père, c’est Torin. Et il maîtrise bien plus de runes que n’importe quel Valkyrie que je connaisse.
 
   Était-ce le secret qu’il me cachait ? La maladie de mon père ? Était-il également ici pour faucher son âme ?
 
   — J’étais à deux doigts de mourir lorsqu’il m’a retrouvé après l’accident d’avion, dit papa. Il en a assez fait.
 
   — Alors c’est mon tour.
 
   Je penchai la tête vers mon père. Son visage était décharné et ses yeux brillaient de larmes qui ne coulaient pas. Je savais qu’il était malade. J’avais simplement refusé de l’accepter.
 
   — Je t’aime, papa. Ne me demande pas de baisser les bras et d’accepter les choses comme elles sont, parce que tu n’as pas élevé une dégonflée. Je trouverai un moyen de te soigner.
 
   


 
   
  
 




 
   CHAPITRE 24. LE GRIMNIR
 
    
 
   Je retournai dans ma chambre, les larmes dévalant mon visage. Eirik m’attendait en faisant les cent pas. Il avait les yeux rouges, comme s’il avait pleuré.
 
   — Tu as entendu ?
 
   — Oui, fit-il en hochant la tête.
 
   Nous nous retrouvâmes au milieu de la pièce et tombâmes dans les bras l’un de l’autre pour y chercher un peu de réconfort. 
 
   — Il ne peut pas mourir, Eirik. Je ne le permettrai pas.
 
   — Je sais.
 
   Il me souleva de la même manière que l’avait fait Torin la veille et me transporta jusqu’à mon lit. Au fond, je regrettais qu’il ne soit pas Torin ; mais d’un autre côté, je savais qu’il comprenait mieux que lui ce que je traversais. Il aimait mon père, lui aussi. Il ne reprit pas la parole et se contenta de me serrer contre lui jusqu’à ce que je m’endorme. Il était toujours là le lendemain matin et ce fut lui qui me réveilla.
 
   — Je ne veux pas aller à l’école, grommelai-je en m’enfonçant plus profondément sous les couvertures.
 
   — Il le faut. Rester au lit n’améliorera pas l’état de ton père. En fait, ça le fera même culpabiliser de te l’avoir dit. Je pense que c’est pour ça qu’ils ne t’en ont pas parlé tout de suite. Ils savaient que tu te laisserais aller à l’apitoiement sur toi et…
 
   Il s’écarta vivement pour esquiver mon coup de pied.
 
   — Je ne me laisse pas aller à l’apitoiement sur moi. Je réfléchis.
 
   Il avait raison, je me sentais triste à l’idée des épreuves qui m’attendaient. Je ne pouvais pas perdre mon père.
 
   — Eh bien, tu réfléchiras sous la douche. Tu pues, et on dirait que tes cheveux n’ont pas été lavés depuis…
 
   Il se baissa pour éviter l’oreiller que je lui lançais et disparut à travers le portail.
 
   — Je te déteste, et je ne pue pas.
 
   Je me forçai à prendre une douche et à me changer. Quelques minutes plus tard, je quittai ma chambre. Je m’apprêtais à frapper à la porte de mes parents lorsque j’entendis des éclats de voix au rez-de-chaussée.
 
   Papa était en train de préparer le petit déjeuner tandis que maman lisait le journal à voix haute. La scène était si familière que je sentis mes yeux me piquer. Si je leur en voulais de m’avoir caché ce lourd secret, je savais qu’il me restait une chance de les aider et je devais me raccrocher à cet espoir. J’avais un plan. Enfin, en quelque sorte. Mais d’abord, il me fallait sortir de la maison.
 
   Je me raclai la gorge et mes parents se tournèrent tous les deux vers moi.
 
   — Je vais t’aider à cuisiner.
 
   — Non, non, répliqua papa. Cuisiner, courir et faire du vélo font partie de ces plaisirs que je compte bien savourer aussi longtemps que je le pourrai, alors assieds-toi.
 
   J’ouvris la bouche pour objecter, mais maman croisa mon regard et secoua la tête. Je m’installai à table et l’examinai à la recherche de signes éventuels de faiblesse – une extrême fatigue, les yeux qui se révulsent… Sa chute du week-end dernier prenait tout son sens à présent. Le cancer perturbait sans doute son équilibre ou quelque chose de ce genre. Pourquoi allait-il toujours courir et faire du vélo alors qu’il risquait à tout moment de tomber et de mourir ? Ce n’était pas logique.  
 
   Mes parents discutaient en riant sur un article de journal, et si je ne connaissais pas la vérité, la scène m’aurait paru tout à fait banale. Je ne parvenais pas à me détendre, et encore moins à rire aux blagues de papa. À vrai dire, je trouvais même leur attitude nonchalante agaçante. Pourtant, j’ignore quel comportement j’aurais préféré de leur part. Qu’ils affichent des mines d’enterrement ? Qu’ils se montrent plus combatifs ?
 
   — Vous auriez dû m’en parler, leur dis-je une fois que le silence fut retombé.
 
   — Ma puce…
 
   — Non, maman. Vous le savez depuis des mois et ça fait des semaines que Torin a retrouvé papa. 
 
   Voilà qui expliquait les déjeuners et les dîners tardifs. J’étais en colère.
 
   — Vous avez passé plus de temps ensemble, sachant qu’il pouvait disparaître à tout moment, alors que moi…
 
   Ma voix se brisa. 
 
   — La semaine dernière, il avait envie de me le dire et tu lui as demandé une semaine supplémentaire. Vous auriez dû m’en parler !
 
   — Raine, fit ma mère en me prenant la main. J’avais envie que tu passes du temps avec lui sans que sa maladie se mette entre vous. Pense à tout ce que vous avez fait. Vous vous êtes tellement amusés pendant la croisière, et pendant vos séances de jogging et de vélo le samedi, et vos discussions…
 
   — Je m’en fiche, répliquai-je sèchement.
 
   Les larmes menaçaient de couler. 
 
   — Vous auriez dû me le dire.
 
   Je quittai la table précipitamment et m’en allai d’un pas lourd. Leurs regards me suivirent jusqu’à ce que je sorte de la maison. Andris essaya d’attirer mon attention, mais je fis semblant de ne pas l’avoir vu. Je n’étais pas d’humeur à discuter avec qui que ce soit.
 
   Sur le parking devant le lycée, je restai assise en regardant les élèves passer près de moi. J’appréhendais de quitter la voiture. Trois semaines plus tôt, je craignais de sortir et d’affronter mes camarades à cause de l’accident à la piscine. Aujourd’hui, je regrettais de ne pas avoir des dons de prémonition pour savoir combien de temps il lui restait à vivre. Mes yeux étaient embués de larmes.
 
   Torin. Comme j’aurais aimé qu’il soit là. J’envoyai un texto à Eirik, puis levai de nouveau les yeux vers la foule de lycéens.
 
   Je sursautai lorsque la portière du côté passager s’ouvrit et qu’Andris se glissa sur le siège.
 
   — Eh, ça va ?
 
   — Oui, dis-je en essuyant mes joues.
 
   — Tu pleures.
 
   — Et alors ?
 
   — Alors tu vaux mieux que ça. Je sais que Torin te manque… dit-il en me désignant d’un geste de la main. Mais ce spectacle pitoyable et pleurnichard n’est pas…
 
   — Andris, l’interrompis-je avec un regard exaspéré. Va-t’en. Maintenant. J’ai besoin d’être seule.
 
   — D’accord. Pas besoin de me le dire deux fois. Je me tais. En fait, tu n’as qu’à faire comme si je n’étais pas là.
 
   Il s’installa confortablement sur le siège. J’avais envie de l’insulter, de lui hurler au visage, mais je me remémorai ce que Torin m’avait dit. Andris était digne de confiance. 
 
   Les yeux rivés droit devant, j’essayai de calmer le tremblement de ma voix pour lui expliquer :
 
   — Hier soir, j’ai appris que mon père était en train de mourir d’un cancer du cerveau. Personne ne m’en avait parlé. Je suis en colère. Et si tu me traites encore de spectacle pitoyable, je te ratatine.
 
   — Je suis désolé.
 
   Je me tournai et croisai son regard contrit.
 
   — Désolé pour quoi ?
 
   — Pour la maladie de ton père, et de t’avoir qualifiée de pathétique et larmoyante… Mais tu dois tout de même reconnaître que tu es une pleurnicharde.
 
   Pour une fois, son sens de l’humour pince-sans-rire ne me paraissait pas drôle. Je sortis de la voiture en attrapant mon sac à dos et nous nous dirigeâmes vers le lycée sans dire un mot. Je soupirai en apercevant Drew et un groupe de sportifs dans le hall. Je n’avais pas envie de leur parler ni de voir les visages enthousiastes des élèves. Ce match débile n’avait même pas lieu aujourd’hui et pourtant, où que je porte le regard, je voyais des drapeaux et des décorations rouge, noir et or. 
 
   — Où est St James, Raine ? demanda Drew en posant les yeux sur nous.
 
   — Nous ne sommes pas ses gardes du corps, aboya Andris en me conduisant plus loin. 
 
   Pour une fois, j’appréciais son caractère bourru. Plus personne ne nous importuna. J’attendis qu’on ne puisse pas m’entendre et je me tournai vers Andris en souriant :
 
   — Merci. Je ne pouvais pas les affronter. Pas aujourd’hui. Vas-tu transmettre à l’entraîneur le message de Lavania ?
 
   — Oui. Tu veux venir ?
 
   — Non, merci.
 
   Il m’accompagna jusqu’à mon casier, puis il disparut. Dans le couloir, Cora discutait avec quelques filles du match du lendemain. Elles étaient déjà gonflées à bloc. En ce qui me concernait, c’était le dernier de mes soucis. Noyée dans mon propre chagrin, je prêtai à peine attention à la conversation. Lorsque je m’éclipsai en direction des escaliers, elle ne s’en rendit même pas compte.
 
   Au lieu d’entrer dans ma classe de mathématiques, j’ouvris le placard à balais et l’allumai. Il était vide et assez grand pour contenir quatre personnes. Je n’étais pas certaine que ça marcherait, mais je devais tenter le coup.
 
   — Catie ! Marj ! Jeannette !
 
   J’attendis. Personne n’apparut. Je réessayai alors en fermant les paupières. CATIE. MARJ. JEANETTE. VENEZ ICI TOUT DE SUITE.
 
   J’ouvris les yeux et attendis. Rien ne se produisit. Torin s’était trompé. Je ne pouvais pas invoquer les Nornes. La première sonnerie retentit alors que je refermais le placard. Quelques retardataires me jetèrent un regard intrigué en passant. Qu’ils pensent ce qu’ils veulent, ça m’était complètement égal.
 
   Les cours de maths et d’histoire me semblèrent vides sans la présence de Torin. La situation de mon père rendait son absence encore plus douloureuse, à moins que ce ne soit l’inverse. Difficile à dire. J’étais malheureuse et en colère. La troisième heure venait de se terminer lorsque j’aperçus Eirik qui m’attendait devant la porte. 
 
   — Où étais-tu passé ? demandai-je.
 
   — Je n’ai pas dormi de la nuit, alors quand je suis rentré je me suis écroulé. Tu tiens le coup ?
 
   Je haussai les épaules.
 
   — J’ai essayé de contacter les Nornes, mais elles ne sont pas apparues.
 
   — Quoi ? Pourquoi ?
 
   — J’ai envie de passer un marché avec elles. Je les rejoindrai de mon plein gré en échange de la vie de mon père.
 
   Il s’arrêta au beau milieu du couloir.
 
   — Non, tu ne peux pas faire ça. Que va dire Torin ? 
 
   Ma gorge se serra.
 
   — C’est ma décision. Il comprendra.
 
   — Non, il ne comprendra pas. C’est comme si tu te faisais nonne, Raine. Je ne le permettrai pas.
 
   — Je ne te demandais pas ta permission. Je n’aurais jamais dû te le dire.
 
   Je le bousculai pour m’en aller. 
 
   — Raine ! 
 
   — Je m’attendais à ce que tu me soutiennes, Eirik. Je pensais qu’entre tous, tu serais le plus à même de comprendre à quel point la famille est importante. Il faut croire que je me suis trompée.
 
   Les élèves qui passaient par là se retournèrent pour nous regarder. Ce fut alors que j’aperçus les Nornes debout au fond du couloir. Je me précipitai vers elles.
 
   — La cafétéria est de l’autre côté, s’exclama Eirik.
 
   — Je n’ai pas faim.
 
   Elles s’éloignaient. Je courus pour les rattraper. 
 
   — Raine ! cria Eirik.
 
   Je ne réagis pas et disparus au bout du couloir. Les Nornes venaient d’entrer dans la salle de la fanfare. La dernière fois, c’était dans cette même classe que j’avais conclu un pacte avec elles. Je franchis les portes à la volée, le souffle court. Je les refermai délicatement derrière moi et balayai leurs visages du regard. Mon cœur palpitait. La température dans la salle était plus fraîche, mais ce détail ne me dérangeait pas.
 
   — Comment oses-tu nous convoquer de la sorte ? demanda Marj.
 
   — Du calme, Marj, fit Catie en se rapprochant. Pourquoi nous as-tu appelées, Lorraine ?
 
   — As-tu attrapé la personne qui empoisonne Eirik ? demanda Jeannette.
 
   Je secouai la tête.
 
   — Non, mais ça viendra. J’ai un marché à vous proposer. Si je deviens comme vous…
 
   — Un marché ? demanda Marj.
 
   Son impatience était palpable.
 
   — Tu n’as donc rien appris de notre dernier échange, jeune mortelle ? demanda Jeannette. Nous ne passons aucun marché. Nous sommes des Nornes. Nous façonnons les destins.  
 
   — Et pourtant, le mien ne cesse de changer, répliquai-je. Cela veut donc dire que je suis soit l’une de vous, comme vous le prétendez sans relâche, soit quelque chose d’autre.
 
   Je perçus de la gêne dans leurs regards. Un silence s’ensuivit. La stupéfaction que je lisais dans leurs yeux m’indiquait que j’étais sur la bonne voie.
 
   — Que suis-je donc ? Qu’est-ce qui me rend si différente ? Pourquoi avez-vous si désespérément envie que je vous rejoigne ?
 
   — Nous t’avons sauvée et, pour cette raison, tu fais désormais partie des nôtres, dit Marj.
 
   Je savais qu’elle mentait. Soudain, ce qu’avait dit Lavania quelques semaines plus tôt me revint en mémoire. 
 
   — Je suis capable de vous voir sous toutes vos formes, alors que les autres ne le peuvent pas. Je ressens votre présence, je vous invoque, mais le plus intéressant, c’est que je peux vous empêcher de voler des vies – du moins, empêcher votre faction malveillante de le faire.
 
   — Tu as juste eu de la chance, dit Jeannette en ricanant.
 
   — Alors la chance reviendra. Si je suis l’une des vôtres, comme vous le prétendez, je veux être responsable de deux destins. Celui d’Eirik et celui de mon père.
 
   — Ton père ? demanda Catie. Ton père est déjà mort, Lorraine. Nous ne travaillons pas avec les morts.
 
   — Il n’est pas mort, m’exclamai-je.
 
   — D’après les registres, l’âme de ton père a été fauchée il y a plusieurs mois déjà et envoyée au Palais de Hel, ajouta Jeannette.
 
   — Ton père est toujours vivant ? demanda Marj en plissant les yeux.
 
   Je déglutis, de plus en plus mal à l’aise. Avais-je commis une erreur en voulant négocier avec elles ? 
 
   — Oui. Et alors ?
 
   — Alors c’est quelqu’un qui le maintient en vie.
 
   Marj se rapprocha et tourna à pas lents autour de moi. 
 
   — Quelqu’un qui était censé faucher son âme lui a donné un laissez-passer. Qui ferait ça pour toi, Lorraine ? 
 
   Torin. Oh, non. Des doigts glacés remontèrent le long de ma colonne.
 
   — Qui serait prêt à altérer le destin de quelqu’un sans notre accord préalable ?
 
   Je fus prise de vertiges. Derrière moi, la porte s’ouvrit brusquement et Eirik, Andris et Ingrid firent irruption dans la salle de classe. Ils regardèrent autour d’eux.
 
   — Tu es toute seule ? demanda Eirik.
 
   Ils étaient incapables de voir les Nornes.
 
   — Oui. 
 
   — Ouf, lâcha Andris. Nous pensions que tu étais en compagnie des Nornes, en train de conclure un autre marché.
 
   Marj et Jeannette avaient un sourire en coin. Elles avaient gagné. Catie avait l’air énervée. Je me demandai si elle était fâchée contre moi, ses horribles sœurs ou Torin. Qu’avait-il risqué pour me rendre mon père ? Et maintenant, toute à mon chagrin, voilà que je venais de le condamner. Pire encore, mon père allait être envoyé au Palais de Hel pour l’éternité.
 
   — Non, je suis juste venue chercher mon hautbois.
 
   Je me ruai vers l’étagère et m’emparai de l’étui de mon instrument.
 
   — Je ne savais pas que tu jouais avec la fanfare demain, ajouta Andris tandis que nous sortions de la salle.
 
   — Non, je ne joue pas. Je rentre plus tôt et je veux en profiter pour répéter un morceau.
 
    
 
   ***
 
    
 
   J’avais envie de me pelotonner dans mon lit et de pleurer jusqu’à en perdre la raison, mais je ne pouvais pas me le permettre. C’était un luxe que je n’avais pas. J’avais commis une grosse bêtise en attirant des ennuis à Torin. Sans doute existait-il une loi interdisant aux Valkyries de faire des exceptions dans leurs missions de fauche. Je passai l’après-midi concentrée sur les runes, combinant les signes simples pour en créer de nouveaux. Je devais trouver une formule capable de guérir mon père.
 
   Dès qu’Andris se gara devant chez lui, je dévalai les marches et courus vers son garage sans lui laisser le temps de refermer la porte. Il était avec Roger, mais Ingrid n’était pas là.
 
   — Salut, Roger. Andris, il faut qu’on parle.
 
   — Vraiment ? Maintenant ? J’ai des projets.
 
   — Ce ne sera pas long.
 
   J’attendis qu’il ait ouvert la porte pour laisser entrer Roger. Puis il m’accompagna chez moi. Il se dirigea tout droit vers le bar et se versa un verre.
 
   — Tu savais que Torin était censé faucher l’âme de mon père ?
 
   Il plissa les paupières.
 
   — Qui t’a raconté ça ?
 
   — Peu importe comment je le sais. Mon père est en train de mourir, et Torin l’aide à calmer ses douleurs. Les Nornes m’ont dit qu’il aurait dû mourir il y a des mois.
 
   — Quand as-tu parlé aux Nornes ? demanda-t-il, perplexe.
 
   — Cet après-midi, dans la salle de musique.
 
   Il fronça les sourcils.
 
   — Elles étaient…
 
   — … là quand vous êtes arrivés, oui. Je leur ai proposé un marché. Qu’elles remettent le destin de mon père entre mes mains, et en contrepartie j’accepterais de devenir une Norne.
 
   — Par les Brumes de Hel, Raine !
 
   — Je ne vais pas laisser mon père mourir si je peux faire quelque chose, Andris. À quoi cela me sert-il d’apprendre les runes et d’avoir des pouvoirs si je ne peux même pas aider ceux que j’aime ?
 
   Andris soupira.
 
   — La mort est notre métier, ma belle, et toi tu veux garder ton père en vie. C’est contradictoire. Quant au marché, ça ne fonctionnera pas. Tu ne peux pas devenir une Norne. Torin n’acceptera jamais.
 
   J’en étais consciente.
 
   — Les Nornes ont parlé d’envoyer mon père au Palais de Hel. Papa est un athlète. Il court et fait du vélo. Sa place est à Valhalla, pas dans un palais glacial au milieu du brouillard.
 
   Andris vida son verre d’un trait.
 
   — Je crois que c’est le plan de Torin.
 
   Je haussai les sourcils.
 
   — Le plan ? Quel plan ?
 
   — Torin n’était pas censé faucher ton père, Raine. Quand il est arrivé à l’hôpital au Costa Rica, ton père était en train de mourir et un Grimnir attendait pour prendre son âme. Un Grimnir odieux et insupportable dénommé Écho. Torin a passé un accord avec lui. Je n’en connais pas les détails et quand nous en avons parlé il ne se souvenait pas de grand-chose à cause de sa mémoire embrumée. 
 
   — Alors comment l’as-tu découvert ?
 
   — Écho s’en est vanté auprès de moi, l’enfoiré.
 
   Il fit la grimace.
 
   — Si tu le rencontres, tu comprendras pourquoi je ne peux pas le supporter. Je l’ai rappelé à Torin quand nous avons parlé de toi et de votre passé amoureux. D’après Écho, Torin a ramené ton père à la maison, lui accordant ainsi plus de temps auprès de ta mère et toi, plus de temps pour se préparer. S’il était mort dans cet hôpital, il aurait directement été envoyé au Palais de Hel. Maintenant… 
 
   Il sourit.   
 
   À présent, toutes les pièces du puzzle s’emboîtaient. Si papa mourait en faisant son jogging ou du vélo, Torin pourrait conduire son âme à Valhalla. C’était son plan depuis le début, mais maintenant, la situation avait changé. Les Nornes savaient que mon père était vivant. La nausée me retournait l’estomac.
 
   — Elles le savent, chuchotai-je.
 
   — Qui ?
 
   — Les Nornes savent que mon père est vivant et que Torin l’a aidé. Quel châtiment réserve-t-on aux Valkyries qui interfèrent avec un destin ? 
 
   Andris secoua la tête.
 
   — Je n’en sais rien, mais tu dois dire à Torin ce qui se passe dès qu’il rentrera. Eh, ajouta-t-il en me prenant par les épaules, ce n’est pas grave. Tu pourras toujours dire que c’est toi qui a sauvé la vie de ton père.
 
   — De quoi parles-tu ?
 
   — Tu as sauvé la vie de sept nageurs et changé ainsi le cours de leur destin. Les Nornes ne t’ont pas mise au service de Hel pour autant. Au contraire, ça n’a fait que renforcer leur envie de te recruter.
 
   — Elles ont effacé les souvenirs de Torin. 
 
   Il pouffa.
 
   — Et après ? Il les a retrouvés. Il y a quelque chose chez toi qui leur fait peur, Raine. Utilise ça à ton avantage. Fais ce que tu sais faire de mieux. Tiens-leur tête.
 
   Peut-être Andris avait-il trouvé là une piste intéressante. Je bondis et le serrai dans mes bras.
 
   — Merci.
 
   — Je pourrais bien m’y habituer, murmura-t-il en m’enlaçant.
 
   J’éclatai de rire et me dégageai de son étreinte. J’avais pris ma décision. Tandis que nous retournions chez lui, je lui racontai les origines des runes d’Eirik.
 
   — Torin m’a dit que je pouvais te faire confiance. Alors si j’ai besoin de toi, tu seras là ?
 
   — À ton avis ? fit-il en grimaçant. Tu veux mon numéro de portable ?
 
   — Tu as un téléphone ?
 
   — Bien sûr. Je ne suis pas un barbare comme une certaine personne de notre connaissance.
 
   Il récita son numéro et je le répétai pour le mémoriser.
 
   De retour chez moi, je lui envoyai un texto et obtins une réponse sarcastique. J’envoyai ensuite un message à Eirik, puis je m’affairai en cuisine. Rien de compliqué, juste du poulet frit et du riz. La mine de papa quand ils rentrèrent à la maison en valait la peine. Le dîner ce soir-là fut plutôt calme. Malgré tout, j’en voulais toujours à ma mère de m’avoir caché l’état de santé de mon père. Elle avait insisté pour lui faire garder le secret.
 
   — Tu veux aller faire du vélo samedi, papa ? demandai-je avant de monter dans ma chambre.
 
   Maman et lui échangèrent un coup d’œil, puis il hocha la tête.
 
   — Bien sûr, mon lapin.
 
   Encore une fois, en sortant de la cuisine, je sentis leurs regards qui me suivaient. À l’étage, je me préparai à me mettre au lit non sans jeter régulièrement un œil du côté de chez Torin. J’aurais aimé qu’il soit déjà de retour. J’avais horreur de me coucher sans savoir ce qui se passerait le lendemain. Les Nornes viendraient-elles me voir ? Torin rentrerait-il avant qu’elles ne l’interceptent ? Il me manquait tellement. 
 
   J’étais presque endormie lorsque le portail s’ouvrit et qu’une bourrasque tiède souffla sur la pièce. Torin. Je me redressai et allumai ma lampe de chevet, mais ce n’était qu’Eirik. J’étais déçue.
 
   — Ne fais pas attention à moi, dit-il. 
 
   Eirik dans de bonnes dipositions – air chaud. Eirik dans de mauvaises dispositions – air froid. Je devais m’en souvenir. 
 
   — Où étais-tu ? Je t’ai envoyé un message avant de manger.
 
   — Je me suis dit que tu voudrais être seule avec tes parents. Tu sais, pour parler.
 
   Je reniflai. 
 
   — Qu’y a-t-il à en dire ? Il est mourant et elle n’a pas jugé utile de m’en avertir.
 
   — Tu es en colère contre ta mère ?
 
   — D’après toi ?
 
   — Ce n’est pas juste.
 
   Je ramenai les couvertures par-dessus ma tête en guise de réponse. Il les tira vers le bas.
 
   — À qui en veux-tu réellement, Raine ? À ton père d’être tombé malade ? À ta mère de t’avoir caché sa maladie ? À Torin de t’avoir abandonnée au moment où tu avais le plus besoin de lui ? Ou à toi de ne pas avoir remarqué que ton père était malade ? 
 
   Lorsqu’il termina de parler, j’étais en larmes. Je ne trouvais aucune réponse cinglante à lui asséner et je n’avais pas envie de lui jeter un oreiller à la figure. Il se glissa à côté de moi et, une fois de plus, m’étreignit pendant que je me laissais aller aux sanglots. Lorsque je fus apaisée, je murmurai :
 
   — C’est un peu tout ça à la fois. 
 
   — Excuse-moi d’avoir été brutal dans mon honnêteté.
 
   — Ça va.
 
   Les bras de Torin me manquaient. Je n’avais rien contre ceux d’Eirik, mais ils n’appartenaient pas à Torin. Je sombrai dans un sommeil agité. Quelques heures plus tard, je fus saisie de frissons. Eirik. Avait-il de nouveau basculé du côté sombre ? Je bougeai le bras pour le toucher, mais j’étais seule dans le lit. Je levais la tête pour vérifier s’il se trouvait dans le lit d’appoint lorsque je perçus un mouvement du coin de l’œil. Eirik était debout. Il se dirigea vers la couchette et se pencha. Je lui souris. Sans doute avait-il décidé d’opter pour son lit habituel.
 
   J’ouvris la bouche pour lui souhaiter une bonne nuit, mais les mots restèrent coincés dans ma gorge. Depuis quand portait-il un sweat-shirt ? Non, pas un sweat-shirt. Une toge à capuche, comme celle de la grande faucheuse. Un étau me broya l’estomac lorsque je compris ce qui se passait. Mon cœur se mit à battre la chamade. Ce n’était pas une faucheuse d’âmes. C’était un Grimnir. Et la seule raison qui pouvait amener un Grimnir chez moi était l’âme de mon père. Que faisait-il dans ma chambre ?
 
   En proie à une rage folle, je profitai que le Grimnir soit toujours penché sur Eirik pour tirer précautionneusement le tiroir où j’avais caché la dague des Nornes. Tout doucement, j’y plongeai la main. Mes doigts effleurèrent le fond du tiroir. 
 
   La dague avait disparu.
 
   Cédant à la panique, je tâtonnai désespérément à sa recherche. Le Grimnir avait dû m’entendre, car il s’immobilisa. À mon tour je restai figée, le cœur battant. Une lueur s’était mise à briller sur le lit. Une lueur familière. La lueur des runes fraîchement invoquées. J’essayai de distinguer son visage à la lumière, mais sa capuche m’en empêchait. En revanche, j’aperçus l’artavus dans sa main. Pourquoi un Grimnir graverait-il des runes sur Eirik ?  
 
   Renonçant à chercher la dague, je tendis la main pour allumer. Lorsque la lumière inonda ma chambre, j’entraperçus un visage et des cheveux blonds sous la capuche. Aussitôt, le Grimnir bondit de l’autre côté de la pièce à une vitesse prodigieuse et disparut à travers le portail du miroir. 
 
   Non, c’était impossible.
 
   Je descendis en titubant de mon lit et m’agenouillai à côté d’Eirik. Les runes n’étaient plus visibles, mais sa peau était toujours rose, révélant les contours magiques. Bientôt, la teinte rosée s’était estompée. Je regardai le miroir par lequel le Grimnir s’était enfui. Sans doute le chagrin me jouait-il des tours, car… je plaquai sur ma bouche des mains toutes tremblantes, subissant le contrecoup de la surprise.
 
   La personne qui empoisonnait Eirik et se faisait passer pour un Grimnir ne pouvait pas être… Cora. 
 
   


 
   
  
 




 
   CHAPITRE 25. POURQUOI CORA ?
 
    
 
   — J’ai reçu tes messages, dit Andris en s’approchant de moi. Il y en avait dix en tout. Où allons-nous à une heure pareille ? 
 
   Il était six heures et demie. Le premier cours de la matinée ne commençait pas avant sept heures quarante. 
 
   — Chez Cora. On prend ma voiture. 
 
   Il ne bougea pas.
 
   — Je peux te demander pourquoi nous allons chez la fille qui essaie de transformer en monstre ton meilleur ami ?
 
   — Je veux savoir avec qui elle travaille.
 
   — Pourquoi ? Ça ne la rend pas moins coupable.
 
   — Je sais. Bon, on y va ?
 
   Il fit la grimace.
 
   — D’accord, mais prenons le 4x4.
 
   Il attrapa mon sac à dos sur la banquette arrière de ma voiture. Après avoir verrouillé les portières, je le suivis sur la pelouse. Mes parents dormaient toujours. Eirik était parti tôt, mais je ne lui avais pas dit ce que j’avais vu dans la nuit. Il ne m’aurait pas crue. Pour lui, Cora était incapable du moindre mal. Si – et c’était une éventualité à prendre avec des pincettes – si elle était coupable, il aurait besoin de preuves. J’avais besoin de preuves. J’avais toujours du mal à croire qu’elle puisse être immortelle. Était-elle née ainsi ou Maliina avait-elle enclenché le processus ce jour-là à la piscine ? Ses parents étaient-ils également immortels ?
 
   Je montai sur le siège du côté passager et me rendis compte qu’Ingrid était assise à l’arrière.
 
   — Elle est au courant de tout, expliqua Andris. Tu peux lui faire confiance.
 
   Je la regardai dans les yeux et un souvenir me traversa l’esprit, mais il disparut avant que je puisse m’y appesantir. Je secouai la tête pour essayer de comprendre.
 
   — Pourquoi ce geste ? Tu ne me fais pas confiance ? demanda Ingrid, apparemment vexée.
 
   — Non, ce n’est pas ça.
 
   — Je ne suis pas ma sœur, Raine, dit Ingrid d’une voix forte. Je ne suis ni manipulatrice ni méchante, et je n’empoisonnerais jamais Eirik. Pour clarifier les choses, sache que je ne t’en veux pas pour ce qui lui est arrivé. C’était peut-être le cas à un moment donné, mais plus maintenant. Je sais ce qu’elle t’a fait subir, à toi et à Cora, et comment elle a manipulé Andris pour me transformer en immortelle. 
 
   Je soupirai. J’avais suffisamment de problèmes à gérer sans en rajouter.
 
   — Je n’ai pas dit que je ne te faisais pas confiance, Ingrid. D’accord ?
 
   Je pris une profonde inspiration pour me calmer. Cela ne me servirait à rien de défouler ma frustration sur elle. Je me tournai vers l’avant, encore plus perplexe que la veille. Quelque chose chez elle me troublait, et c’était en rapport avec la nuit passée. Lorsque je jetai un œil à Andris, il se contenta de hausser les épaules.
 
   Il démarra la voiture et sortit de l’impasse.
 
   — D’accord, explique-moi. Que se passe-t-il, d’après toi ? 
 
   — Je ne sais pas quoi penser. Cora gravait de nouvelles runes sur Eirik et se déplaçait comme une immortelle, et pourtant la Cora que je connais ne lui ferait jamais de mal. Pas volontairement, en tout cas. Quelqu’un l’y oblige, c’est évident. 
 
   — Tu as raconté à Eirik ce que tu as vu ? demanda Andris.
 
   — Hors de question. Nous ne pouvons pas le lui dire pour le moment. D’abord, il ne nous croirait pas. Et puis, s’il pense que quelqu’un cherche à faire du mal à Cora, il va s’énerver, et quand il s’énerve…
 
   — Son côté sombre prend le dessus, termina Andris.
 
   — Le seul moyen de prouver que c’est bien elle, c’est de la surprendre la main dans le sac. Peux-tu tracer des runes dans ma chambre pour la prendre au piège au cas où elle reviendrait ?
 
   — Bien sûr. Par contre, sur ton casier, Lavania a utilisé des runes composées puissantes que je n’avais encore jamais vues.
 
   — Moi, je m’en souviens, dit Ingrid. Si vous voulez, je peux les écrire.
 
   Je me retournai en souriant.
 
   — Merci, Ingrid. Ce serait très utile.
 
   — Alors pourquoi allons-nous chez Cora ? demanda-t-elle.
 
   — Pour l’espionner et la suivre. J’ai déjà eu affaire aux Nornes, et cette histoire porte forcément leur signature. Elles sont déterminées à m’attirer dans leur équipe. Si elle travaille avec elles, nous aurons la preuve dont nous avons besoin pour leur faire face.
 
   Ainsi qu’un moyen de pression au cas où elles s’en prendraient à nous.
 
   — Empoisonneraient-elles le petit-fils d’Odin pour t’atteindre ? demanda Andris. C’est plutôt extrême.
 
   Je secouai la tête.
 
   — Comme je l’ai dit, j’ignore ce qui se passe. Tout ce que je sais, c’est que Cora ne peut pas avoir fait ça toute seule. Vous vous souvenez de la dague que les Nornes ont essayé de me forcer à prendre ?
 
   — Celle qui devait servir à tuer Eirik lorsqu’il se transformerait ? demanda Ingrid.
 
   — Oui. J’ai fini par accepter de la prendre.
 
   — Quoi ? Pourquoi ? se récrièrent en chœur Andris et Ingrid.
 
   — Je l’ai prise pour mettre hors d’état de nuire la personne qui l’empoisonne, pas pour l’utiliser contre Eirik. Les Nornes m’ont dit que cette lame pouvait aussi la tuer. Eh bien, elle a disparu. Ma chambre n’a pas été saccagée, ce qui signifie que le voleur savait exactement où chercher. Les Nornes sont les seules à connaître ma cachette.
 
   À cette évocation, je sentis mon sang bouillir de rage. Cora avait dû me voler la lame quand elle était passée à la maison.
 
   — Sans doute n’ont-elles jamais eu l’intention que je m’en serve. Je parie que ça faisait partie d’une arnaque élaborée pour me manipuler. Elles sont prêtes à tout pour m’attirer dans leurs filets.
 
   — Comment ça ? demanda Ingrid.
 
   — Si je voulais aider Eirik, je devais accepter qu’il soit placé sous ma responsabilité. Et pour ça, il fallait que sa vie soit en danger.
 
   — Tu sais que tout cela n’est que pure supposition, dit Andris. Encore faut-il que tu le prouves.
 
   — Ou bien nous pouvons piéger Cora et l’obliger à tout avouer. Nous aurons ainsi ce dont nous avons besoin pour nous débarrasser des Nornes une bonne fois pour toutes. Je suis simplement surprise qu’elles entreprennent de transformer Eirik en monstre. Maintenant, il va devoir vivre avec ces runes pour toujours.
 
   — Qui t’a dit ça ? demanda Andris.
 
   — Les Nornes. Elles m’ont dit qu’Eirik les aurait toujours en lui et qu’il devrait apprendre à contrôler leurs effets.
 
   Mon regard alternait entre Andris et Ingrid. 
 
   — Et si elles mentaient ?
 
   Un silence s’ensuivit, pendant lequel nous méditâmes sur cette éventualité. Si elles avaient menti, Eirik s’en sortirait. Je vous en prie, faites qu’Eirik s’en sorte.
 
   J’indiquai à Andris la route à prendre. Bientôt, nous bifurquâmes sur la route qui conduisait à la ferme de Cora. Il se gara sous un arbre, d’où l’on avait une vue imprenable sur la ferme et la grange. La voiture de Cora n’était pas devant chez elle. J’avais espéré qu’Ingrid pourrait y tracer ses runes. 
 
   Plus je songeais à Cora, plus j’étais furieuse. La fille que j’avais connue pendant toutes ces années était incapable du moindre mal, ni contre Eirik ni contre moi. Et si elle n’avait pas toujours été immortelle ? Participait-elle volontairement à tout ceci ou n’était-elle qu’un pion sans défense ? Serait-elle d’accord pour m’aider ? Bien sûr, notre amitié signifiait beaucoup pour elle.
 
   — Changement de plan, va te garer devant la maison, demandai-je à Andris.
 
   — Raine…
 
   — Je vais lui parler.
 
   Andris se tourna vers moi.
 
   — Que comptes-tu lui dire ?
 
   — Je ne sais pas. J’improviserai.
 
   — Improviser ? fit-il en haussant les sourcils. Comment ? « Salut, Cora, je sais que tu es une méchante immortelle, mais puisque nous sommes les meilleures amies du monde entier, aide-moi à empêcher trois des êtres les plus puissants de l’univers de gâcher ma vie. » Pour ton information, les Nornes veulent te rallier à leur cause. Pour elles, nous sommes des éléments dont on peut tout à fait se passer. Elles peuvent nous effacer la mémoire et bouleverser nos destins sans en perdre le sommeil, tant que ça leur permet d’obtenir ce qu’elles veulent. Et ce qu’elles veulent, c’est toi. Réfléchis bien consciencieusement à ce que tu as l’intention de raconter à leur petit pion, parce qu’elles le sauront. 
 
   Je déglutis. L’idée qu’Ingrid et lui puissent être en danger à cause de moi me répugnait.
 
   — Quand nous arriverons, restez dans la voiture pour qu’elle ne vous voie pas.
 
   Andris fit la grimace.
 
   — Quoi ? Tu me prends pour un lâche ? Torin m’a confié ta surveillance, alors où tu iras, j’irai.
 
   — Sérieusement ? 
 
   Je jetai un coup d’œil en direction d’Ingrid.
 
   — Ne me regarde pas, dit-elle en réprimant un sourire. Ce type est plein de contradictions.
 
   Il démarra la voiture, descendit l’étroite route et se gara devant la maison. La porte de la grange s’ouvrit avant qu’il ait coupé le moteur. La mère de Cora en sortit. Comme à l’accoutumée, elle portait une salopette, des bottes en caoutchouc et un épais manteau. D’après les deux paniers qu’elle avait sur les bras, je compris qu’elle venait de ramasser des œufs dans le poulailler. Je sortis de la voiture et agitai la main.
 
   — Qui est-ce ? demanda Ingrid. 
 
   En entendant le son de sa voix, je réalisai qu’elle m’avait suivie. 
 
   — Retourne à l’intérieur.
 
   Mais autant parler à un mur. Ils m’accompagnèrent donc jusqu’à la grange, où j’allais saluer la mère de Cora. 
 
   — Vous avez besoin d’aide ?  
 
   — Non, dit-elle en resserrant les bras autour de ses paniers. Que fais-tu ici, Lorraine ?
 
   Sa voix était glaciale. D’habitude, elle était toujours gentille et chaleureuse.
 
   — Je suis passée chercher Cora. Vous savez, pour lui éviter de prendre sa voiture. C’est le jour des sélections, aujourd’hui.
 
   — Elle n’est pas encore prête à retourner au lycée.
 
   Elle posa sur Andris et Ingrid un regard froid.
 
   — Alors, avec tes amis, vous feriez mieux de partir.
 
   Elle passa en coup de vent près de nous. J’échangeai un regard stupéfait avec Andris et Ingrid.
 
   — Madame Jemison…
 
   — Lorraine, répondit-elle sèchement en se retournant. Il va falloir beaucoup de temps pour que Cora s’en remette, et quand ce sera le cas, elle reprendra les cours à la maison. Je crois te l’avoir expliqué dans le message que je t’ai envoyé jeudi soir lorsque nous sommes rentrés.
 
   Elle secoua la tête en plissant ses yeux gris.
 
   — J’ai dit à James que ça ne servait à rien de te prévenir du retour de Cora, mais il a insisté. Apparemment, il voit toujours du bon chez les gens là où, pourtant, il n’y en a pas.
 
   Je déglutis sans comprendre la raison de son animosité ni ce qu’elle était en train de me dire.
 
   — Je n’ai rien reçu de votre part, Madame Jemison. Cora et moi sommes amies.
 
   Elle soupira et inclina la tête en fronçant les sourcils.
 
   — Alors où étais-tu passée depuis son admission à l’IPP ? Je sais que tu as traversé une mauvaise passe depuis que tu as perdu tes amis lors de cette rencontre, mais c’est aussi le cas de Cora. Elle a eu des cauchemars dans lesquels elle voyait des gens briller, et où ta mère et toi traversiez les murs. Il lui a fallu des semaines pour accepter que ce qu’elle avait vu n’était que le fruit de son chagrin – que ce n’était pas réel.
 
   Elle soupira.
 
   — Tu n’as jamais appelé pour nous demander comment elle allait ni si elle avait le droit de recevoir des visites, et ça m’a brisé le cœur. Vous étiez si proches. Ces dernières semaines, elle demandait de tes nouvelles chaque fois que nous allions la voir.
 
   Une vague de panique me submergea, et j’essayai de démêler les informations dont elle me bombardait. L’institut psychiatrique de Providence, ou l’IPP, était un hôpital psychiatrique à Salem. Si Cora y avait séjourné, alors qui se faisait passer pour elle au lycée ?  
 
   — Je ne savais pas que Cora était à l’IPP, répondis-je.
 
   — Ah bon ? C’est vraiment difficile à croire. Je ne comprendrai jamais les jeunes. Vous vivez pour l’instant présent et votre statut social est plus important que vos amis dans le besoin.
 
   Elle soupira.
 
   — S’il te plaît, pars à l’école, Lorraine. Cora a besoin d’être entourée de sa famille et de ceux qui se soucient d’elle. Je ne permettrai pas que quiconque entrave sa convalescence.
 
   Elle s’éloigna en direction de la maison.
 
   Je la regardai partir, la gorge nouée. Soudain, j’eus la sensation que nous étions observés et je levai les yeux vers la fenêtre de la chambre de Cora. Je crus apercevoir un visage, mais peut-être me trompais-je.
 
   — Allons-y.
 
   — C’est quoi, l’IPP ? demanda Andris alors que nous rebroussions chemin.
 
   — L’institut psychiatrique de Providence. La personne qui se fait passer pour Cora est forcément une Norne.
 
   — Une Norne ? demanda Ingrid.
 
   — Oui. Elles sont capables de revêtir diverses apparences. Catie, Marj et Jeannette le font en permanence. C’est curieux, car j’arrive toujours à sentir leur présence, et pourtant je n’ai pas su déceler la fausse Cora. Peut-être suis-je émotionnellement trop proche d’elle. Elle se comportait comme Cora, les mêmes façons de faire, les mêmes goûts, les mêmes aversions… tout.
 
   Je souris. 
 
   — Mais c’est formidable. Cora n’a pas essayé de faire du mal à Eirik. Depuis tout ce temps, c’était…
 
   Je plaquai ma main contre ma bouche.
 
   — Oh, mon Dieu !
 
   — Je me demandais quand elle finirait par réaliser, murmura Ingrid.
 
   — Moi aussi, dit Andris.
 
   — Je suis la pire amie du monde. Elle était dans un hôpital psychiatrique et je ne lui ai jamais rendu visite. Elle a sans doute cru que je l’avais abandonnée, que je m’en fichais complètement.
 
   Je regardai par la vitre en luttant contre les larmes.
 
   — Pas étonnant que sa mère soit si froide et si blessante. J’ai laissé tomber Cora.
 
   — Ne sois pas trop dure avec toi-même, dit Andris.
 
   — Non, j’aurais dû savoir qu’elle n’était pas Cora. Elle était trop joyeuse quand je suis rentrée de croisière, et elle utilisait un fer à friser. Cora n’infligerait jamais ça à ses cheveux. Elle utilise des bigoudis et un casque de coiffure. C’était un énorme signal d’avertissement. Et elle déteste Jaden Granger, ce type aux cheveux gras. Un autre signal gros comme une maison. Jamais elle ne préfèrerait traîner avec Kicker et sa bande d’amis au lieu d’être avec moi. Nous avons toujours été si proches.
 
   Elle avait fait l’impasse sur une séance de shopping avec moi pour Halloween alors qu’il n’y avait rien qu’elle aimait plus que de me forcer à acheter des costumes vulgaires et inappropriés. Puis, il y avait eu la tournée des maisons, une tradition qu’avec Eirik nous ne rations jamais. Et Cora n’aurait jamais délibérément rendu Eirik jaloux, ou plutôt si, elle l’aurait fait, car elle ne se laissait pas abattre.
 
   — J’aurais dû le comprendre. 
 
   ***
 
    
 
   Au lycée, Andris trouva un emplacement pour se garer et nous nous dirigeâmes vers le bâtiment.
 
   — Alors, qu’est-ce que tu comptes faire ? demanda Ingrid.
 
   — Je ne vais pas lâcher la fausse Cora d’une semelle, mais nous devons lui tendre un piège chez moi. Si elle s’approche encore d’Eirik…
 
   Soudain, quelque chose me revint à l’esprit.
 
   — Il va y avoir des stands de baiser dans le gymnase pendant le rassemblement précédant le match. Garde un œil sur Eirik, Andris. Chaque fois que Cora flirte avec des garçons, il pique une crise. Nous ne voulons pas revivre ce qui s’est passé à la Cliff House ou au Hub.
 
   — Où est Torin ? s’exclama quelqu’un dès l’instant où nous entrâmes dans le hall d’entrée.
 
   Comme la veille, Andris répondit sèchement. Quant à moi, j’essayai de fournir un minimum d’explications.
 
   — C’est vrai qu’il ne jouera pas ? demanda quelqu’un sur ma droite.
 
   — D’après un tweet, il serait parti, lança une autre personne derrière nous.
 
   — Ça craint.
 
   — Nous sommes foutus.
 
   — Comment peut-il rater le match ?
 
   L’entraîneur avait dû dire aux joueurs que Torin ne participerait pas au match de sélection et les mauvaises nouvelles se répandaient toujours comme une traînée de poudre dans mon lycée. Le pire, c’était que tout le monde avait l’air de croire que c’était de ma faute. Comme mes tentatives d’explication ne parvenaient pas à les apaiser, je me contentai de hausser les épaules. Qu’ils me reprochent ce qu’ils veulent. Cela m’était égal. J’avais des soucis plus importants en tête – une Norne déguisée pour ressembler à ma meilleure amie, par exemple. 
 
   La fausse Cora se tenait près des casiers en compagnie de Kicker et d’un groupe de filles et de garçons de l’équipe de natation. Ils portaient leurs t-shirts et leurs sweat-shirts avec le slogan « Nos Efforts, Notre Sang, Vos Larmes ». Comme je ne faisais plus partie de l’équipe, j’avais choisi de porter un t-shirt sur lequel était écrit : « Fan de Fanfare ». Nous avions également des sweat-shirts « Le Football, c’est la Fanfare pour les Nuls », mais personne ne serait assez stupide pour les porter un jour de match. En fait, chaque sportif avait pris soin d’enfiler le t-shirt, le sweat-shirt ou la veste de son équipe. Les élèves qui ne participaient à aucun sport ni aucun club portaient des tenues génériques aux couleurs de Kayville High. Les Kayvees, notre équipe de pom-pom girls, se pavanaient en mini-jupes, attirant tous les regards. L’enthousiasme était contagieux.  
 
   La fausse Cora m’aperçut et me fit signe. J’affichai un grand sourire et elle accourut pour me serrer dans ses bras. Elle jouait son rôle à la perfection. Si je ne connaissais pas la vérité, je n’aurais jamais deviné que c’était une Norne. J’avais envie de l’étrangler et de lui arracher les yeux.
 
   — C’est vrai pour Torin ? demanda-t-elle.
 
   Je fis la grimace, feignant la tristesse.
 
   — Oui.
 
   — Tu lui as parlé ? Il va pouvoir participer au match ? demanda-t-elle.
 
   Les autres élèves se rapprochèrent pour entendre ma réponse. 
 
   — Oui, mentis-je.
 
   Pour m’aider à te tendre un piège, ma belle. Si j’avais maîtrisé les runes accusatrices, je m’en serais moi-même chargée. Je n’avais jamais haï personne autant que cette Norne. Elle arrivait même devant Marj sur ma liste d’ennemis jurés.
 
   — Dès que tu as de ses nouvelles, dis-le-moi, pour que je poste un tweet.
 
   Elle sortit son téléphone et se mit à écrire.
 
   Si je l’écoutais une seconde de plus, j’allais hurler. Je récupérai mes livres et m’élançai vers les escaliers, avant de me rappeler que je devais garder un œil sur elle.
 
   — On se voit à midi, Cora.
 
   — Bien sûr. Sinon, réserve-moi une place au gymnase. Je compte bien découvrir quels sportifs participeront au stand de baisers.
 
   Les autres filles gloussèrent.
 
   J’espère que quelqu’un lui refilera la mononucléose. En haut, Eirik était en train de photographier des pom-pom girls. Il portait sa veste de natation, même s’il avait quitté l’équipe une semaine plus tôt. D’un côté, j’avais envie de le mettre en garde contre Miss Imposture, mais il serait dévasté d’apprendre que Cora avait séjourné dans un hôpital psychiatrique et qu’il ne lui avait jamais rendu visite. 
 
   Comme les cours étaient écourtés d’une dizaine de minutes pour laisser aux élèves le temps de préparer le rassemblement, la matinée passa rapidement. Mes pensées ne cessaient de dériver vers Cora et je me posais mille questions sur les indices que je n’avais pas remarqués à son sujet. L’heure du déjeuner arriva, puis passa. Je mangeai avec elle et ses camarades de natation en faisant mine de m’intéresser au match à venir, inventant d’autres excuses pour justifier l’absence de Torin. Je déployai tous mes efforts pour ne pas lui jeter de la nourriture au visage chaque fois qu’elle disait quelque chose que la véritable Cora aurait dit. Je fus ravie de quitter le réfectoire pour retourner en classe. 
 
   À la fin des cinquante dernières minutes de cours, des flots de lycéens se déversèrent hors de leurs classes, certains en courant, d’autres en hurlant, et tous prirent la direction du gymnase. La salle était décorée d’or, de rouge et de noir. Des tables étaient dressées pour ceux qui voulaient se faire peindre le visage, le ventre ou le torse. La fausse Cora et ses amies me rejoignirent en gloussant.
 
   — Nous avons vu les garçons des stands de baisers, Raine, dit Cora en m’attrapant le bras.
 
   Tiens donc. 
 
   — C’est super ! Combien le baiser ?
 
   — Cinquante cents. C’est pour une bonne cause, la SPA de Kayville. Tu vas le faire ?
 
   J’avais envie de lui donner un coup de poing en plein dans le nez et de lui tirer les cheveux. La fausse Cora révèlerait-elle alors sa vraie nature ? 
 
   — Raine ? demanda-t-elle en voyant que je ne répondais pas.
 
   — Hors de question.
 
   Cette idée me donnait le frisson. Embrasser d’autres garçons que Torin ne présentait pas le moindre intérêt. 
 
   — Et toi ? 
 
   — J’ai des vues sur Drew.
 
   Elle jeta un œil sur notre gauche, où Eirik était assis, et afficha un grand sourire.
 
   — Les pom-pom girls comptent aussi installer quatre stands, dit Kicker, à côté de Cora. Un abruti a parlé de mettre sa langue dans la bouche d’Olivia Dunn.
 
   Olivia Dunn était la pom-pom girl qui m’avait demandé de lire son avenir. Elle était à la fois admirée et crainte par la majeure partie des garçons. 
 
   — Elle va lui arracher la langue, dit la fausse Cora.
 
   — Ou alors c’est Jake qui va réduire le pauvre type en bouillie, ajouta Kicker.
 
   Jake faisait partie de l’équipe de lutte. Je les fis taire lorsqu’une voix annonça le début du rassemblement.
 
   Les Kayvees exécutèrent plusieurs chorégraphies, puis les quatre joueurs de football et la mascotte de l’école firent leur entrée. Ils tapaient des pieds et des mains pour exciter la foule. Le public applaudit en riant. J’avais beau siffler et taper des mains comme les autres, je sentais monter la tension. Ensuite, il y eut plusieurs discours. La flash mob devait avoir lieu pendant la collecte de fonds, lors des stands de baisers. 
 
   J’envoyai un texto à Andris.
 
   « Fais sortir juste Eirik après les discours. »
 
   « J’ai déjà essayé », répondit-il.
 
   J’aurais tellement aimé que Torin soit là. Il aurait assommé Eirik. Qu’allais-je bien pouvoir faire ? Les discours touchaient à leur fin lorsque l’inspiration me vint. Si Eirik restait, alors c’était la fausse Cora qui devait partir.
 
   Je pensai soudain à mon père, à ma vie sans lui. Les larmes me montèrent aux yeux. Des souvenirs heureux de ce que nous avions fait ensemble défilèrent dans ma tête comme autant de coups de poignard en plein cœur. Un sanglot s’échappa de mes lèvres. Je ne faisais pas semblant d’être triste pour attendrir la Norne assise à côté de moi. C’était une douleur réelle et viscérale. Mon père était en train de mourir.
 
   Je me couvris la bouche pour réprimer mes hoquets et me levai.
 
   — Excuse-moi.
 
   — Qu’y a-t-il ? demanda Cora en se levant à son tour.  
 
   — Je ne peux pas… Je dois y aller.
 
   Je dévalai les gradins. Les gens s’écartèrent de mon chemin en me regardant. Lorsque j’arrivai en bas, l’entraîneur concluait son discours. Les lycéens s’agitaient et, près de l’entrée, les quatre joueurs de football vêtus du costume rouge « Stands de baisers » commençaient à piétiner avec nervosité.
 
   — Salut, me dit Drew en me croisant.
 
   Je secouai la tête sans m’arrêter.
 
   — Raine, attends, lança Cora.
 
   — Qu’est-ce qui ne va pas ? demanda Drew dans mon dos.
 
   — Je n’en sais rien, répondit-elle. Sans doute Torin.
 
   — N’oublie pas, tu me dois un baiser, lui rappela Drew.
 
   Je n’entendis pas sa réponse.
 
   Je traversais au pas de course le parking qui séparait le complexe sportif de l’école lorsqu’elle m’agrippa le bras pour me forcer à m’arrêter.
 
   — Que se passe-t-il ? Tu commences à me faire peur.
 
   — Mon père a une tumeur au cerveau et… et… il n’en a plus pour longtemps à vivre.
 
   Elle passa les bras autour de moi et, instinctivement, je me crispai. Si elle l’avait remarqué, elle n’en laissa rien paraître.
 
   — Depuis quand le sais-tu ? Pourquoi ne me l’as-tu pas dit ? 
 
   — Je le sais depuis deux jours.
 
   Comment pouvait-elle ressembler à ce point à la vraie Cora, tout en étant aussi maléfique ?
 
   — Tu veux que je te ramène à la maison ? demanda-t-elle.
 
   Oui, bien sûr, comme si j’allais lui permettre de remettre les pieds chez moi. Je me dégageai de son étreinte et ses bras retombèrent le long de son corps.
 
   — Non. Tu n’as pas besoin de faire ça.
 
   Elle plissa les yeux.
 
   — Tu sais, n’est-ce pas ? 
 
   — Je sais quoi ?
 
   — La vérité. Qui je suis vraiment.
 
   Elle éclata de rire.
 
   — Tu n’as pas idée du nombre de fois où j’ai eu envie de faire ça.
 
   Ses yeux se teintèrent d’une nuance bleutée. Ses cheveux s’éclaircirent tandis que ses traits se modifiaient comme si un sculpteur remodelait sa peau et sa structure osseuse. Quelques secondes plus tard, je regardais Maliina.
 
   — Être une Norne a ses avantages. Je peux prendre la forme que je veux, faire ce que je veux et semer le chaos sans en subir les conséquences. Sympa, non ? Ce n’est que le début.
 
   — Espèce de… !
 
   Je serrai le poing et le brandis, mais elle m’attrapa le poignet.
 
   — Fais attention. Eirik n’appréciera pas que tu fasses du mal à sa précieuse Cora.
 
   Ses traits changèrent de nouveau et elle retrouva le physique de Cora, jusqu’à la couleur grise de ses yeux.
 
   À présent, je comprenais pourquoi Ingrid avait réveillé un souvenir furtif dans mon esprit, tout à l’heure. Les yeux de Cora étaient gris. La nuit dernière, ceux de la fille encapuchonnée étaient bleus. C’était la couleur des yeux de Maliina et Ingrid.
 
   — Je me fiche de ce qu’Eirik… commençai-je
 
   — Tu ne devrais pas. Le voilà.
 
   Je me retournai pour découvrir Eirik, Andris et Roger qui se dirigeaient vers nous.
 
   — Que se passe-t-il ? demanda Eirik.
 
   — Son père a une tumeur au cerveau, dit la fausse Cora, les yeux rivés sur lui sans prêter aux autres la moindre attention. Tu le savais ?
 
   — Oui, répondit Eirik en me dévisageant.
 
   — Tu veux rentrer chez toi ? Je peux te raccompagner. Le rassemblement est terminé, de toute façon, à part ces stands débiles. Les filles assez stupides pour embrasser ces ahuris repartiront sans doute avec la mononucléose.
 
   Andris s’esclaffa. Il ne rirait plus très longtemps une fois qu’il saurait la vérité à propos de Maliina.
 
   — Je ne veux pas rentrer. Le match commence bientôt et nous aurons des places pourries si nous partons. Andris, je peux te parler ?  
 
   — Oh, allez. Pas maintenant, s’exclama la fausse Cora. Je suis désolée pour ton père, Raine.
 
   Elle passa les bras autour de moi et me chuchota à l’oreille :
 
   — Si tu lui dis qui je suis et si tu gâches mes plans, je ferai de ta vie un enfer. Ne vous inquiétez pas pour les places, les gars, ajouta-t-elle à haute voix. Drew nous a réservé des sièges aux premier rang.
 
   Nous nous dirigeâmes tous ensemble vers le stade. De temps à autre, j’essayai de croiser le regard d’Andris, mais Maliina fit en sorte que je ne m’approche pas de lui.
 
   


 
   
  
 




 
    
 
   CHAPITRE 26. LE PLAN DES NORNES
 
    
 
    
 
   Les Crusaders menaient, mais je ne m’intéressais pas au match le moins du monde. Ce n’était pas la première fois que nous nous faisions humilier sur notre propre terrain. Comme d’habitude, ça ne refroidissait pas l’enthousiasme des pom-pom girls, le rythme de la fanfare ni l’humeur des élèves. Si je n’avais pas eu envie de tuer une certaine Norne, je me serais régalée du spectacle, des garçons torse nu dévoilant leurs peintures de guerre aux excités du dernier rang. 
 
   Eirik, Andris et Roger étaient assis sur ma gauche, après Kicker et les nouveaux amis de Maliina. Quant à moi, j’étais coincée à côté d’elle. J’avais essayé de m’éloigner pour m’asseoir près d’Eirik et d’Andris, mais elle m’avait retenue par le bras, manquant de me l’arracher. 
 
   J’attendis que le niveau sonore retombe pour demander :
 
   — Quelle Norne s’est fait passer pour la mère de Cora quand je suis venue lui rendre visite la semaine dernière ?
 
   Elle sourit.
 
   — C’était moi. Brillant, n’est-ce pas ? Tu m’as envoyé un message pour me prévenir de ton arrivée, alors je me suis précipitée à la ferme pour m’assurer que les parents ne seraient pas dans nos pattes. Je t’ai accueillie dehors sous l’apparence de sa mère, puis j’ai utilisé un portail pour arriver dans sa chambre avant toi. 
 
   — Tu es une Norne maléfique, mais tu travailles avec les Nornes bienveillantes ? demandai-je. 
 
   — Les Nornes sont des Nornes, Raine. Toi, moi, le bien et le mal, ce ne sont que des mots. Nous avons tous un seul objectif.
 
   — Bousiller la vie des gens ?
 
   Elle éclata d’un rire trop guilleret.
 
   — Non, maintenir un équilibre. Faire en sorte que le cycle de la vie se perpétue. Nous ne pouvons pas tous vivre éternellement. Les Nornes auxquelles tu as eu affaire guident les mortels, vous pouvez donc vivre vos charmantes petites vies pendant que nous, leurs homologues plus musclés, nous faisons ce qui est en notre pouvoir pour rendre vos vies… disons, plus intéressantes. La vie sans malheur et sans souffrance est d’un ennui !
 
   Elle envoya un baiser à Drew avant de jeter un œil vers Eirik pour savoir s’il l’avait vue. Il ne la regardait pas.
 
   — Andris sort vraiment avec ce garçon ?
 
   Craignant ce qu’elle risquait de faire, j’éludai sa question.
 
   — Quel est ton plan, Maliina ?
 
   Elle se mit à rire.
 
   — C’est ma première mission en tant que Norne, et je vais la rendre inoubliable pour tout le monde.
 
   Je serrai les poings.
 
   — Eirik fait-il partie de ta première mission ? Va-t-il mourir ? C’est pour ça que tu m’as pris ma dague ?
 
   — Tu l’as laissée dans ton tiroir ! Une arme si puissante. 
 
   Elle plaça les mains de part et d’autre de sa bouche et s’écria :
 
   — Allez, Drew ! Woo-hoo !
 
   Puis elle continua comme si elle ne s’était jamais interrompue, tout en suivant les joueurs des yeux.
 
   — J’ai vu la dague dans ton tiroir, il y a deux soirs de cela, quand tu es allée payer le livreur de pizza. Je savais que je devais la prendre avant que tu fasses quelque chose d’inconsidéré.
 
   — Je n’allais pas l’utiliser sur Eirik, répliquai-je. C’était contre toi.
 
   Elle se rengorgea.
 
   — Alors je suis contente de l’avoir prise. C’est l’une des rares armes capables de tuer des Valkyries, des Nornes et des dieux. Une arme vraiment fascinante.
 
   Elle bondit et poussa des exclamations enthousiastes en même temps que les autres supporters avant de se rasseoir.
 
   — Quant à Eirik, ajouta-t-elle, ne t’inquiète pas pour lui. Personne ne lui fera de mal ce soir ni aucun autre soir, d’ailleurs. Il a un laissez-passer.
 
   Je ne la croyais pas.
 
   — Que lui veux-tu, alors ? Pourquoi cherches-tu constamment à le rendre jaloux ?
 
   Elle ricana.
 
   — Le Hub et la Cliff House n’étaient que des galops d’essai pour voir si mes runes fonctionnaient. Vois-tu, Eirik est le pion parfait dans la partie qui se joue entre toi et les Nornes. Ou devrais-je dire, entre toi et quiconque veut te rallier à sa cause…
 
   — Pourquoi quelqu’un voudrait-il me rallier à sa cause ?
 
   Elle m’examina.
 
   — Tu ne peux pas être aussi naïve. Tu dois savoir pourquoi les Nornes en ont après toi.
 
   — Oui, parce que je peux les empêcher de faire leur travail, répondis-je. 
 
   Elle éclata de rire.
 
   — Ça dépasse largement le sort de quelques mortels. Tu peux les voir, les sentir et tu pourrais sans doute les entendre si tu prenais la peine d’écouter. Et ça les rend complètement folles. Stupides mégères.
 
   — Ça n’a pas l’air de te poser problème, répliquai-je.
 
   — C’est parce que j’ai un plan. 
 
   Elle souriait.
 
   — Je ne compte pas rester très longtemps avec elles. Figure-toi que je suis sous la protection d’un être bien plus puissant. C’est pour ça que tu n’as pas pu deviner mon déguisement ni mon identité. Et je n’ai pas non plus l’intention de m’attarder dans le coin en attendant que tu décides de mon sort.
 
   Je secouai la tête.
 
   — De quoi parles-tu ? Comment pourrais-je décider de ton sort ?
 
   — Pas uniquement du mien, mais de celui des Nornes, des dieux, des neuf royaumes. C’est toi qui donneras le premier signal déclencheur. 
 
   Je la regardai, éberluée.
 
   — Déclencheur de quoi ?
 
   — Tu n’es vraiment au courant de rien, alors ? Pourquoi crois-tu que les Nornes ont si peur de toi ? Tu es une devineresse, Raine. Une devineresse puissante et hors du commun. Il existe même un nom spécial pour toi. Tu seras capable de prévoir le moment exact auquel débutera la guerre entre les dieux. Ainsi, celui qui te contrôlera aura un avantage sur les autres. Qui aura cet honneur ? Les dieux, les géants, l’armée de marginaux assoiffés de sang dirigés par Hel, ou les Nornes ? Les Nornes ne comptent pas laisser le sort en décider. Non, elles ont bien l’intention de survivre et de continuer à tirer les ficelles après la naissance du prochain monde. Et toi, tu vas les y aider.
 
   Une devineresse puissante ? Je secouai la tête.
 
   — Je ne crois pas un mot de ce que tu dis.
 
   — Pourquoi inventerais-je une histoire si complexe ?
 
   — Parce que tu es une menteuse invétérée.
 
   Elle éclata de rire.
 
   — Oh, petite mortelle si indécise. Crois-moi ou ne me crois pas. Je m’en fiche. Les Nornes te possèdent. Sans leur protection, tu ne dureras pas un…
 
   Le reste de ses paroles fut noyé dans les cris de joie. Nous avions presque transformé l’essai. La fanfare entonna une chanson. Mes pensées se bousculaient, atteignant des sommets de panique. Une devineresse puissante capable de prédire le commencement de Ragnarok ? Moi ? Non, je refusais de le croire. Maliina essayait de me manipuler.
 
   Je crus entendre le moteur d’une Harley, mais la musique était trop forte. Je penchai la tête et tendis l’oreille. Malgré le volume sonore, j’avais la certitude que Torin était de retour. Je le sentais. Le cœur battant, je me levai.
 
   La main de Maliina se referma autour de mon bras et elle cria dans mon oreille :
 
   — Assise !
 
   Si elle croyait pouvoir m’empêcher de rejoindre l’homme que j’aimais, elle se mettait le doigt dans l’œil. Rassemblant toute ma force, j’invoquai des runes de rapidité. Un léger courant électrique courut à la surface de ma peau, sous mes vêtements. J’attendis que les signes se propagent jusque sur mes mains. Maliina ne comprit mon intention qu’au moment où je lui attrapai le bras pour le retourner, au-dessus du poignet.  
 
   Elle étouffa un cri.
 
   — Comment as-tu… ?
 
   Elle aperçut les runes sur ma main.
 
   — Tu n’es pas censée en avoir.
 
   — Tu n’es pas la seule à avoir des secrets, Maliina. Et pour ton information, personne ne me possède.
 
   Je bondis et m’élançai vers le parking du stade. Derrière moi, un hymne s’élevait.
 
   — Torin ! Torin ! Torin !
 
   L’orchestre commença à jouer Hey Song.
 
   J’aperçus Torin dès que je fus sortie des gradins. Il avait déjà intégralement revêtu sa tenue de football. Des larmes de soulagement me montèrent aux yeux. Je m’élançai, riant et pleurant à la fois, et me jetai à son cou. Il me rattrapa, me souleva et me fit tournoyer avant que nos lèvres se rejoignent. Je fus envahie de sensations.
 
   Quelqu’un appela son nom. Nos lèvres se séparèrent à contrecœur et nous nous retournâmes. Plusieurs joueurs lui faisaient signe.
 
   — Vas-y. Je suis heureuse que tu sois rentré, mais ils ont besoin de toi, là-bas.
 
   — Je ne pouvais pas rater ça, dit-il en souriant et en séchant mes larmes.
 
   — Tu en as déjà raté la moitié.
 
   — Je ne parle pas du match. Je parle de nous. Du début de notre histoire. On se retrouve dès que je quitte le terrain, Frimousse.
 
   Je le regardai s’éloigner en riant. Le début de notre histoire. J’adorais cette idée et je refusais de laisser les révélations de Maliina m’ébranler. J’entendis un petit rire et fis volte-face, prête à l’affronter, mais c’était Lavania.
 
   — Merci de l’avoir ramené, lui dis-je. 
 
   — Le match était important pour toi et il ne voulait pas te décevoir. As-tu appris du nouveau depuis notre départ ?
 
   Je ne savais pas par où commencer.
 
   — D’abord, je… euh, je voulais m’excuser de ne pas t’avoir dit que quelqu’un traçait des runes sur Eirik. Mais nous ignorions qui était digne de confiance.
 
   Elle plissa les yeux, perplexe.
 
   — De quoi parles-tu ?
 
   Torin ne le lui avait pas dit ? Je lui expliquai brièvement ce que je n’avais pas réussi à leur dire chez Eirik, et la raison pour laquelle je m’étais abstenue, puis ce que j’avais appris au sujet de Cora et Maliina.
 
   — Tu avais raison de ne pas lui faire confiance, et je suis désolée d’avoir cru que tu la détestais simplement parce que c’était une humaine.
 
   Lavania me prit le bras.
 
   — Pas besoin de t’excuser. Les erreurs font partie de l’apprentissage, et la confiance se gagne. J’espère que maintenant, tu peux me faire confiance les yeux fermés.
 
   — Oui.
 
   — Bien. Je vais à mon tour te faire confiance en te révélant une information que tu ne dois jamais partager avec qui que ce soit. 
 
   Elle me dévisagea.
 
   — Eirik va rentrer chez lui. Non, ne secoue pas la tête. Il reviendra chaque fois qu’il en aura l’occasion, mais il vivra désormais à Asgard.
 
   J’allais perdre mon père et Eirik. Ce n’était pas juste. Je luttais contre les larmes.
 
   — Combien de temps me reste-t-il ?
 
   — Quelques heures.
 
   Elle me donna un petit coup de coude pour me pousser vers les gradins, où la foule était déchaînée.
 
   — Tu sais, ce n’est qu’une question de temps avant que sa mère le retrouve.
 
   — Qui est-ce ?
 
   Elle fit la grimace.
 
   — Voilà une autre information que tu ne dois jamais confier à personne. Torin le sait déjà, car il était là lorsque je l’ai appris.
 
   Elle marqua une pause et chuchota :
 
   — Eirik est le petit-fils de Loki. Le fils de Hel.
 
   Un vertige me saisit. Je m’arrêtai net et me penchai en avant, la tête courbée. Voilà qui expliquait tout – son côté sombre, les cicatrices dans son dos. La déesse Hel avait un visage à demi momifié. Ses frères et sœurs, les autres fils et filles de Loki, préféraient leur apparence animale. Pauvre Eirik. Quel terrible héritage. 
 
   Lavania me donna une tape affectueuse dans le dos.
 
   — Allons. Ressaisis-toi. Eirik a besoin que tu sois forte. 
 
   Je m’essuyai les joues en me redressant. Lavania me regarda attentivement et secoua la tête. 
 
   — Ça ne suffit pas.
 
   Elle sortit un artavus de sa robe et traça quelque chose sur ma joue avant de sourire.
 
   — Voilà. Beaucoup mieux. Maintenant, haut les cœurs.
 
   — Il y a autre chose que je dois t’expliquer, lui dis-je avant de me lancer dans un rapport détaillé sur les propos de Maliina.
 
   Au fur et à mesure que je parlais, elle écarquilla les yeux. Une fois que j’eus terminé, sa main était comme un étau autour de mes poignets.
 
   — Oh, ma pauvre enfant. J’aurais dû me douter que c’était en rapport avec Ragnarok. C’est l’événement que les dieux redoutent le plus. Pas étonnant que Freya m’ait envoyée pour t’aider.
 
   Elle resserra sa poigne.
 
   — Regarde-moi.
 
   Je levai sur elle des yeux désespérés.
 
   — Tu ne dois t’inquiéter de rien. Les Nornes ne gagneront pas. Tu as les dieux de ton côté. N’oublie jamais ça.
 
   Je hochai la tête, rassurée – un peu, du moins.
 
   — Bon. Allons affronter cette insupportable petite Norne.
 
   Maliina était partie lorsque nous arrivâmes au bord du terrain.
 
   — Où est Cora ? demandai-je à Kicker.
 
   — Elle vient de partir. 
 
   Elle ne détachait pas les yeux des joueurs.
 
   — Je me demande pourquoi elle voudrait rater ça. Il ne nous reste que cinq minutes.
 
   — Elle est partie, murmurai-je à Lavania. 
 
   Elle me tapota la main.
 
   — Ne t’inquiète pas, nous la retrouverons.
 
   Sentant mes épaules libérées d’un fardeau, je chassai Maliina de mes pensées et me consacrai à applaudir Torin. La foule s’était levée et un silence de mort régnait à présent dans le stade. Tous les regards étaient sur les joueurs. D’après les scores sur le tableau d’affichage, nous étions au coude à coude avec les Crusaders, et c’étaient eux qui avaient le ballon. Je ne connaissais pas bien les règles du football américain. Tout ce que je savais, c’était que la mêlée était plus proche de leur but que du nôtre. Les Crusaders pouvaient gagner. Nous battre dans notre propre stade. Ce serait l’humiliation suprême.  
 
   Dans la mêlée, Torin s’empara du ballon et s’élança, courant et esquivant les joueurs des Crusaders. Notre défense déblayait le terrain devant lui. Tout le stade l’acclama. Mes parents avaient préféré ne pas venir et regardaient le match à la télévision, mais je regrettais qu’ils ne soient pas là. Torin était formidable et la dernière phase de jeu fut mémorable dans l’histoire du football américain. Du moins, dans l’histoire ridiculement courte des matchs auxquels j’avais assisté. 
 
   Lorsque Torin marqua le dernier touchdown, la foule laissa éclater sa joie et il y eut une ruée massive des supporters vers le terrain. J’usai des runes à mon avantage pour retrouver Torin avant les autres.
 
   — Tu as été merveilleux ! lui lançai-je. 
 
   Tout en sueur, il me souleva dans ses bras. Nous étions toujours en train de nous embrasser lorsque ses coéquipiers nous attrapèrent pour nous séparer. Je tendis la main vers Torin et il chercha la mienne, mais les deux groupes partirent dans deux directions opposées. J’oubliai mes problèmes et Maliina, l’état de santé de papa et le départ d’Eirik pour me laisser aller à rire, dans la joie du moment. Je lui parlerais de Maliina une prochaine fois.   
 
   Soudain, l’air fut saturé d’une sensation oppressante familière. Elle était plus forte que d’habitude. Plus menaçante. Le petit-fils de Loki allait encore faire des siennes.
 
   Alors que je cherchais Eirik du regard, des bagarres éclatèrent partout autour de moi. Les joueurs de notre équipe se ruèrent sur les Crusaders, et les supporters commencèrent à s’écharper. Même les pom-pom girls perdaient toute inhibition. 
 
   — Torin !
 
   Il était déjà sur le terrain et courait dans ma direction.
 
   — Lâchez-moi, criai-je en vain aux élèves qui me portaient toujours. 
 
   Torin m’arracha à leurs bras.
 
   — Trouve Cora, s’exclama-t-il. C’est elle qui est la cause de tout ça. Je vais faire sortir Eirik d’ici. 
 
   — Ce n’est pas Cora. C’est Maliina. La véritable Cora est en soins psychiatriques depuis la rencontre de natation. Je t’expliquerai plus tard.
 
   Ce fut alors que j’aperçus Maliina. Elle était collée à Drew, ses jambes enroulées autour de sa taille, ses mains dans ses cheveux et ses lèvres plaquées contre les siennes. Eirik les regardait depuis les gradins, les yeux brillants. Andris et Ingrid essayaient de lui parlaient sans obtenir aucun effet. 
 
   — Je le vois. Je vais l’emmener à l’écart.
 
   — Et moi, je vais chercher Maliina !
 
   — Invoque tes runes, ordonna Torin en s’en allant, se servant de la foule comme d’un paravent pour devenir invisible.
 
   Je l’imitai et me fondis dans la foule, tout en réveillant mes runes. Elles défilèrent dans mon esprit en une succession rapide. Force. Vitesse. Protection. Défense. Les lycéens entravaient ma progression, mais lorsque je retrouvai Maliina, je l’arrachai aux bras de Drew. Il parut stupéfait tandis qu’elle basculait en arrière. J’atterris sur elle et lui assénai mes deux poings sur la poitrine. Le sol trembla autour de nous. 
 
   Elle hurla des obscénités et me décocha un coup de poing sous le menton, manquant de me faire cracher mes dents. La force me projeta à la renverse et j’atterris contre Drew, qui tomba en entraînant d’autres élèves dans sa chute. Lorsque je me redressai, Maliina s’éloignait à toutes jambes.
 
   Quelqu’un me prit par le bras et m’entraîna hors de la foule. Je regardai Lavania dans les yeux. Elle avait des runes dessinées sur tout le visage.
 
   — Abandonne tes runes et invoque-les de nouveau dans cet ordre : transformation, régénération, protection, force, défense, vitesse. 
 
   Au bout de quelques secondes, je fus à mon tour couverte de runes. Waouh ! Tu parles d’une bouffée d’énergie.
 
    — Suis-moi, ordonna-t-elle.
 
   J’obéis, craignant que le monde devienne flou autour de moi. J’avais peur de me heurter contre les gens, mais je constatai que mes yeux géraient les images de manière différente. On aurait dit que le temps avait ralenti et que le monde bougeait plus lentement, tandis que je me déplaçais à une vitesse normale. Je distinguais nettement mon environnement et parvenais ainsi à esquiver les personnes et les obstacles. Pas étonnant que Torin puisse conduire sa moto comme s’il avait Hel aux trousses sans pour autant déclencher d’accident. 
 
    
 
   ***
 
    
 
   Nous nous arrêtâmes dans les toilettes du complexe sportif. C’était à cet endroit précis qu’Ingrid avait créé un portail sous mes yeux pour la première fois. Le miroir ondula avant de s’ouvrir dans le salon d’Eirik. Des bruits nous parvinrent à l’intérieur de la maison. 
 
   — Ils sont là, dit Lavania.
 
   Je la suivis dans la chambre. Un coup percuta le mur, faisant trembler les photos. Derrière une porte, les parents d’Eirik nous regardaient fixement. Lavania leur fit signe de ne pas bouger, tandis que d’autres coups secouaient la maison.
 
   Nous remontâmes jusqu’à leur source, dans le hall d’entrée. C’était une véritable zone de guerre. Les murs et le sol en marbre étaient fissurés et détruits comme si un boulet de démolition avait commencé son œuvre. Des bris de verre et des cadres brisés jonchaient le sol. Un mur présentait de nombreuses brèches à travers lesquelles j’apercevais la terrasse et la piscine.
 
   Je me baissai lorsqu’un buste d’Alexandre le Grand vola près de ma tête. Eirik et Torin se battaient toujours, mais ils n’étaient pas seuls dans la pièce. Marj, Jeannette et Catie se tenaient sur les marches du grand escalier. Elles regardaient la scène sans rien faire, comme à leur habitude. Elles ne se salissaient jamais les mains, les lâches. Maliina était debout de l’autre côté du hall, près du miroir de l’entrée. Dans sa main se trouvait la dague que les Nornes m’avaient donnée. À en juger d’après l’état de ses vêtements, elle avait dû se battre avec Torin, elle aussi.
 
   — Viens, Eirik, implorait Maliina. Il n’en vaut pas la peine.
 
   — Il n’ira nulle part, m’exclamai-je.
 
   Eirik suspendit son geste. Il était en train d’arracher un morceau de plâtre du mur, sans doute pour s’en faire une arme. Il inclina la tête vers moi. Ses yeux étaient toujours fixes, mais il réagissait à ma voix.
 
   — Raine ?
 
   — Je suis là, lui dis-je en m’avançant, tout en prenant soin de ne pas trébucher sur les gravats.
 
   — Elle est venue avec Lavania, Eirik, dit Maliina en imitant à la perfection la voix de Cora. Elles travaillent main dans la main. Lavania ne veut pas que nous soyons ensemble.
 
   Eirik se tourna vers elle.
 
   — Laisse-la parler, je vais chercher ta mère, chuchota Lavania derrière moi avant de disparaître.
 
   Pourquoi voulait-elle faire intervenir ma mère dans cette histoire ?
 
   — Ce n’est pas vrai, Eirik, dis-je. Je veux que tu sois avec Cora. La vraie Cora. Elle était malade, mais elle est chez elle à présent. Elle, ce n’est pas Cora. C’est Maliina.
 
   J’agitai frénétiquement la main vers Torin pour qu’il me rejoigne.
 
   — Ne l’écoute pas, dit Maliina. Tu te souviens quand nous nous sommes embrassés après la Cliff House ? Tu as dit que tu étais fou de moi, mais que nous ne pouvions pas être ensemble. Maintenant, c’est possible. Nous vivrons chez ta mère. Tu veux rencontrer ta mère, n’est-ce pas ? Elle aussi a envie de te connaître, Eirik.
 
   — Ma mère ? demanda Eirik.
 
   C’était donc le plan de Maliina. Emmener Eirik auprès de sa mère. Hel devait être la fameuse protectrice dont elle se vantait tout à l’heure. Je jetai un coup d’œil en direction des Nornes. La stupéfaction qui se lisait sur leurs visages était presque comique. Elles avaient été roulées dans la farine, elles aussi. Bernées par une apprentie retorse qu’elles prenaient pour un simple pion. Bien fait pour elles !
 
   — Ça ne marche pas, dit Torin qui était arrivé à côté de moi sans que je m’en rende compte. Emmène-la et je m’occuperai de lui.
 
   — Ne fais pas ça, dis-je sans quitter Eirik du regard. Ne l’écoute pas, Eirik. Ta mère t’a abandonné. Elle ne t’a pas rendu visite une seule fois en dix-sept ans. Ta place est avec moi et Cora, avec les gens qui t’aiment.
 
   Torin avait raison. Cela ne nous mènerait à rien.
 
   — Nous avons besoin de Cora, murmurai-je.
 
   — Bonne idée. Concentre-toi sur les sentiments qu’il éprouve à ton égard ; c’est son talon d’Achille, dit Torin avant de disparaître dans le salon, sans doute pour utiliser le portail du miroir.
 
   Eirik était debout en plein milieu du hall d’entrée, profondément troublé.
 
   — Eirik. J’ai mal. S’il te plaît. Aide-moi.
 
   Il se tourna vers moi, les yeux brillants.
 
   — Aïe. Ça fait mal.
 
   — Non, ne l’écoute pas, s’écria Maliina en s’éloignant du miroir près duquel elle se tenait.
 
   Je n’aimais pas la manière dont elle serrait la dague dans sa main. Pouvait-elle blesser Eirik même si elle travaillait pour sa mère ? Alors qu’il se rapprochait de moi, elle le suivit en brandissant la lame.
 
   Je me ruai à travers la salle, des runes virevoltant sur ma peau. Je la percutai à pleine vitesse, mais elle retrouva rapidement l’équilibre et m’envoya voler d’un coup de pied. Mon dos vint heurter le mur et la douleur irradia dans tout mon corps. J’atterris sur le sol à quatre pattes, avant de m’élancer à nouveau, mais elle retourna mon poids et mon élan contre moi en me faisant tournoyer. Je parvins toutefois à lui agripper le bras et refusai de lâcher prise.
 
   Nous roulâmes au sol et elle me plaqua contre terre en levant sa dague au-dessus de ma poitrine. Je lui attrapai le poignet à l’instant où elle abattait son arme, suspendant son geste de justesse. Si la dague pouvait tuer des dieux et des Nornes, nul doute qu’elle m’anéantirait sur-le-champ. La transpiration ruisselait sur son visage et elle plissait les paupières comme une démente. Je secouai la tête pour éviter que la sueur ne me coule dans les yeux.  
 
   — Tu ne peux pas me vaincre. J’ai les runes des Nornes, se vanta Maliina d’une voix pantelante.
 
   Elle était plus forte, mais j’étais en colère. Je plantai mes jambes sur le sol et tentai de la faire basculer.
 
   — Tu allais le tuer, bon sang ! 
 
   — Je ne fais que suivre les ordres. Ramener Eirik auprès de sa mère ou l’achever…
 
   Brusquement, je sentis qu’on l’arrachait à moi. Elle s’envola à travers la pièce et vint percuter le mur avant de s’affaler. Mon regard rencontra celui de Torin. Une fois de plus, il m’avait sauvée des griffes de Maliina. Il me tendit la main et m’attira contre lui.
 
   — Raine, tu vas bien ? demanda Eirik.
 
   Je me retournai. Ses yeux étaient nets et, dans ses bras, il portait Cora dont la tête pendait sur le côté. Torin avait dû la ramener pendant ma lutte contre Maliina.
 
   — Elle dort, mais je l’ai couverte de runes au cas où elle se réveillerait, expliqua Torin.
 
   — Quelqu’un peut-il m’expliquer ce qui se passe ? rugit soudain mon père.
 
   Il était debout près du miroir de l’entrée, avec maman et Lavania. Pour un malade à l’agonie, il avait d’excellents poumons. 
 
   — Oui, pourquoi y a-t-il deux Cora ? s’exclama Eirik.
 
   Torin se dirigea vers Maliina, effondrée comme une poupée de chiffon, les bras et les jambes formant des angles singuliers. Il ramassa la dague et la rangea à sa ceinture, avant de se pencher sur Maliina pour lui tracer des runes sur le bras, de la pointe de son artavus. Ses traits se modifièrent alors et elle retrouva son vrai visage. Eirik était abasourdi.
 
   — Raine, tu veux bien m’expliquer ? demanda Lavania.
 
   — En fait, je crois que ce sont elles, dis-je en désignant Marj, Catie et Jeannette en haut des escaliers, qui te doivent des explications.
 
   L’expression de surprise sur le visage des Valkyries et de mon père confirma mes soupçons. Les Nornes étaient invisibles.
 
   — Montrez-vous.
 
   Les trois Nornes n’avaient pas l’air contentes, mais elles m’obéirent de mauvaise grâce.
 
   — Nous ne devons d’explications à personne, dit Marj.
 
   — Alors laissez-moi vous expliquer pourquoi vous avez échoué.
 
   Je leur résumai ce que Maliina m’avait dit et conclus en ces termes :
 
   — Eh oui, Maliina a décidé qu’elle préférait livrer Eirik entre les mains de Hel plutôt qu’entre les vôtres.
 
   Les Nornes ne répondirent pas. Leurs mines étaient impassibles. Eirik avait l’air perplexe, tandis que Torin et les parents d’Eirik, qui entraient dans le hall d’entrée, me dévisageaient comme s’ils me voyaient pour la première fois. Au sourire de maman, je compris que Lavania lui avait annoncé ma nature de devineresse. La raison pour laquelle elle avait jugé ce moment opportun me dépassait.
 
   Le silence qui suivit était inquiétant. Maman fut la première à le briser.
 
   — Ma petite fille, une devineresse, dit-elle avec fierté, se rapprochant de moi pour me prendre la main, les yeux humides comme si elle retenait ses larmes. Et pas juste une devineresse ordinaire.
 
   Elle se tourna alors vers les Nornes.
 
   — Vous le saviez. Toutes les trois…
 
   Elle secoua la tête.
 
   — Je ne sais pas par où commencer. Vous avez vu l’avenir et avez décidé de le changer. Pas étonnant que vous l’ayez marquée à sa naissance, que vous ayez tenté de la manipuler pour qu’elle se joigne à vous en sauvant Eirik. J’informerai personnellement la déesse Freya de ce que vous avez manigancé et de ce que vous avez fait subir à mon enfant. 
 
   — Vous n’êtes pas la bienvenue à Valhalla, dit Jeannette en ricanant.
 
   — Posez-y un pied et vous serez aussitôt envoyée au Palais de Hel, ajouta Marj.
 
   — Oh non, cela n’arrivera pas, une fois que les dieux auront appris que sa fille n’est pas une simple devineresse, intervint Lavania. Voyez-vous, c’est une Völva, une devineresse qui voit tout et entend tout.
 
   Maman sourit.
 
   — Une devineresse dont vous ne pouvez pas contrôler la destinée, vieilles harpies, et dont vous ne pouvez pas punir les actes.
 
   — Cela faisait longtemps que nous n’en avions pas connu, depuis le commencement, en réalité.
 
   Lavania échangea un regard avec ma mère et elles se sourirent. Lorsque Lavania se tourna de nouveau vers les Nornes, en revanche, elle ne souriait plus.
 
   — Raine est désormais sous la protection des dieux. Si vous la touchez, vous connaîtrez leur colère. 
 
   Le regard furibond des Nornes était inestimable. Je ne pus m’empêcher de sourire, même si j’essayais toujours de me faire à l’idée que j’étais l’une des Völur, ces devineresses si puissantes que même les dieux les consultaient à propos de leur avenir. Lavania avait abordé ce sujet lorsque nous avions étudié les Asgardiens. C’était une Völva qui avait enseigné à Odin la création des mondes, et qui lui avait annoncé qu’ils seraient détruits lors de Ragnarok, quels dieux périraient et lesquels survivraient, ainsi que la manière dont les nouveaux mondes se repeupleraient. Les Nornes contrôlaient peut-être le destin de tout un chacun, y compris des dieux, mais elles ne contrôlaient pas le destin des Völur, et c’était la raison pour laquelle elles me voulaient à leurs côtés.
 
   — Très bien, finissons-en, dit Lavania en prenant la tête des opérations. Eirik, ramène Cora chez elle.
 
   Les bras d’Eirik se resserrèrent autour de Cora.
 
   — Non.
 
   — Si, répliqua fermement Lavania. Cora sera toujours là quand tu reviendras. Elle n’ira nulle part.
 
   Elle désigna Torin.
 
   — Emmène Raine à sa maison, puis retourne au stade. Ingrid et Andris ont besoin de ton aide.
 
   Mon estomac se noua. Cela signifiait que plusieurs lycéens avaient trouvé la mort. Combien, cette fois ?
 
   — Torin ne peut pas partir, intervint la voix de Marj, résonnant dans l’immense hall d’entrée. Il doit assumer les conséquences de ses actes. Il a altéré son avenir, dit-elle en tendant le doigt vers mon père, quand il a passé un accord avec un Grimnir supposé récupérer son âme. Aucun Valkyrie ne peut changer le destin d’une âme sans en subir le châtiment. 
 
   À la réaction de mes parents, je sus qu’ils ignoraient tout de cet acte héroïque. Maman posa sur Torin un regard plein de gratitude et papa… quelles que soient les réserves qu’il avait bien pu nourrir au sujet de Torin, je doutais qu’elles subsistent encore.
 
   — Moi, je le peux, dis-je.
 
   Tout le monde se tourna vers moi. Les Nornes semblaient déconcertées.
 
   — C’est moi qui ai demandé à Torin de retrouver mon père et de le ramener à la maison. C’est moi, et non lui, qui ai altéré le destin de mon père. Alors si vous voulez accuser quelqu’un, accusez-moi. Pas lui. Si vous le touchez, brouillez encore ses souvenirs ou envisagez de le renvoyer, vous aurez affaire à moi.
 
   Leurs expressions passèrent de la stupéfaction à la rage. Leurs corps, leurs vêtements et leurs cheveux se modifièrent, reprenant leur véritable apparence. De vieux visages parcheminés de rides, des yeux luisants, de fines robes flottant sur les dalles – je venais de réveiller leurs instincts primitifs. Curieusement, elles ne me faisaient plus peur. 
 
   Elles descendirent les marches en lévitation et se dirigèrent vers moi. Sans connaître leurs intentions, je me contentai de les regarder s’approcher. Torin apparut à ma gauche et ma mère à ma droite. Lavania la rejoignit. Papa, complètement dépassé, assistait à la scène de l’autre côté de la pièce. Même Eirik détacha les yeux du visage de Cora pour nous observer. Ses parents gardaient leurs distances.
 
   — Tu es peut-être capable de voir l’avenir de tout le monde, mais tu ne peux pas voir le tien, Lorraine, dit Marj, dont la voix lugubre résonnait dans ma tête. Ce sera ta perte.
 
   — La plupart des Völur sont des Nornes. Elles ne sont certes pas aussi puissantes que toi, mais elles t’auraient guidée si tu avais rejoint nos rangs, ajouta Jeannette.
 
   — Sois prudente, Raine, dit Catie. Tu es peut-être sous la protection des dieux, mais tous les dieux ne sont pas bons, comme tu as pu l’apprendre ce soir. Alors si tu as besoin de notre aide, ou de l’aide des autres Völur, tu n’as qu’à nous appeler.
 
   Ses compagnes lui lancèrent un regard noir, mais elle ne se rétracta pas.
 
   — Nous nous assurerons que tu reçoives l’aide dont tu as besoin. 
 
   Je hochai la tête et les regardai poursuivre leur chemin jusqu’au corps inconscient de Maliina, une bourrasque glaciale dans leur sillage, telle la queue d’une comète. Elles la soulevèrent et disparurent.
 
   Je me pelotonnai contre le torse de Torin. Il sentait la sueur, le sang et la terre, mais ça m’était égal. Je ne le lâcherais plus jamais. C’était mon filet de sécurité. Leur monde venait de me déstabiliser et je ne savais plus du tout quoi penser. Étais-je faite pour devenir une Valkyrie ?
 
   — Qu’ont-elles dit ? demanda maman.
 
   — Tu ne les as pas entendues ? 
 
   — Non, dit-elle.
 
   Torin secoua également la tête.
 
   — Tu as acquiescé, donc elles ont dû te dire quelque chose.
 
   Lavania, Eirik et ses parents me regardaient, intrigués. Tous attendaient ma réponse. Je n’avais pas envie de ressasser ce que les trois Nornes m’avaient expliqué et je me contentai de leur transmettre la proposition de Catie.
 
   — Elles m’ont dit que si j’avais besoin de leur aide, je pouvais les appeler.
 
   Maman éclata de rire.
 
   — Elles n’abandonnent jamais, hein ! Tu ne te tourneras jamais vers elles, même si tu as besoin d’aide. 
 
   — Pas tant que nous serons là, ajouta Lavania.
 
   Même Torin appuya ses paroles par un hochement de tête. J’étais incapable de prédire mon propre avenir, je ne pouvais donc compter que sur eux pour me protéger contre les Nornes. Et les dieux, bien évidemment. 
 
   — Ramène Cora chez elle, Eirik, dit Lavania. À ton retour, j’aurai quelques petites choses à t’expliquer, à toi ainsi qu’à tes parents. Torin, tu sais ce que tu as à faire.
 
   Je jetai un coup d’œil vers ma mère, qui avait rejoint mon père et lui parlait d’une voix douce, les bras passés autour de lui. Ils n’avaient pas besoin de moi. J’étais heureuse qu’ils sachent ce que Torin avait fait pour nous. On aurait dit qu’il avait reçu un mur de briques en pleine face. Ou plutôt, un gigantesque gratte-ciel en acier trempé, car j’étais certaine qu’une tonne de briques ne suffirait pas à le faire flancher.
 
   — Viens, murmurai-je en tirant sur son bras.
 
   Pour la première fois, je créai à l’aide de mon artavus un portail conduisant jusqu’à ma chambre. Une fois que le passage se fut refermé, Torin prit mon visage entre ses mains et me regarda avec admiration, un sourire aux lèvres. Cet air ne lui allait pas. Je préférais sa mine insolente et narquoise.
 
   — Ne me regarde pas comme ça, grognai-je.
 
   — La manière dont tu as tenu tête à ces Nornes…
 
   Il sourit.
 
   — Oui, eh bien, je crois que tout le monde a le droit de les remettre à leur place au moins une fois dans sa vie.
 
   — Tu l’as fait deux fois.
 
   Je frissonnai.
 
   — Et j’espère que c’était la dernière.
 
   — Elles n’oseraient plus s’en prendre à toi. Tu es une Völva.
 
   — Et toi, tu es un Valkyrie, alors nous sommes parfaitement assortis.
 
   — Loin de là. Tu conseilles les dieux. Moi, je conseille les âmes. Tu es douée d’un pouvoir effrayant, alors que moi…
 
   — Tais-toi et embrasse-moi.
 
   Il éclata de rire et m’embrassa en prenant tout son temps, me prouvant que ce n’étaient pas nos pouvoirs qui nous définissaient réellement. Notre amour transcendait ce genre de choses. L’intensité de son baiser, la vénération que je ressentais dans ses caresses et le rythme effréné de ses battements de cœur me le démontraient.
 
   Lorsqu’il se détacha, son regard était tendre.
 
   — Je t’aime, Frimousse.
 
   Enfin !
 
   — De tout mon cœur, complétai-je en reprenant ce qu’il m’avait dit quelques jours plus tôt.
 
   Nous nous embrassâmes de nouveau, puis il recula.
 
   — Je dois y aller. Attends-moi.
 
   — Toujours.
 
   Il allait faucher des âmes et les escorter jusqu’à Valhalla. Cela lui prendrait peut-être des heures, voire plusieurs jours, mais je savais qu’il reviendrait. Pour moi. Pour nous.
 
   — Je ne bouge pas. 
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   Eirik arriva quelques heures plus tard, à l’instant où je remontais dans ma chambre. Il était sur le départ. Le chagrin me nouait la gorge et je dus m’éclaircir la voix avant de parler.
 
   — Pour quelqu’un qui rentre chez lui auprès de sa famille, tu as l’air bien morose.
 
   Il m’adressa un sourire triste. 
 
   — J’ai horreur de partir sans avoir tout réglé.
 
   — Tu parles de Cora et toi ?
 
   Il hocha la tête.
 
   — Je regrette que nous n’ayons pas su qu’elle avait été hospitalisée, dit-il. Elle croit sûrement que nous nous fichons complètement de son sort.
 
   — Je sais, mais elle comprendra quand tu lui en expliqueras la raison. 
 
   La détermination se lisait dans son regard.
 
   — Je compte tout lui dire quand je reviendrai. Essaie de prendre contact avec elle pendant mon absence.
 
   — Tu n’as pas besoin de me le demander.
 
   Mes yeux me piquaient.
 
   — Toi aussi, rends-moi service et garde un œil sur papa quand il arrivera à Valhalla.
 
   — Pas la peine de le dire.
 
   Il sourit et une lueur taquine passa dans ses yeux.
 
   — Regarde-nous, en train de parler de Valhalla comme si c’était une virée à Portland. Tu es une devineresse puissante, et moi, le fils d’une déesse maléfique.
 
   Sa voix devint rauque et sa mine hagarde lorsqu’il ajouta :
 
   — Je suis presque le fils du diable.
 
   Je franchis la distance qui nous séparait et le serrai contre moi.
 
   — Tu es Eirik, et je suis Raine. Les meilleurs amis du monde. C’est tout ce qui compte à mes yeux.
 
   — Aux miens aussi, murmura-t-il avant de reculer.
 
   Il essuya ses mains sur son pantalon, d’un geste qui trahissait sa nervosité.
 
   — Nous partons dans quelques minutes.
 
   — Ils vont t’adorer là-bas, à tel point qu’ils ne voudront plus te laisser…
 
   Ma voix tremblait tellement que je m’interrompis.
 
   — Arrête, fit-il. Je te jure que si tu pleures, je… je ne passerai voir que Cora quand je reviendrai, pas toi.
 
   Ses yeux brillaient.
 
   — Si tu oses, tu subiras mes foudres. N’oublie pas que je suis une Völva.
 
   — Oui, et tu sais prédire l’avenir. La belle affaire. Moi, je peux faire de cette ville un champ de ruines.
 
   Nous nous étreignîmes en riant.
 
   — Ne te débarrasse pas de mon lit tiroir. J’en aurai besoin quand je reviendrai.
 
   — Promis.
 
   Je ne vais pas pleurer… Je ne vais pas pleurer…
 
   Il franchit le portail et mes larmes coulèrent. J’étais assise sur la banquette de ma fenêtre en train d’imaginer ma vie sans lui et sans mon père lorsque Torin entra dans ma chambre. Au moins, il était toujours là. Il me souleva de mon siège, prit ma place, me posa sur ses genoux et passa les bras autour de moi. Nous restâmes très longtemps assis l’un contre l’autre. De temps à autre, il déposait un baiser sur mes cheveux et écrasait une larme.
 
   — Combien de morts y a-t-il eu ce soir ? demandai-je à voix basse.
 
   — Quatre. Un des leurs. Trois des nôtres, dont une pom-pom girl.
 
   Pas étonnant qu’Ingrid se soit inscrite dans leur équipe.
 
   — Drew et Keith ?
 
   — Drew va bien. Il a dit que quelque chose l’avait assommé en même temps qu’un groupe de gars et qu’il s’était foulé la cheville. Il a quitté le stade en boitant. C’est ce qui lui a sauvé la vie. Tu n’aurais pas quelque chose à voir là-dedans, par hasard ?
 
   — Maliina m’a projetée contre lui, et comme nous avions nos runes… Keith n’a pas survécu ?
 
   — Non.
 
   C’était triste et tragique. Je soupirai.
 
   — Je suis désolé de ne pas avoir pu te parler de la maladie de ton père. Je lui avais donné ma parole.
 
   — C’est bon. Merci de nous avoir offert le luxe de nous dire adieu. Je ne sais pas combien de temps il lui reste, mais je compte en profiter au maximum.
 
   Je me tournai pour bien voir son visage. 
 
   — Qu’as-tu promis au Grimnir pour le convaincre de ne pas le faucher ? 
 
   — À Écho ? Rien. Je lui ai demandé de fermer les yeux, et il l’a fait. C’est un type cool.
 
   Je le regardai attentivement. Les Grimnirs travaillaient pour Hel. Peut-être s’en prendrait-elle à moi en apprenant que Maliina n’avait pas réussi à lui livrer Eirik.
 
   — Ne me mens pas, parce que je ne peux pas me permettre de te perdre aussi. Eirik est parti, et papa n’en a plus pour longtemps. Si tu lui as promis quoi que ce soit, je dois le savoir, Torin.
 
   — Je ne lui ai rien promis, et je n’irai nulle part, Frimousse. Jamais. Nous avons l’éternité pour bâtir des projets ensemble. Mais d’abord, il faut te transformer en Valkyrie.
 
   Il sourit, impatient.
 
   — Les Völur, si tu veux le savoir, restent assis toute la journée pendant que les immortels les attendent et que les dieux se disputent leur attention. Je veux que tu restes avec moi. Ici. Pour toujours.
 
   J’avais envie de faire un commentaire sarcastique, car la perspective de faucher des âmes ne m’enchantait pas, mais je me contentai de sourire. Pour Torin St James, j’apprendrais à le faire, parce que l’éternité à ses côtés me comblait de bonheur.
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Quand Raine Cooper veut quelque chose, rien ne peut I'arréter...

Raine a enfin découvert que son magnifique voisin, Torin St James,
est une légende directement issue de la mythologie nordique. Elle
éprouve pour lui des sentiments profonds. Quant a Torin, il est fou
de Raine au point d'enfreindre la seule régle qui régit sa vie : ne
jamais tomber amoureux d’une mortelle. Le probléme, c'est qu'il ne
se souvient plus d'elle, depuis que des Nornes ~ des divinités
nordiques - ont effacé sa mémoire afin de le punir d’avoir osé

les défier.

Mais Raine va élaborer un plan.

Elle va pousser Torin 3 oublier une fois de plus son unique régle
en tombant 3 nouveau amoureux d'elle. Pourtant, elle ne va pas
tarder A apprendre que méme les plans les mieux ficelés ne
fonctionnent pas quand on a affaire i des divinités et des étres
surnaturels. Au désespoir, Raine va alors faire des choix qui
risqueront non seulement de la séparer de Torin, mais aussi
d'entrainer la destruction de tous ceux qu'elle aime.
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